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HISTOIRE 

DES 

RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

DU  MOYEN  AGE, 
CHAPITRE  XVL 

Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Guerre  de 
la  ligue  lombarde  contre  cet  empereur.  — 
//  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Ljon. 

1234 — 1245. 

Lnviron  soixante  ans  après  le  traité  qui  avoit 
été  conclu  à  Venise  entre  les  républiques  lom- 
bardes et  l'empereur  Frédéric  Barberousse ,  une 
nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  contrée, 
entre  la  même  ligue  lombarde  et  un  second 
Frédéric,  petit-fîls  de  Barberousse.  Les  motifs 
de  cette  nouvelle  guerre  paroissent,  à  la  pre- 
mière vue,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  pré- 
cédente :  d'une  part ,  on  entendit  invoquer  les 

TOME    III.  I 


CHAP.    XVI. 
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cHAP.  XVI.  anciennes  prérogatives  de  l'Empire;  de  l'autre 5 
les  droits  des  citoyens  et  la  liberté  reconnue 
des  villes.  Dans  le  treizième  siècle  ,  comme 
dans  le  douzième,  l'Eglise  se  déclara  la  pro- 
tectrice des  républiques  ,  et  porta  les  coups  les 
plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant  avec 
ses  armes  spirituelles.  Il  est  aisé  de  confondre 
les  deux  Frédéric ,  les  deux  ligues  Lombardes  , 
les  deux  longues  luttes  entre  l'autorité  royale 
et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres 
une  différence  importante.  La  première  étoit 
nécessaire;  il  s'agissoit,  pour  les  villes,  de  dé- 
fendre leurs  droits  les  plus  précieux  ,  leur 
honneur  ,  leur  existence  même.  La  seconde 
auroit  probablement  pu  s'éviter ,  si  la  poli- 
tique insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'avoit 
excité  et  entretenu  la  discorde;  si  la  force  et 
la  richesse  des  Lombards  ne  leur  avoient  pas 
inspiré  trop  d'arrogance  et  de  confiance  en  eux- 
mêmes.  Comme  les  motifs  de  la  guerre  furent 
moins  purs  ,  ses  conséquences  furent  aussi 
moins  honorables.  Avec  autant  de  courage  et 
de  constance  que  dans  le  siècle  précédent,  avec 
un  déploiement  de  forces  plus  grand  encore  5 
la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne  repous- 
sèrent l'autorité  impériale  que  pour  tomber 
sous  le  joug  de  la  tyrannie.  Le  pouvoir  sans 
bornes  de  chefs  de  partis  devenus  souverains  , 
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remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
le  pouvoir  légitime  et  modéré  du  monarque 
constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  son  règne ,  avoit  donné  une  preuve 
si  éclatante  de  la  violence  de  son  caractère  et  de 
sa  partialité  en  excommuniant  Frédéric ,  se 
trou  voit,  à  l'égard  de  ce  prince,  dans  la  situa- 
tion la  plus  périlleuse.  L'empereur  régnoit  sans 
rivaux  sur  l'Allemagne ,  et  pouvoit ,  au  besoin  , 
tirer  de  cette  contrée  des  armées  formidables  ; 
mais  il  préféroil  hautement  ses  royaumes  de 
Fouille  et  de  Sicile  :  il  y  résidoit  presque  con- 
stamment ,  aux  portes  de  Rome  en  quelque 
sorte  ;  il  avoit  réduit  à  la  somiiission  les  barons 
qui  ,  par  leur  indépendance  ,  avoient  limité 
l'autorité  de  ses  prédécesseurs  :  avec  un  talent 
rare  pour  l'administration ,  talent  dont  ses  lois 
sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avoit  su 
remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans 
vexer  ses  peuples  (i).  Il  avoit  placé,  à  trois  ou 
quatre  journées  de  Rome ,  deux  colonies  mili- 
taires de  Sarrasins  ,  dont  il  avoit  su  gagner 
l'affection,  et  qu'il  ne  couroit  point  risque  de 
voir  arrêtés  par  les  censures  et  les  excommu- 
nications des  papes.  Il  joignoit  à  tous  ces  avan- 
tages une  connoissance  profonde  de  la  politique 

(i)  Giannone  Istoria  civile  ciel  regno  dl  Dfapoli.  L.  XVI, 
c,  8,  p.  537. 
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romaine  :  il  avoit  été  élevé  au  milieu  de  ses 
intrigues  ;    il   les   avoit  déjouées   presque   dès 
son  enfance;  et,  dans  ses  fréquentes  querelles 
avec  l'Église  ,  il  étoit  devenu  peu  scrupuleux 
sur  le  respect  qu'il  devoit  à  ses  engagemens ,  et 
sur  le  choix  des  moyens  qui  menoient  au  suc- 
cès. Italien  lui-même  j,  il  avoit  plus  de  partisans 
en  Italie  que  n'en  eut  jamais  aucun  autre  em- 
pereur ;  et  l'extinction  des  maisons  des  anciens 
grands  feudataires  avoit  étendu  son  influence  , 
d'une  manière  très-marquée ,  sur  les  duchés  de 
Toscane,  de  Spolète  et  de  Romagne.  A  Rome 
même ,  l'empereur  avoit  de  nombreux  partisans. 
Cette  ville,  ainsi  que  toutes  celles  qui  formoient 
alors  l'état  de  l'Église,  cherchoit,  pour  maintenir 
sa  liJDerté,  à  profiter  de  la  rivalité  entre  les  deux 
chefs  des  chrétiens,  en  sorte  qu'elle  étoit  peu 
dévouée  aux  intérêts  du  pape  :  quelquefois  celui- 
ci  pouvoit  même  ne  pas  s'y  trouver  en  sûreté. 
Aussi  Grégoire  IX  s'occupoit-il  sans  cesse  à  éle- 
ver en  Italie  une  puissance  qui  pût  le  défendre. 
Il  regardoit  sa  sûreté  comme  attachée  à  l'exis- 
tence de  la  ligue  Lombarde  :  il  s'étoit  déclaré  le 
protecteur  de  cette  ligue  ;  il  l'encourageoit  par 
ses  émissaires  :  et  cependant  il  cherchoit  à  main- 
tenir  quelque  temps  encore  la  paix  entre  elle 
et  Frédéric ,   soit   pour  qu'elle   acquît  plus   de 
consistance  ,  soit  pour  qu'elle  ne  le  forçât  pas 
lui-même  à  renoncer  trop  tôt  à  la  neutralité, 
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Grégoire  IX  est  expressément  indiqué ,  par  chai-,  xvr. 
plusieurs    historiens  ,    comme   ayant   suscité    à 
Frédéric  un  rival  dans  sa  propre   famille   (i). 
En    1234,    on   apprit   en   Italie   que   le  jeune 
Henri,  fils  aîné  de  l'empereur,  et  déjà  nommé 
par  lui  roi  de    Germanie ,    se    préparoit ,    en 
Allemagne ,  à  la  révolte  ;  bientôt  on  sut  qu'il 
étoit  entré  en  négociation  avec  des   députés  de 
la    ligue  Lombarde  ;    et  que  les   Milanois   lui 
avoient  promis  de  mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne d'Italie ,  qu'ils    gardoient    à  Monza ,    et 
qu'ils  avoient  toujours  refusée  à  son  père.  Le 
pape ,  cependant ,  n'auroit  pu  entrer  dans  ces 
complots  sans  se  rendre  doublement  coupable  : 
car,  non-seulement  il  auroit  armé  un  fils  contre 
son  père ,  mais  il  l'auroit  fait  dans  le  moment 
même  oh  le  père  lui  rendoit  un  service  impor- 
tant. En  effet,  dans  cette  même  année ,  Grégoire, 
obligé   de  s'enfuir  de  Rome  ,  reçut  à  Riéti  la 
visite  de  Frédéric ,    qui  lui  offrit  sa  personne 
et  ses  soldats  pour  le  service  de  l'Eglise ,  et  qui , 
pendant  trois  mois ,  continua ,  de  concert  avec 

(i)  Galvaneus  Flamma  Manip.  Flor.  c.  264,  p.  671.  E. 
T.  XL — Annal.  Mediolanens.c.  5,  T.  XVI,  p.  644-  L'auteur 
anonyme  cite  le  registre  depanigarolis. — Corio.  P.  II,  p.  gj.  b. 
— Ces  trois  historiens  pourroient  bien  s'être  copiés  l'un  l'autrej 
ils  ne  sont  pas  contemporains.  Dans  la  lettre  où  Frédéric  an- 
nonce cette  rébellion  au  roi  de  Castille,  il  n'accuse  point  le 
pape.  Pétri  de  Fineis.  L.  III,  c.  26,  p.  439. 
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cHAP.  xvt  lui  3  la  guerre  contre  les  Romains  révoltes  (i). 
1234.  Il  est  vrai  que  ce  n'auroit  pas  été  la  première 
fois  que  Grégoire  auroit  armé  un  fils  contre 
son  père.  Raynaldi ,  dans  les  Annales  de  l'Eglise  , 
nous  a  conservé  une  bulle ,  adressée  par  le 
même  pape,  en  i23i  ,  aux  deux  seigneurs  de 
Romano ,  pour  leur  ordonner  de  livrer  eux- 
mêmes  leur  père  ,  Eccélin  II  ,  au  tribunal 
de  l'inquisition ,  s'il  ne  renonçoit  pas  à  l'hé- 
résie. (2) 

Quelles  qu'aient  pu  être  cependant  les  ma- 
nœuvres secrètes  du  pape  auprès  de  Henri  ;, 
lorsqu'au  commencement  de  l'année  suivante 
Frédéric  partit  pour  l'Allemagne  ,  afin  de  rap- 
peler son  fils  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda 
les  efforts  de  l'empereur ,  et  écrivit  aux  prélats 
de  Germanie  ,  pour  les  exhorter  à  ne  point 
donner  d'appui  au  prince  rebelle  (3).  L'empe- 
reur traversa  l'Adriatique  de  Rimini  à  Aquilée  y 
et  entra  sans  armée  en  Allemagne  ;  mais  tous 
les  princes  allemands  l'assurèrent,  dès  son  ar- 
rivée ,  de  leur  fidélité  (4)  •  Henri ,  lui-même  , 


(i)  Chronicon  Richardi  de  S.  Germano,ç.  io34- 

(2)  Rajnald.  Annal,  eccles.  ad  ann.  i23i,  §.  22,  p.  Syg. 

(5)  Ibid.  ad  ann.  i235,  §.  9,  p.  423.  —  Vita  anonym.  Gre- 
gorii  /X,  p.  58i,  T.  m,  Rer.  liai. 

{[Ç)  Richardi  Chronic .  de  S.  Germano,  p.  io36. — Gian?io7ie, 
L.  XVII,  c.  I,  p.  552  et  553. 
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fut  réduit  à  demander  grâce ,  et  a  venir  à  Worms  chat,  xv 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père.  Frédéric  l'en- 
voya prisonnier  dans  la  Fouille ,  après  l'avoir 
déclaré  déchu  de  la  couronne  de  Germanie. 
Ce  jeune  prince,  dont  l'histoire  est  enveloppée 
d'une  obscurité  profonde  ,  ne  sortit  plus  de  sa 
prison  ,  où  il  mourut  plusieurs  années  après. 
Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouvelles  intrigues  ;  d'autres  accu- 
sent Frédéric  d'avoir  traité  son  fils  avec  une 
excessive  dureté,  (i) 

On  ne  devoit  pas  s'attendre  que  l'empereur 
pardonnât  aux  Milanois  le  crime  de  son  fils  , 
et  le  danger  qu'il  avoit  couru  lui  -  même  ; 
mais  quand  il  auroit  pu  oublier  leur  offense  , 
Eccélin  III  de  Romano  auroit  pris  à  tâche  de 
lui  en  rappeler  le  souvenir ,  et  de  l'exciter  à 
la  vengeance.  Nous  avons ,  dans  un  précédent 
chapitre  ,  en  occasion  de  parler  de  la  maison 
de  Romano,  et  de  la  rivalité  d'Eccélin  II  avec 
les  marquis  d'Esté.  Eccélin  III ,  auquel  son 
siècle  a  donné  le  surnom  de  féroce  j,  fixera  plus 

(i)  Frédéric  écrivit  au  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort 
de  son  fils,  et  pour  le  recommander  aux  prières  des  religieux. 
«  Quelque  amère  douleur ,  dit-il ,  que  causent  aux  pères  les 
^>  transgressions  de  leurs  enfans ,  elle  ne  diminue  point  la 
3)  douleur  plus  amère  encore  que  la  nature  leur  fait  éprouver, 
3)  lorsqu'ils  viennent  à  les  perdre.  »  Pétri  de  Fineis  Epist.  L.  IV, 
c  I,  p.  543. 
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cHAï'.  xvx.  long-temps  nos  regards.  Une  longue  vie,  de 
1235.  rares  talens,  et  un  grand  courage,  furent  con- 
sacrés par  lui  à  fonder  une  tyrannie  telle ,  que 
l'Italie  ni  peut  -  être  le  monde  n'en  avoient 
point  encore  vu  de  semblable.  L'art  avec  le- 
quel il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu  de 
républicains  jaloux  ,  les  crimes  par  lesquels 
il  la  conserva ,  sa  grandeur  et  sa  chute ,  mé- 
ritent d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté , 
et  peuvent  leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  long -temps  dirigé  le  parti  gibelin 
dans  la  Marche  Trévisane  ;  après  lui  avoir 
souvent  procuré  des  succès  éclatans,  et  avoir 
étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Eu- 
ganéens,  Eccélin  II  s'étoit  livré  à  la  dévotion  : 
il  s'étoit  retiré  du  monde ,  et  il  avoit  partagé 
ses  domaines  entre  ses  fils.  Comme  il  paroissoit 
s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques,  on 
le  désignoit  par  le  nom  d'Eccélin-le-Moine  (i), 
quoique  dans  le  fait  il  eût  embrassé  les  opi- 
nions des  patérins  ou  pauliciens,  qui,  plus  tard, 
lui  attirèrent  les  excommunications  de  l'Eglise. 
Il  avoit  deux  fils  :  Eccélin  III,  auquel  il  avoit 
confié  les  châteaux  situés  entre  Vérone  et  Pa- 
douc,  et  Albéric,  qu'il  avoit  mis  en  possession 

{\)  Rolandini  de  factis  in  Maixh.  Tarvis.  Lib.  Il,  c.  6, 
p.  i86. 
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des  fîefs  dépendans  de  Trévise.  Dès  l'an  iQ.5iy  chap.  xyi. 
Fréde'ric    avoit    accordé    aux   deux   frères    une      i235. 
charte  par  laquelle  il  les  prenoit  spécialement 
sous  la  protection  impériale  (i)  ;  et,  en  effet, 
aucun   seigneur  dans  la  Lombardie  ne  méritoit 
plus  qu'eux  la  faveur  de  l'empereur. 

Albéric  conserva  long-temps,  sur  la  répu- 
blique de  ïrévise,  l'influence  la  plus  décisive; 
mais,  comme  il  avoit  engagé  cette  ville  à  par- 
tager son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Ca- 
mino,  les  plus  puissans  gentilshommes  guelfes 
de  ce  territoire ,  ces  derniers  réclamèrent  la 
protection  de  la  ville  de  Padoue  ,  l'une  des 
principales  de  la  ligue  lombarde  :  ils  se  recon- 
nurent citoyens  de  cette  république  ;  et ,  avec 
son  appui,  ils  forcèrent  enfin  les  Trévisans  à 
renoncer  au  parti  gibelin ,  pour  s'attacher  au 
parti  guelfe  (2).  Eccélin  avoit  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  étoit  gouvernée 
par  un  sénat  de  quatre-vingts  conseillers,  tous 
choisis  parmi  la  noblesse ,  et  que  l'on  renouve- 
loit  tous  les  ans;  l'élection  de  l'année  12^5  fut 
favorable  aux  seigneurs  de  Romano  :  les  Mon- 
tecchi ,  c'étoit  le  nom  de  leur  faction ,  en  pro- 
fitèrent pour  exciter  une  sédition,  et  chasser 
de  la  ville  Richard,  comte  de  Saint-Boniface , 

s 

(i)  Rapporté  par  Gérard  Maurisius,  qui  l'avoit  obtenue  lui- 
même  ,  p.  35. 

(2)  Rolandini.  Lib.  III,  c.  8,  p.  2o5. 
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CHAI'.  XVI.   chef  du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,  dominé  par 

1235.  |gg  Gibelins  ,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de 
podestat ,  avec  le  titre  nouveau  de  capitaine 
du  peuple  (i).  La  république ,  depuis  cette 
époque  ,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par 
l'influence  du  seigneur  de  Romano ,  quoique 
pendant  long-temps  encore  Eccélino  se  gardât 
de  rien  changer  aux  formes  de  l'administration. 

1236.  Seulement  il  persuada  aux  Véronois  que ,  pour 
donner  plus  de  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur 
convenoit  d'introduire  dans  leur  ville  une  gar- 

'  nison  impériale.  Cette  garnison  fut  mise  par 
Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin  ,  et  servit 
à  consolider  son  pouvoir.  (2) 

Les  villes  de  Crémone ,  Parme ,  Modène  et 
Reggio,  s'étoient  prononcées  depuis  long-temps 
en  faveur  du  parti  gibelin;  elles  avoient  em- 
brassé l'alliance  d'Eccélino,  et  elles  formoient 
avec  lui  une  confédération  opposée  à  la  ligue 
lombarde.  Dès-lors  celle-ci  se  trouvoit  partagée 
en  trois  parties  qui  n' avoient  point  entre  elles 
une  communication  assurée,  savoir,  d'une  part , 
Milan ,  Brescia ,  Plaisance ,  et  les  villes  moins 
importantes  du  Piémont  ;  de  l'autre ,  Bologne 
et  celles  de  la  Romagne  ;  enJSn ,  dans  la  Marche, 
Padoue ,  Trévise  et  Vicence.  Si  les  deux  com- 

(i)  P^ita  comitis  Ricciardi  de  S .  Bonifacio,  p.  laS. — Parisius 
de  Cereta  Chronicon  Veronense,  p.  624. 
(a)  Chron.  p^eronens.  p.  628. 
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munes  de  Mantoue  et  de  Ferrare,  dont  la  pre-  cum*.  xvi. 
mière  étoit  gouvernée  par  l'influence  du  comte 
de  Saint-Bonifaçe ,  la  seconde  par  celle  du  mar- 
quis d'Esté ,  étoient  restées  fidèles  à  la  ligue , 
elles  auroient  assuré  la  communication  entre 
des  membres  épars  qu'il  importoit  de  réunir  : 
mais  la  constitution  des  républiques  de  la 
Marche ,  et  de  toutes  celles  où  des  chefs  de  parti 
acquéroient  une  très-grande  influence,  n'étoit 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou 
la  constance  des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement 
qui  ,  plus  que  les  aristocraties  bien  constituées  , 
ait  donné  de  hautes  preuves  d'un  courage  que 
rien  n'ébranle,  d'une  constance  qui  ne  se  dé- 
ment jamais.  Le  sénat  de  Sparte  ,  celui  de  Rome, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté  l'adver- 
sité avec  plus  de  noblesse  que  les  assemblées 
populaires  d'Athènes  ou  de  Florence.  Un  gou- 
vernement aristocratique  parvient ,  peut  -  être 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation ,  à  élever  l'âme 
d'une  classe  privilégiée  ;  mais  il  ne  peut  y 
réussir  qu'en  assurant  à  cette  classe  dominante 
tous  les  avantages  de  la  liberté  ,  tous  ceux  de 
l'égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires,  mais  qui 
flattent  davantage  l'imagination.  Des  hommes 
qui ,  sans  régner  ,  peuvent  se  dire  que ,  dans 
la  race  humaine,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qu'ils    reconnoissent  pour   leur    supérieur  ,    et 
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ciiAp.  x\i.  qui ,  regardant  en  haut ,  ne  voient  au-dessus 
1-256.  d'eux  que  l'Etre  des  êtres,  et  la  règle  des  lois 
immuable  et  abstraite  comme  lui  :  ces  hommes- 
là  ont  le  sentiment  le  plus  complet  de  la  fierté 
humaine  ;  c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  une 
grande  force,  de  grands  sacrifices,  de  grandes 
vertus  :  l'émulation  entre  leurs  égaux  les  relève 
encore;  l'obéissance  qui  prépare,  dit -on,  au 
commandement ,  ou  le  commandement  qui  pré- 
pare à  l'obéissance ,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles , 
tous  égaux  entre  eux  ,  d'une  aristocratie  bien 
constituée,  autant  sont  petits  pour  l'ordinaire 
les  nobles  du  second  ordre,  dans  un  état  oligar- 
chique. Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif  de 
mépriser  leurs  inférieurs ,  mais  non  pas  d'être 
fiers  par  eux-mêmes ,  puisqu'ils  obéissent  à  leur 
tour.  Petits  tyrans  avec  leurs  vassaux,  et  vils 
courtisans  auprès  des  nobles  du  premier  ordre , 
ils  prennent  alternativement  les  vices  des  despotes 
et  ceux  des  esclaves;  ils  ne  reconnoissent  les  dis- 
tinctions de  naissance ,  que  pour  rabaisser  au- 
dessous  de  la  qualité  d'hommes,  et  eux-mêmes 
et  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 

C'étoit  par  une  oligarchie  de  cette  nature 
qu'étoient  alors  gouvernées  les  républiques  de 
la  Marche  Trévisane  :  la  noblesse  avoit  été  ad- 
mise dans  leur  constitution,  mais  n' avoit  pas 
été  faite  pour  elle;  et  le  pouvoir  de  quelques-- 
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uns  de  leurs  nobles  n'étoient  proportionné  ni  ouap.  xvi. 
avec  celui  des  autres,  ni  avec  celui  du  reste  de  '^^S. 
l'état.  Cependant  5  les  hommes  puissans  ont 
toujours  cherché  à  concilier  l'honneur  avec  la 
soumission  :  il  lem^  importe  qu'on  ne  voie  point 
de  honte  à  leur  obéir;  et  ils  ont  profité,  pour 
séduire  l'opinion ,  de  ce  qu'il  y  a  de  chevale- 
resque dans  le  dévouement  aux  autres ,  lorsqu'il 
suppose  l'oubli  entier  de  soi-même.  Les  nobles 
dans  les  monarchies,  les  gentilshommes  du  se- 
cond ordre  dans  les  oligarchies  mal  constituées  , 
ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour 
un  maître ,  comme  si  le  nom  seul  de  maître 
n'étoit  pas  un  opprobre  pour  celui  qui  obéit. 
Chaque  ville  de  la  Marche  Trévisane  comptoit 
parmi  ses  citoyens ,  quelque  seigneur  féodal 
presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous  les  autres 
gentilshommes ,  foibles  par  eux-mêmes  à  l'égard 
du  reste  de  la  nation,  qu'ils  méprisoient  cepen- 
dant, recherchoient  la  faveur  de  ce  noble  plus 
puissant,  comme  si  elle  avoit  fait  leur  gloire  (i). 
De  là  venoient  la  foiblesse  de  tous  les  conseils , 
la  fluctuation  des  partis,  et  le  sacrifice  constant 
de  l'intérêt  public  à  l'intérêt  privé. 

Frédéric  II,  cédant  aux  sollicitations  d'Eccélin 

(i)  Voyez  l'avilissement  et  la  vénalité  de  Gérard  Maurisius, 
un  de  ces  nobles  du  second  ordre  ,  dévoués  à  Eccélino.  Elle 
paroît  dans  toute  l'histoire  qu'il  a  écrite  lui-même  \  mais  sur- 
tout p.  45. 
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de  Roman o  ^  entra  en  Italie  par  les  vallées  de 
1236.  Trente,  et  arriva  dans  Ve'rone,  le  i6  août  1 236 , 
à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  allemands.  Après 
avoir  re'uni  à  son  armée,  le  parti  des  Montecchi, 
que  dirigeoit  Eccélino,  il  s'avança  au-delà  du 
Mincio.  Il  étoit  attendu,  sur  ses  bords,  par  les 
troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reg- 
gio.  Après  avoir  reçu  ce  renfoi't,  il  mit  à  feu  et 
à  sang  les  districts  de  Mantoue  et  de  Brescia. 

La  ville  de  Padoue ,  la  plus  puissante  des  trois 
républiques  guelfes  de  la  Marche  Trévisane ,  et 
celle  sur  qui  reposoit  le  sort  de  la  ligue  dans 
cette  contrée,  étoit  alors  gouvernée  par  un  ec- 
clésiastique ,  don  Jordan,  prieur  de  Saint-Benoît, 
que  l'on  regardoit  comme  un  saint,  et  qui 
échauffoit,  par  ses  prédications,  le  courage  des 
citoyens  (i).  Rambert  Ghisiliéri  de  Bologne 
étoit  podestat  de  la  même  ville;  celle  de  Vicence 
avoit  nommé  pour  son  recteur  le  marquis 
d'Esté.  Les  deux  communautés  formèrent  de 
concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le  district 
de  Vérone ,  tandis  qu'Eccélino  s'en  étoit  éloigné 
pour  suivre  l'empereur  :  mais  Frédéric,  ayant 
été  informé  de  l'approche  de  leur  armée,  marcha 
sur  Vicence  avec  tant  de  rapidité,  et  d'une  ma- 
nière si  inattendue ,  qu'il  parvint  jusqu'aux 
portes    de  cette    ville ,    avant   que  le  marquis 


(i)  Rolandini,  L.  III,  c  9,  p.  207. 
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d'Esté  et  les  Padouans  pussent  lui  donner  aucun  ch^p.  xvi. 
secours  (i).  Les  Vicentins,  effrayés  et  privés  de 
leurs  plus  braves  guerriers  qui  étoient  à  l'armée, 
ne  firent  qu'une  molle  résistance  ;  leurs  portes 
furent  enfoncées  ;  la  ville  fut  prise  et  livrée  au 
pillage  :  les  citoyens  furent  chargés  de  chaînes, 
sans  distinction  de  parti  j  et  l'historien  Gérard 
Maurisius  lui-même,  quoique  vendu  à  Eccélin 
et  aux  Gibelins,  fut  pendant  trois  jours,  traîné 
presque  nu  dans  les  rues,  par  les  Allemands, 
qui  avoient  pillé  sa  maison.  Il  perdit  alors  tous 
ses  biens,  et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put  ra- 
cheter ensuite  que  par  les  secours  bienfaisans  de 
quelques  amis. 

Frédéric ,  après  cette  conquête ,  repartit  pour 
l'Allemagne,  oii  l'appeloit  une  guerre  impor- 
tante à  soutenir  contre  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche :  mais  il  confia  le  commandement  des 
troupes  qu'il  laissoit  en  Italie ,  à  Eccélino  ;  et 
cet  habile  partisan  sut  bien  mettre  a  profit  les 
avantages  remportés  par  le  monarque.  La  ville 
de  Padoue,  effrayée  du  désastre  de  Vicence , 
venoit  de  confier  les  rênes  du  gouvernement  à 
seize  de  ses  principaux  gentilshommes  (2)  :  en 

(i)  Gérard.  Maurisius,  p.  44  et  l\S.— Anton.  Godi.  Civ. 
Vicent.  p.  82.  —  Monachus  Patavinus,  p.  675.  —  Rolandini, 
p. 207. 

(2)  Rolandini.  L.  III,  c.  11 ,  p.  209. 
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t;uAi>,  XVI.  même  temps,  dans  une  assemblée  générale, 
1256.  convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'Esté, 
Azzo  VII ,  avoit  reçu  des  mains  du  podestat , 
l'étendard  de  la  commune,  et  avoit  été  chargé , 
avec  des  pleins-pouvoirs,  de  la  défense  de  la 
Marche.  Mais  la  plupart  des  seize  gentilshommes 
qui  venoient  d'être  élus  se  trouvoient  être  at- 
tachés en  secret  au  parti  gibelin;  le  marquis 
1237.  Azzo  étoit  retourné  à  Este;  pour  mettre  ses  ter- 
res en  sûreté ,  et  le  podestat  découvrit  bientôt 
que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étoient 
entrés  en  correspondance  avec  les  ennemis  de 
leur  patrie.  Ce  magistrat  ne  perdit  point  encore 
courage;  ayant  assemblé  les  seize  conseillers, 
il  leur  demanda,  selon  ce  qui  se  pratiquoit 
souvent,  de  prêter  serment  qu'ils  obéiroient  a 
tous  ses  ordres.  De  cette  manière,  dans  des  cir- 
constances dangereuses,  une  autorité  presque 
dictatoriale  étoit  attribuée  de  confiance  au  pre- 
mier magistrat.  Les  conseillers  prêtèrent  le  ser- 
ment requis,  entre  les  mains  de  l'historien 
Rolandini,  alors  garde  des  sceaux  de  la  com- 
mune :  mais  lorsqu'ils  entendirent  avec  éton- 
nement  Ghisiliéri  leur  prescrire  de  se  rendre 
le  lendemain  matin  à  Venise,  et  de  s'y  pré- 
senter au  doge ,  pour  attendre  auprès  de  lui 
de  nouveaux  ordres  de  leur  commune,  il  n'y 

(i)  Rolandini.  L.  III,  c.  16,  p.  2i5. 
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en  eut  qu'un  seul  qui  obéit  ;  tous  les  autres  se  en  av.  xvi. 
réfugièrent    dans  leurs  châteaux,    qu'ils   firent      '^Sy. 
révolter  contre  le  parti  guelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le 
découragement  du  reste  du  peuple  :  on  répétoit 
dans  les  places  publiques,  qu'une  ville,  aban- 
donnée par  ses  premiers  citoyens,  devoit  être 
comme  un  vaisseau  errant  à  l'aventure  ;  que 
ce  n'étoit  pas  ainsi  que  se  gouvernoit  Venise , 
la  seule  des  villes  italiennes  où  les  nobles  et  le 
peuple  ne  séparassent  jamais  leurs  intérêts.  Pour 
donner  une  satisfaction  aux  gentilshommes , 
et  rapprocher  les  deux  partis,  l'assemblée  du 
peuple  destitua  le  podestat  Ghisiliéri ,  et  nomma , 
pour  lui  succéder ,  Marin ,  de  l'illustre  famille 
des  Badoéri  de  Venise.  Mais ,  pendant  que  les 
Padouans  flottoient  dans  l'irrésolution  ,  le  mar- 
quis d'Esté  fît  sa  paix  particulière  avec  l'em- 
pereur et  avec  Eccélino  :  deux  cents  soldats  de 
Padoue,  qui  avoient  été  chargés  de  la  garde  de 
quelques  châteaux ,  furent  faits  prisonniers  ;  et , 
quoique  Marin  Badoéro ,  à  la  tête  de  la  milice 
de  la  ville,  repoussât,  le  23  février,  Eccélino 
et  les  Impériaux ,  qui  vouloient  entreprendre 
le  siège  de  Padoue ,  bientôt  ce  nouveau  podestat 
fut  obligé  de  se  retirer  à  son  tour  (i).  Les  gen- 
tilshommes gibelins,  rétablis  à  la  tête  de  l'ad- 

(î)  Rolandini.  L.  III,  c.  i6,  p.  2i3. 
TOME    III.  2 


l8  HISTOIRE    DES    REPUB.    ITALIENNES 

tHAP.  XVI.  ministration,  envoyèrent  des  de'putés  à  Eccélino  , 
1337.  pour  lui  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville,  et 
de  remettre  Padoue  sous  l'obéissance  de  l'em- 
pereur,  pourvu  que  celui-ci  garantît  à  leur 
patrie  la  jouissance  de  sa  liberté  ,  et  que  tous 
les  prisonniers  fussent  délivrés  sans  rançon.  Eccé- 
lino n'avoit  garde  de  refuser  aucune  condition , 
pourvu  qu'il  put  entrer  dans  Padoue ,  dont  il 
>^  espéroit  déjà  faire  la  capitale  de  ses  nouveaux 
états.  Lorsqu'il  en  prit  possession,  à  la  tête  des 
tt^oupes  allemandes  ,  on  remarqua  que  ,  courbé 
sur  son  palefroi ,  et  rejetant  son  casque  de  fer 
en  arrière ,  il  donnoit  un  baiser  aux  portes  de 
la  ville.  Ce  n'étoit  pas  le  gage  de  sa  réconcilia- 
tion avec  les  hommes  qui  venoient  de  se  sou- 
mettre à  lui. 

On  auroit  pu  s'attendre  qu'Eccélino  prît  pour 
lui-même  la  charge  de  podestat ,  dans  Padoue  : 
mais  sans  doute  qu'il  la  regardoit  déjà  comme 
au-dessous  de  ses  prétentions  nouvelles.  Chargé 
par  un  conseil ,  qu'il  avoit  composé  à  son  gré , 
de  désigner  ce  magistrat ,  il  refusa  d'abord , 
avec  une  feinte  modestie,  de  faire  un  choix  au 
nom  de  tout  le  peuple  (i)  :  cédant  ensuite  aux 
instances  qu'on  lui  faisoit ,  il  désigna  le  comte 
de  Téatino ,  napolitain,  qui  dépendoit  de  lui. 
Il  fit  en  même  temps  décréter,   par  les  trois 

(0  Rolandiiii.  L.  ÎV,  c.  i,p.  2i5. 
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republiques,  Padoue,  Vicence  et  Vérone ,  qu'elles  cuap.  xvi. 
prendroient  à  leur  solde  cent  Allemands  et  trois      '^"^7- 
cents  Sarrasins  des  soldats  de  l'empereur,  pour 
la  sûreté  du  parti  gibelin.  De  cette  manière  ,  il 
s'assura  d'une  garde  toujours  armée,  et  qui  ne 
dépendoit  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Guelfes  s'é- 
toient  retirés  dans  le  château  de  Montagnana, 
qu'ils  avoient  fortifié;  ils  prétendoient  repré- 
senter seuls  la  communauté  de  Padoue ,  puis- 
qu'ils étoient  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés  ' 
sous  la  dépendance  du  tyran.  Ils  repoussèrent 
l'attaque  d'Eccélino,  quoique  celui-ci  eût  sous 
ses  ordres  un  grand  nombre  d'Allemands  et 
de  Sarrasins.  Eccélino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  afïermir  son  pouvoir  dans  Padoue. 
Le  podestat  demanda  des  otages  aux  familles 
des  nobles  et  des  citoyens  que  l'on  savoit  at- 
tachés au  parti  guelfe  :  il  rassembla  ensuite  , 
sans  distinction  de  parti ,  les  hommes  les  plus 
puissans  de  la  ville ,  et  ceux  qui  pouvoient 
avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs  concitoyens  , 
et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix ,  et  de  leur  soumission  à 
l'empereur,  en  s' éloignant  quelques  jours  seu- 
lement de  la  ville,  les  assurant  que  c'étoit  le 
moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que 
l'on  répandoit  sur  leur  compte,  bruits  auxquels 
il  étoit  loin  d'ajouter  foi.  Une  vingtaine  en  effet 


9.0  HISTOIRE    DES    RÉPUB.    ITALIENNES 

cuAv.  xvr.  (^es  citoyens  les  plus  distingue's  de  Padoue  se 
^^^^'  retirèrent  à  Fontaniva  ,  à  Canturio  ,  à  Cittadella , 
et  dans  d'autres  châteaux  qu'Eccélino  leur  avoit 
indiqués ,  dans  le  voisinage  de  ses  propres 
terres.  Quelques  jours  après,  il  les  y  fît  tous 
saisir,  sans  qu'on  en  fût  averti  à  Padoue  (i); 
et  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  for- 
teresses, ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples. 
Dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Padoue, 
un  grand  nombre  de  citoyens  prit  le  parti  de 
se  dérober,  par  la  fuite  ,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyoient  commencer  :  mais  chaque  fois  qu'Ec- 
célino étoit  averti  de  la  retraite  d'une  famille  , 
il  faisoit  abattre  ses  tours ,  et  renverser  ses 
maisons.  Rolandini  assure  que ,  sur  la  fin  de 
la  domination  de  ce  tyran  ,  plus  de  la  moitié 
des  palais  de  Padoue  n' étoit  plus  qu'un  amas  de 
ruines . 

Eccélino  se  tenoit  surtout  en  garde  contre  une 
émeute  populaire ,  qui ,  en  peu  d'heures ,  auroit 
pu  détruire  toute  sa  puissance.  Il  ne  craignoit 
pas  d'appesantir  le  joug,  pourvu  qu'aucune  vio- 
lence extérieure ,  en  excitant  tout-à-coup  l'indi- 
gnation du  peuple  ,  ne  lui  fournit  une  occasion 
de  prendre  les  armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benoit ,  dom  Jordan ,  qui , 
de  la  chaire  où  il  prêchoit  aux  Chrétiens ,  avoit 

(i)  Rolandini.  L.  IV,  c.  3,  p.  216. 
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long-temps  gouverné  la  république  ,  étoit  de- 
meuré dans  la  ville ,  et  pouvoit,  d'un  moment  '^7 
à  l'autre ,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées 
d'Eccélin.  Le  tyran  témoignoit  en  toute  occa- 
sion le  plus  profond  respect  pour  cet  ecclésias'- 
tique.  Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns  de 
ses  chevaliers  ,  pour  le  prier  de  venir  délibérer 
au  palais  sur  une  affaire  importante.  Le  prieur 
les  suivit;  et,  placé  sur  un  cheval  qui  Fatten- 
doit  à  la  porte  ,  il  fut  conduit  dans  un  château 
d'Eccélino ,  où  il  fut  long-temps  retenu  en  pri- 
son (i).  Vers  le  même  temps,  tous  les  citoyens 
les  plus  vaillans  de  Padoue  furent  obligés  d'entrer 
dans  l'armée;  leurs  bras  et  leur  courage  furent 
dès-lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie  qu'ils 
auroient  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de 
l'Italie  septentrionale,  une  ville  qui  avoit  cons- 
tamment témoigné  son  attachement  à  la  liberté, 
tomboit  sous  le  joug  d'un  tyran  ,  celles  du  centre 
de  la  Lombardie  se  préparoient  à  résister  à  l'in- 
vasion de  Frédéric  IL  Ce  monarque  rentra  en 
Italie,  au  mois  d'août  laSy,  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  allemande;  et  il  fut 

(i)  Rolandini.  L.  IV,  c.  4,  p-  218.  —  On  peut  voir  encore, 
sur  l'établissement  de  la  tyrannie,  Gérard  Maurisius,  créature 
du  tyran  ,  qui  termine  son  histoire  à  cette  époque,  p.  \'j-So  ;  et 
Laurentius  de  Monacis  ,  EzerinuslII,  p.  il^i  ;  mais  celui-ci  n'a 
fait  que  copier  Rolandini. 
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v.HhP.  XVI.  rencontré,  près  de  Vérone,  par  dix  mille  Sar- 
J237.  rasins  qu'il  avoit  fait  venir  de  la  Fouille.  Dans  le 
district  de  Mantoue,"il  fortifia  son  armée  par 
la  réunion  de  tous  les  Gibelins  de  Lombardie.  A 
son  approche ,  Mantoue  et  le  comte  de  Saint- 
Boniface  se  soumirent  a  lui.  (i) 

L'empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire 
de  Brescia  ;  le  château  de  Montéchiaro  ,  dont  il 
entreprit  le  siège,  le  retint  quinzf^  jours  ;  il  sou- 
mit encore  quelques  autres  châteaux;  puis  il 
s'avança  au  midi  de  Brescia ,  dans  la  partie  du 
territoire  de  cette  ville  que  TOglio  sépare  du 
district  de  Crémone.  Les  Milanais  y  étoient 
campés  auprès  de  Manerbio ,  avec  leurs  auxi- 
liaires de  Verceil ,  Alexandrie  et  Novare  ;  ils 
étoient  couverts  par  un  petit  fleuve  et  par  un 
marais  ;  et  l'empereur ,  qui  n'osoit  point  les 
attaquer  dans  une  position  aussi  avantageuse  , 
et  qui  ne  pouvoit  réussir  à  la  leur  faire  aban- 
donner ,  côtoya  les  bords  de  l'Oglio,  jusqu'à 
Pontévico ,  où  il  passa  ce  fleuve ,  annonçant 
qu'il  alloit  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone, dont  il  suivoit  en  effet  la  route  ,  et  qu'il 
licencieroit  ses  troupes  jusqu'au  retour  du  prin- 
temps. 

Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne 

(i)  Rolandini.  L.  IV,  c.  4  >  P-  218.   —  Ricciardi  Comitis 
S.  Bonif.  viia ,  p.  i3o. 
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ëtoit  terminée  5  d'autant  plus  qu'on  étoit  déjà  chap.  xm. 
parvenu  au  27  novembre.  De  leur  côté  ils  ^2^7- 
passèrent  l'Oglio  pour  retourner  à  Milan ,  au 
travers  du  Crémasque  ;  mais,  à  leur  arrivée  à 
Corte-Nuova ,  ils  virent  avec  étonnement  que 
l'armée  impériale  les  y  avoit  devancés.  Malgré 
leur  surprise ,  ils  soutinrent  avec  courage  la 
charge  des  Sarrasins  et  des  Allemands  ;  et , 
quoiqu'après  une  longue  résistance  tout  le  reste 
de  leur  armée  fût  mis  en  déroute  ,  la  com- 
pagnie dite  des  P^aillans  (i),  qui  étoit  chargée 
de  la  garde  du  carroccio  ,  resta  ferme  à  son 
poste  j  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  les  com- 
battans. 

Cette  compagnie  cependant ,  seul  reste  de 
l'armée  détruite ,  ne  pouvoit  espérer  de  sou- 
tenir le  combat  le  lendemain  matin ,  lorsque 
Frédéric  le  renouvelleroit.  La  route  directe  de 
Milan ,  au  travers  du  Crémasque ,  étoit  déjà 
occupée  par  les  troupes  impériales  ;  il  falloit 
donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jusqu'au  terri- 
toire de  Bergame,  que  l'armée  avoit  déjà  tra- 
versé pour  entrer  dans  l'état  de  Brescia.  Dans 
cette  saison  avancée  ,  les  terres  pénétrées  par 
les  pluies  auroient  retardé  la  marche  du  car- 
roccio :  les  Milanais  prirent  alors  le  parti  de  le  * 
dépouiller   eux-mêmes  de   ses  drapeaux  et  de 

(î)  GU  Forli. 
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ciiAp.  XVI.  tous  ses  ornemens  ;  dans  cet  état ,  ils  l'abandon- 
1257.  lièrent  parmi  les  chars  de  bagage,  et  se  mirent 
en  route  pendant  la  nuit.  Frédéric,  le  lende- 
main matin ,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre  ; 
mais  il  découvrit  le  caroccio  parmi  les  chars 
abandonnés ,  et  il  le  fît  conduire  en  triomphe  à 
Crémone  ,  comme  un  trophée  de  sa  victoire  : 
bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  au  peuple 
romain ,  avec  des  lettres  qui  nous  ont  été  con- 
servées (i),  dans  lesquelles  il  se  glorifie  d'un 
succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio  fut  déposé 
dans  une  enceinte  du  Capitole  ;  c^est  dans  ce 
lieu,  qu'en  1727,  on  en  montroit  encore  un 
monument  en  marbre.  (2) 

Les  Milanais  fugitifs  se  flattoient  d'être  en 
sûreté,  dès  qu'ils  seroient  parvenus  sur  le  ter- 
ritoire de  Bergame  ;  mais  les  Bergamasques  , 
qui ,  au  commencement  de  la  guerre ,  avoient 
demandé  à  rester  neutres ,  se  déclarèrent  contre 
les  vaincus ,  dès  qu'ils  furent  avertis  de  l'issue 
du  combat.  Un  grand  nombre  de  Milanais  furent 
faits  prisonniers  ou  massacrés  dans  leur  fuite  ; 
un  plus  grand  nombre  auroit  péri  sans  doute , 
si  Pagano  délia  Torre,  seigneur  de  Valsassina, 
ne  s'étoit  avancé  au-devant  des  fugitifs ,  et  ne 
les  avoit  accueillis  dans  ses  fiefs,  en  les  condui- 

(i)  Pétri  de  F'ineis  Epistol.  L.  Il,  c.  i,  p.  25o. 

(2)  Muratori  Antiq.  mecl.  œv.  Diss.  XXVI,  T.  II,  p.  I\<^\. 
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sant  par  des  défiles  dont  il  étoit  maître.  11  fit  ghap.  xvi^ 
panser  les  blessés  ;  il  pourvut  à  leurs  besoins ,  "^^7- 
et  il  les  accompagna  ensuite  jusque  sur  le  ter- 
ritoire milanais.  Cet  acte  de  bienfaisance  fut  la 
première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison  délia 
Torre.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva  une  lon- 
gue reconnoissance  ;  et  il  compromit  sa  liberté 
plutôt  que  de  paroîlre  ingrat  envers  cette  noble 
famille,  (i) 

La  perte  des  Milanais,  dans  la  fatale  journée 
de  Gorte-Nuova,  est  évaluée  diversement  :  leurs 
propres  historiens  conviennent  de  deux  à  trois 
mille  personnes  entre  les  morts  et  les  prison- 
niers ;  les  lettres  de  l'empereur  en  comptent 
jusqu'à  dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge 
de  Venise ,  et  podestat  de  Milan ,  tomba  lui- 
même  au  pouvoir  des  Impériaux  ;  et  Frédéric , 
après  l'avoir  traîné  ,  avec  une  barbarie  bien  im- 
politique ,  dans  les  prisons  de  la  Fouille ,  le  fit 

(i)  Sur  ce  morceau  de  l'histoire  de  Milan  et  de  la  ligue  Lom- 
barde ,  j'ai  consulté  :  Galvan.  Flamma  Manipul.  Florum  , 
c.  269,270,  p.  673. — Annales  Mediolanenses.T.  XVI,  c.  8, 
p.  645.  —  Jacob.  Malvecius  Chron.  Brixian.  c.  i25  ,  p.  909. 
Il  est  court  et  peu  satisfaisant. — Chronicon  Parmense.  T.  IX  , 
p.  767.  Monach,  Patavinus  Chron.  T.  VIII,  p.  677.  —  On 
ne  trouve  rien  dans  le  Chron.  Placentinum,  quoique  la  ville 
de  Plaisance  eût  une  grande  part  à  la  guerre.  T.  XVI,  p-  SgS. 
— Campi  Cremona  Fedele .  L.II,  p.  B'z.—Corio,  délie  istorie 
di  Milano.  P.  II ,  p.  98. — Conte  Giulini  Memorie  délia  camp, 
di  Milano.  T.  VII ,  L.  LU  ,  p.  5i5-525. 
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ciur.  \vi.  mourir  sur  un  ëchafaud.  La  république  de  Ve- 
nise ne  pardonna  pas  à  l'empereur  cette  cruelle 
offense;  et  depuis  cette  époque  elle  entra  dans 
la  ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle 
étoit  demeurée  étrangère. 

Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone ;  mais  il  ne  demeura  pas  oisif  dans  cette 
ville  ;  il  en  partit  pour  visiter  Lodi  et  Pavie , 
qui ,  depuis  long-temps  ,  étoient  dévouées  au 
parti  impérial,  mais  qui  n'avoient  pas  encore 
osé  prendre  les  armes  en  sa  faveur,  de  crainte 
d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance  des  Mila- 
nais- Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Verceil ,  qu'il 
ramena  aussi  sous  son  obéissance.  Il  y  a  même 
lieu  de  croire  que,  dans  ce  moment  de  terreur, 
toutes  les  villes  du  Piémont ,  Tortone ,  Alexan- 
drie, Novare,  Asti,  Turin  et  Suse  ,  se  détachè- 
rent de  la  ligue ,  pour  embrasser ,  au  moins  en 
apparence,  le  parti  gibelin.  La  confédération  se 
trouvoit  réduite  à  quatre  cités.  Milan,  Brescia, 
Plaisance  et  Bologne  ;  et  celles-ci  même  essayè- 
rent de  capituler  ;  mais  comme  Frédéric  exigeoit 
d'elles  qu'elles  se  soumissent  sans  condition  à 
l'autorité  impériale,  leurs  citoyens  lui  firent  ré- 
pondre, qu'ils  espéroient  mourir  les  armes  à  la 
main,  plutôt  que  de  consentir  à  se  couvrir  de 
tant  de  honte. 

Les  habitans  de  Brescia  furent  appelés  les 
premiers  à  donner   des  preuves  de   leur  con- 
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stance.  Frédéric,  d'après  le  conseil  d'Eccélino,  cïuv.  xvi. 
vint,  le  3  août,  mettre  le  siège  devant  leur  i^^S. 
viile ,  après  avoir  employé  le  commencement  ' 
de  l'été  à  rassembler  des  troupes  en  Allemagne, 
où  il  avoit  fait  une  courte  excursion.  Ce  siège 
ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avoient  soutenus 
Tortone,  Crème,  Alexandrie  et  Milan  contre 
Frédéric-Barberousse.  Pendant  les  soixante-huit 
jours  de  sa  durée,  les  assiégés  ne  donnèrent 
pas  moins  de  preuves  de  courage,  les  assiégeans 
ne  montrèrent  pas  moins  de  persévérance, 
comme  de  cruauté.  L'art  de  la  guerre  avoit  fait 
des  progrès  durant  ces  soixante  années,  et  les 
machines  qu'employa  Rlamandrinus,  l'ingénieur 
des  Bressans,  étoient  sans  doute  plus  compli- 
quées que  celles  dont  on  avoit  fait  usage  dans 
la  première  guerre  lombarde  :  mais  ce  siège  ne 
nous  a  été  raconté  avec  quelque  détail  que  par 
Jacques  Malvezzi,  historien  bressan  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle  (i)  ;  et  dans  son 
récit,  l'on  ne  retrouve  point  cette  connoissance 
complète  des  mœurs  et  des  temps ,  qui  donne 
de  l'intérêt  aux  moindres  particularités,  et  qui 
exclut  tout  soupçon  d'invention.  Dans  toute  cette 
période,  les  historiens  contemporains  manquent 
complètement  aux  Lombards  ;  et  nous  sommes 

(i)    Jacohus  Blalvecius  in   Chron.  Distinct.   VU ,  c.  128  , 
T.XIV.p.gii. 
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ciiAr.  XVI.  réduits  en  conséquence  a  passer  rapidement  sur 
leur  histoire ,  et  à  ne  chercher  la  peinture  des 
mœurs  et  des  hommes  que  dans  les  événemens 
de  la  Marche  Trévisane.  Ces  derniers  seuls  nous 
ont  été  racontés  par  ceux  mêmes  qui  en  furent 
acteurs  ou  témoins. 

Au  mois  d'octobre ,  Frédéric  voyant  qu'il  n'a- 
voit  encore  fait  aucun  progrès  sur  les  assiégés, 
et  que  les  Milanais  profîtoient  de  ce  que  son 
armée  toute  entière  étoit  occupée  contre  Brescia, 
pour  battre  en  détail  les  Gibelins  de  Pavie  et  de 
Lodi ,  prit  le  parti  de  brûler  ses  machines  ^  et 
de  se  retirer  à  Crémone.  Ce  premier  échec,  qui 
fut  considéré  comme  une  grande  humiliation 
pour  le  parti  impérial ,  ranima  le  courage  des 
villes  guelfes  ,  et  leur  procura  bientôt  de  nou- 
veaux alliés.  Le  pape  prit  la  ligue  sous  sa  pro- 
tection; et  Venise  et  Gènes  se  déclarèrent  ou- 
vertement en  sa  faveur.  Ces  deux  républiques 
signèrent  avec  le  pontife  et  les  Lombards  un 
traité  d'alliance  contre  l'empereur  ;  et  la  seconde 
renvoya  sans  réponse  les  ambassadeurs  que  Fré- 
déric lui  avoit  envoyés,  pour  exiger  d'elle  un 
serment  de  fidélité. 

La  guerre  s' étoit  renouvelée  dans  la  Marche 
Trévisane  entre  Eccélino  et  le  marquis  d'Esté. 
Le  premier,  secondé  par  les  milices  des  trois 
villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée  ,  avoit 
dépouillé  le  marquis  de  presque  tous  ses   châ- 
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teaux  ,  et  l'avoit  forcé  à  se  renfermer  dans  en  av.  xvi. 
Rovigo  ;  mais  Ecce'lino ,  de  quelque  faveur  ^238. 
qu'il  jouît  auprès  de  l'empereur  ,  ne  put  l'en- 
gager à  regarder  cette  querelle  comme  une  guerre 
de  l'empire.  Au  contraire,  Frédéric,  lorsqu'il 
vint  à  Padoue  ,  où  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  l'hiver,  invita  le  marquis  à  s'y  rendre  au- 
près de  lui ,  et  sembla  vouloir  le  réconcilier 
avec  Eccélino.  Il  fît  célébrer  avec  cérémonie 
le  mariage  déjà  proposé  par  le  frère  Jean  de 
Vicence,  entre  Renaud,  fils  du  marquis,  et 
Adélaïde  ,  fille  d'Albéric  de  Romano  ;  et  il  parut 
avoir  partagé  sa  confiance  entre  les  deux  chefs 
de  parti.  Cependant  Eccélino  faisoit  observer 
par  ses  espions  tous  ceux  qui  entroient  dans  la 
maison  du  marquis  :  ce  furent  autant  de  vic- 
times réservées  au  supplice ,  après  le  départ  de 
l'empereur. 

Pendant  que  Frédéric  étoit  à  Padoue  ,  et  qu'il  1259. 
recevoit  des  marques  d'attachement  du  peuple 
de  cette  ville ,  la  nouvelle  lui  fut  apportée  que 
Grégoire  IX  venoit  de  prononcer  contre  lui , 
en  plein  consistoire ,  une  sentence  d'excommu- 
nication. Frédéric  ne  pouvoit  empêcher  que 
cette  sentence ,  adressée  au  monde  chrétien , 
ne  fût  incessamment  connue  de  toute  la  ville  ; 
aussi  préféra-t-il  la  publier  lui-même  ,  afin  de 
publier  en  même  temps  sa  justification  :  il  fit 
donc  assembler  tous  les  citovens  de  Padoue  au 


3o  HISTOIRE    DES    RÉPUB.    ITALIENNES  ' 

!iiAi>.  XVI.  palais  public,  dans  la  salle  des  coQseiîs-ge'né- 
laSg.  raux  ;  il  y  avoit  fait  préparer  son  trône,  sur 
lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la 
royauté  ,  tandis  que  son  chancelier ,  Pierre  des 
Vignes ,  placé  auprès  de  lui ,  se  leva  pour  ha- 
ranguer le  peuple*.  Il  choisit  pour  son  texle 
deux  vers  d'Ovide  : 

Leniter  ex  merito  qiddqiiid patiare ,J'erendum  est; 
Quœ  venit  indigne  pcena ,  dolenda  venit. 

Car  c'étoit  alors  l'usage,  même  dans  les  discours 
profanes,  de  ne  parler  que  d'après  un  texte. 
Pierre  des  Vignes,  appliquant  le  sien  à  l'em- 
pereur, déclara  en  son  nom  ,  que  si  la  sentence 
d'excommunication  lancée  contre  lui  avoit  été 
méritée  ,  il  n'auroit  pas  dédaigné  de  reconnoitre 
sa  faute  devant  tout  le  peuple ,  et  de  se  soumettre 
au  jugement  de  J'Eglise;  mais  il  prit  ce  même 
peuple  à  témoin  de  l'injustice  du  procédé  du 
pape ,  et ,  passant  en  revue  les  allégations  qui 
servoient  de  motif  à  l'excommunication,  il  s'ef- 
força d'en  prouver  la  fausseté. 

Le  pape ,  après  avoir  reproché  à  Frédéric 
son  impiété  et  son  incrédulité ,  l'accusoit  en 
,  particulier  d'avoir  suscité  dans  Rome  des  re- 
bellions contre  le  Saint-Siège  ;  d'avoir  opprimé 
le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendians  dans 
ses  états  ;  d'avoir  dépouillé  les  menses  épisco- 
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pales  pour  s'en  approprier  les  revenus;  d'avoir  cn\r.  xvi. 
enfin  soumis  à  son  Empire  des  terres  et  des  e'tats      i'^">9- 
qui  ne  relevoient  que  de  l'Eglise,  (i) 

L'excommunication  lancée  contre  Fréde'ric, 
étoit   accompagne'e   d'une  huile  qui  dëlioit  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité ,  et  qui  soumettoit 
à  l'interdit  tous  les  lieux  où  lui-même  se  trou- 
veroit.  L'empereur  savoit  combien  de  pareilles 
sentences   de   la    cour  de  Rome   avoient    d'in- 
fluence sur  les  Guelfes.    Dès-lors  les  deux  plus 
puissans  seigneurs  de  ce  parti ,  le  marquis  d'Esté 
et  le  comte  de  Saint-Boniface ,  qu'il  avoit  attirés 
à  Padoue  et  dans  son  camp,  lui  devinrent  sus- 
pects ;  et  il  demanda  au  premier  de  lui  livrer, 
comme  otages  ,  son  fils  Renaud  avec  sa  femme  : 
cependant  cette  défiance  fut  plus  préjudiciable 
à  l'empereur  que  n'auroit  pu  être  la  mauvaise 
disposition   des  Guelfes.   Albéric  de   Romano , 
déjà  jaloux  peut-être  de  son  frère  ,  fut   irrité 
de  voir  sa  fille ,  que  l'empereur  lui-même  avoit 
mariée  a  Renaud  d'Esté,  conduite  dans  la  Pouille 
comme  otage  ;  il  se  réunit  au  seigneur  de  Ca- 
mino  dont  jusqu'alors  il  avoit  été  le  rival;  et, 
se    retirant  avec  lui    à   Trévise ,  il  fît  révolter 
cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuite,  comme  l'em- 
pereur marcholt  avec  son  armée  vers  la  Lom- 

(i)  La  bulle  d'excoramuuication  est  rapportée  et  commentée 
àans  Rajnaldi  Annal,  eccles.  i236,  §.  i  et  seq.  p.  475-, 
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CHAP.  XVI.  hardie,  ayant  à  sa  suite  le  marquis  d'Esté  et  le 
1239.  comte  de  Saint-Boniface ,  un  àmi  de  ces  deux 
seigneurs,  qui  étoit  dans  la  confidence  de  l'em- 
pereur, leur  fît  signe,  en  passant  la  main  sur 
sa  gorge ,  qu'on  vouloit  leur  faire  couper  la 
tête  (i).  Us  e'toient  alors  au  pied  des  remparts 
de  Saint-Boniface  :  ils  piquèrent  leurs  chevaux  ; 
et ,  se  précipitant  dans  ce  château ,  ils  en  firent 
fermer  les  portes  après  eux ,  et  ne  voulurent 
point  en  ressortir ,  quelques  instances  que  leur 
en  fit  faire  Frédéric  par  Pierre  des  Vignes. 
Ainsi ,  une  grande  partie  de  la  Marche  reprenoit 
un  aspect  hostile  pour  l'empereur  :  le  marquis 
d'Esté  recouvroit ,  l'une  après  l'autre  ,  les  terres 
qui  lui  avoient  été  enlevées  par  Eccélino,  tandis 
^  que  ce  dernier,  qui  se  croyoit  enfin  assez  bien 
établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que 
sa  soif  de  vengeances ,  faisoit  trancher  la  tête 
sur  la  place  publique  aux  gentilshommes  dont 
le  crédit  lui  faisoit  ombrage ,  et  faisoit  périr  au 
milieu  des  flammes  ,  ou  sur  un  honteux  écha- 
faud ,  les  bourgeois  qui  témoignoient  encore 
quelque  attachement  à  la  liberté.  Dix-huit  de 
ces  malheureux  subirent  le  dernier  supplice 
dans  un  même  jour,  sur  le  pré  délia  Thalle  à 
Padoue.  (2) 

(i)  ftolandini.  L.  IV,  c.  t3, p.  229. 

(2)  En  septembre  1259.  Rolandini.  L.  IV,  c  i5,  p.  232. 
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L'empereur,  cependant,  avoit  conduit  son  chai-,  wi. 
arme'e  dans  ie  territoire  de  Bologne  ;  il  y  con-  l'^Sg, 
sacra  plusieurs  mois  au  siège  de  quelques  châ- 
teaux :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanais,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage 
important.  La  mauvaise  issue  du  siège  de  Brescia 
n'ëtoit  pas  la  seule  cause  du  découragement  de 
Frédéric ,  et  du  peu  d'ardeur  qu'il  uiettoit  à 
poursuivre  la  guerre  en  Lombardie.  Ce  prince 
donnoit  une  grande  confiance  aux  prédictions 
des  devins,  et  aux  calculs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  il  ne  faisoit  jamais  marcher  son  armée 
sans  qu'un  astrologue  eût  fixé  l'instant  précis 
du  départ,  d'après  l'observation  des  étoiles.  Au 
moment  où  il  avoit  été  averti  de  la  révolte  de 
Trévise ,  et  où  il  se  mettoit  en  mouvement 
pour  soumettre  cette  ville ,  il  avoit  été  arrêté 
par  une  éclipse  de  soleil  (i).  On  ne  sait  si  quel- 
que motif  du  même  genre  lui  lit  prendre  la 
résolution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle- 
même  ,  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane  ;  ou  s'il 
fut  uniquement  déterminé  par  le  désir  de  se 
rapprocher  de  ses  états  de  Sicile  et  de  la  cour 
de  Rome. 

Ce  lût  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'établir 
pour  l'hiver.  Gomme  cette  ville  jouissoit  d'une 
enîière    liberté   sous  la    protection   impériale  ^ 

i,i)  Holandini.  L.  lY,  c.  i3,  p.  aag, 
TOME    111.  3 
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elle  embrassoit  avec  zèle  tous  les  inte'rêts  de  la 
1239.  maison  de  Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit 
de  discorde  venoit  de  s'y  manifester;  et  il  im- 
portoit  d'autant  plus  à  Frédéric  de  l'étouffer, 
qu'il  avoit  besoin  des  flottes  de  la  république, 
pour  les  opposer  à  celles  des  Génois  et  des  Véni- 
tiens, ses  nouveaux  ennemis.  La  possession  de 
la  Sardaigne  avoit  été  la  cause  première  des  dis- 
sensions qui  venoient  d'éclater  à  Pise. 

Nous  avons  rapporté ,  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  cette  histoire,  comment  l'Ile  de  Sar- 
daigne avoit  élé  conquise  sur  les  Maures,  par 
la  république  de  Pise,  et  comment  ses  provinces 
avoient  été  partagées  entre  les  gentilshommes 
pisans ,  les  Gliérardesca ,  les  Sardi ,  les  Caiétans  , 
les  Sismondi  et  les  Visconti.  Depuis  cette  épo- 
que 5  les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètes 
et  obscures ,  et  celles  de  Sardaigne  ne  nous 
présentent  absolument  aucun  secours.  Les  gen- 
tilshommes pisans  établis  dans  cette  île,  renon- 
cèrent pour  la  plupart  à  leur  nom  de  famille  , 
et  prirent  celui  de  leur  judicature;  ce  qui  rend 
fort  difficile  de  les  distinguer.  Quelques  généa- 
logistes seuls  auroient  pu  avoir  intérêt  à  dissiper 
ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  contraire 
par  leurs  fables  et  leurs  suppositions  ;  en  sorte 
que  l'administration  des  ces  seigneuries,  et  la 
succession  de  leurs  souverains,  feudataires  des 
Pisans,  forme  peut-être  le  point  le  plus  obscur 
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(le  l'histoire  italienne  du  moyen  âge.  Les  papes  chap.  xyt. 
accordèrent  tonr  à  tour  leur  protection  aux  plus  îsdq. 
foibles  de  ces  seigneurs;  et  comme  ils  leur  impo- 
sèrent en  retour  des  devoirs  envers  le  Saint- 
Siège,  ils  s'attribuèrent  peu  à  peu  un  droit  de 
suzeraineté  sur  File  entière.  Dès  que  cette  pré- 
tention eut  quelque  apparence  de  fondement , 
Innocent  lïl ,  en  1206,  demanda  que  les  Pisans 
renonçassent  aux  droits  et  aux  titres  qu'ils 
avoient  sur  la  Sardaigne  ;  et  il  fît  épouser  l'hé- 
ritière de  Gallura  à  l'un  de  ses  cousins,  (i) 

Parmi   les  citoyens  qui   repoussèrent  avec  le 
plus  de  fermeté  la  demande  du  pape,  l'on   re- 
marqua les  Visconti  :  la  famille  de  ces  gentils- 
hommes de  Pise  n'étoit  point  alliée  aux  Visconti 
de  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  mort,  deux  frères 
de  cette    famille,    Lamberto   et    Ubaldo    Vis- 
conti  (2)  ,  armèrent  à  leurs  frais  quelques  ga- 
lères ;  et,  méprisant  les  anathèmes  de  l'Église  , 
ils   firent    la   guerre    aux    petits  seigneurs  qui 
s'étoient   déclarés  feudataires   du  Saint-Siège   : 
ils  recouvrèrent  ainsi  diverses  seigneuries  aux- 
quelles   ils    prétendoient    avoir   droit.    Durant 
cette  guerre,   qui   se   continua   au  moins   dix- 
huit  ans,  Lamberto  mourut;  et  Ubaldo,   resté 
seul ,    offrit    d'épouser   Adélaïde ,  marquise   de 
Massa  ,  et   héritière  des  judicatures  de  Gallura 

(i)  Raynaldi  Ann.  1206,  §.  36,  p.  i/jQ- 
(2)  En  I -2 18. 
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Al'  x\'i.  et  des  Tours,  qu'il  léclamoit  comme  lui  appar- 
'^^9  teoaat,  et  dont  il  avoit  presque  achevé'  ia  con- 
quête. Grégoire  iX,  qui  sie'geoit  alors,  e'toit 
parent  d'Inuocent  111;  et,  par  conséquent,  il 
i'ëtoit  aussi  de  l'héritière  de  Gallura.  11  approuva 
Je  mariage  qui  pacifîoit  la  Sardaigne  et  qui  affer- 
missoit  les  droits  de  l'Eglise  sur  cet  ile.  Ubaldo 
fut  absous  de  l'excommunication  ;  et  en  retour 
il  reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sar- 
daigne, et  il  abjura  celle  de  Pise.  (i) 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable  à 
la  république,  fut  connu  à  Pise,  il  excita  l'in- 
dignation la  plus  vive.  Les  comtes  de  la  Ghé- 
rardesca  furent  les  premiers  à  protester  contre 
la  défection  d'Ubaldo  :  d'autre  part  ,  toute  ia 
famille  de  Visconti  se  crut  obligée  à  soutenir 
son  chef;  et  comme  ce  chef  étoit  entré  dans 
Falliance  du  pape  ,  elle  embrassa  toute  entière 
le  parti  de  l'Eglise  ,  tandis  que  les  Ghérardesca 
s'attachèrent  plus  fortement  à  celui  de  l'empire. 
L'opposition  entre  le  titre  de  comtes  et  le  nom 
de  Visconti  ou  Vicomtes,  qui  distinguoit  les 
deux  familles  rivales,  passa  aux  deux  factions. 
A  Pise ,  les  Gibelins  furent  appelés  le  parti  des 
comtes,  et  les  Guelfes  celui  des  Visconti.  Ces 
deux  partis  prirent  les  armes  et  combattirent 
avec  acharnement,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  réta- 
blit la  paix  entre  eux  par  sa  présence. 

(i)  Eu  i-^Sy. 
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Comme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Visconti  cum'.  xvr. 
niom'ut,  Frédéric  fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  ''^'9 
ou  Enzius  (t),  un  de  ses  fils  naturels;  et  à  cette 
occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sardaigne, 
sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun 
des  droits  qu'elle  avoit  sur  cette  île,  et  sans 
même  qu'il  paroisse  que  le  nouveau  roi  ait 
jamais  visité  son  royaume  (2).  Au  lieu  de  l'y 
envoyer,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa 
vicaire  impérial  en  Lombardie,  et  qu'il  lui 
confia  le  commandement  d'un  corps  composé 
de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il  chargea 
de  recommencer  la  guerre  contre  les  Mila- 
nais. (5) 

Frédéric,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  nio. 
pacifier  Pise,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  par- 
tisans, pour  en  former  une  nouvelle  armée, 
entra  au  printemps  dans  les  terres  de  l'Eglise , 
et  s'approcha  de  Rome.  Plusieurs  villes  de 
rOmbrie  se  déclarèrent  pour  lui,  entre  autres 
Folîgno  et  Viterbe  ;  Orta ,  Città-Castellana  , 
Sutri  et  Montéfiascone  se  soumirent  ensuite  : 
les   Romains   eux-mêmes    paroLssoient   prêts   à 

(0  Les  Italiens  ont  nommé  ce  prince  ,  Henri.  Son  nom  étoit 
probablement  Hanse,  ou  Jean. 

(2)  Flaminio  del  Borgo ,  Dissert.  IV,  delV  Istoria  Pisana  , 
p.  178-185. 

(3)  Le  diplôme  est  rapporté  eu  parl-e  par  Giorgio  Giulini  > 
Memorie  délia  Camp,  di  Mtlono.  L.  LU,  T.  YH,  p.  .159. 
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ciiAP.  xvï.   embrasser  le  parti  impérial,  et  leurs  clameurs 
'■i^o.      aimonçoient  à  Gre'goire  le  danger  qu'il  couroit , 
lorsque  ce  pontife ,  se  faisant  précéder  du  bois 
de  la  vraie  croix  et  des  têtes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son 
palais,  accompagné  de   tous    les  cardinaux;   il 
transporta   ces   reliques    sacrées  à   la    basilique 
du  Vatican,   bénissant  la  foule  qui  se  rassem- 
bloit  sur  ses   pas ,  et   l'invitant   à   prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  l'Eglise,   Cette  pro- 
cession imposante  traversa  Rome  dans  toute  sa 
longueur  (i)j  et  partout  où  elle  parut,  elle  apaisa 
les   mouvemens  séditieux  des  Gibelins,  et  elle 
réchauffa  l'enthousiasme  du  peuple;  les  moines 
de    Saint-Dominique    et    de  Saint-François   se 
répandirent  aussitôt  dans  toutes  les  églises ,   et 
prêchèrent  la  croisade  contre  Frédéric ,  en  pro- 
mettant les  mêmes  indulgences  qu'on  avoit  ré- 
servées auparavant  à  ceux  qui  marchoient  à  la 
Terre-Sainte.  Les  prêtres,  d'après  la  dispense 
du  pape,  se  croisèrent  et  prirent  les  armes  les 
premiers,-    et,    dans  un  jour,   le   pontife   ras- 
sembla sous   ses  ordres  une  armée  assez  redou- 
table pour   pouvoir   braver  toute  la   puissance 
de  Frédéric.   Ce  prince,  voyant  qu'il   n'y  avoit 
plus  d'espérance  de  s'emparer  de  Rome ,  se  re- 
lira dans  la  Pouilîe  ;  mais  il  ressentit  une  si  vive 

(i)  Il  paroît  que  le  pape  logeoit   alors  au  palais  de  Lalran  . 
éloigné  du  Vatican  de  plus  de  trois  milles. 


DU    ni o  Y  EN  AGK.  ig 

colère  de  ce  qu'on  arboroit  la  croix  contre  lui , 
qu'il  condamna  au  dernier  supplice   tous  ceux      1^4 
qui  furent  arrêtés  avec  ce  signe  de  haine  contre 
sa  personne  ou  d'obéissance  à  l'Eglise. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défense  de 
Rome  que  les  ennemis  de  Frédéric  prêchèrent 
la  croisade.  Dans  la  Lombardie ,  une  armée 
guelfe  et  croisée,  conduite  par  un  légat,  assié- 
gea Ferrare  ,  où  s'étoit  enfermé  Salinguerra, 
chef  dans  cette  ville  du  parti  Gibelin.  Ce  vieil- 
lard ,  plus  qu'octogénaire ,  après  avoir  défenlu 
très-long-temps  sa  patrie,  fut  saisi,  par  trahison, 
dans  une  conférence,  et  envoyé  captif  à  Venise, 
où  il  ne  mourut  qu'après  cinq  ans  de  prison  (i). 
La  ville  de  Ferrare ,  qui ,  depuis  long-temps , 
sacrifîoit  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti,  après 
avoir  obéi  à  Salinguerra ,  chef  des  Gibelins , 
plus  comme  à  un  prince  que  comme  à  un  ci- 
toyen, accorda  le  même  pouvoir  sur  elle  au 
marquis  d'Esté,  parce  qu'il  étoit  chef  des  Guelfes. 
Vingt  ans  plus  tard,  les  nobles  de  Ferrare  trans- 
mirent la  souveraineté  au  fils  du  marquis ,  avec 
cette  formule  étrange,  «  qu'ils  soumettoieut 
»  a  sa  volonté  la  décision  du  juste  et  de  l'in- 
»  juste.  »  Dès-lors  Ferrare  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  une  république.  Il  est  vrai 
que ,  pour  y  rétablir   une  pareille  tyrannie ,  il 

(i)  Rolandini.  L.  V,  c.  i  ,  p,  233. — Chronicon  Parviuiy  Fei'- 
rariens.  T.  VHÎ ,  p.  484. 
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riMv.  xvt.    faiiut  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents  fa^^ 
1240.      milles,  et  qu'il  fallut  partager  leurs  biens  entre 
leurs  ennemis,   pour  attacher  ceux-ci  à  la  dé-^ 
fense  du  nouveau  régime. 

Fre'déric  s'efforçoit  de  faire  conside'rer  l'ani- 
mosité  de  Grégoire  IX  contre  lui ,  comme  une 
Z?  querelle  personnelle  qui  ne  devoit  point  trou^ 
bler  le  repos  de  l'Eglise,  Grégoire ^  au  contraire, 
prëtendoit  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde 
chrétien.  Dans  ce  but,  il  voulut  assembler  un 
concile  à  Saint-Jean  de  Latran ,  pour  le  jour  de 
Pâques  de  l'année  suivante;  et,  dès  le  milieu 
du  mois  d'août,  il  envoya  des  lettres  de  convo- 
cation à  tous  les  évêques  de  France.  La  promp- 
titude avec  laquelle  ces  prélats  se  préparèrent 
au  voyage  ne  laissoit  aucun  doute  sur  leur  do- 
cilité :  ils  ne  demandoient  qu'à  adopter  toutes 
les  passions  du  chef  du  clergé  ;  en  aorte  que 
Frédéric  put  prévoir  que  l'excommunication 
lancée  contre  lui  seroit  confirmée  ,  et  que  ses 
partisans,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Eglise 
entière  ,  abandonneroient  peu  à  peu  sa  dé-r 
fense.  Il  écrivit  donc  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s'oppose- 
roit  au  rassemblement  d'un  concile,  qui  ,  d'a- 
près les  lettres  mêmes  de  convocation ,  n'étoit 
pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Eglise;  mais 
plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre 
le   chef  de    la    chrétienté.   En   môme   temps   \\ 
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donna  l'ordre  à  tous  ses  partisans  de  Lombar-  cnw.  xvt. 
die,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats  :  ''^io- 
il  étoit  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et 
pour  que  la  Romagne  ne  fût  pas  ouverle  aux 
évéques  qui  voudroient  se  rendre  à  Rome,  il 
entreprit  le  siège  de  Faenza,  ville  qui,  à  la  per^ 
suasion  des  Bolonois,  étoit  entré  dans  la  ligue 
lombarde.  Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver  ;  et 
Frédéric  ne  parvint  à  se  rendre  maître  de  Faenza 
qu'au  printemps  suivant. 

Cependant,  d'après  les  invitations  de  Gré-  1-241, 
goire,  les  prélats  français  s'étoient  rendus  à 
Nice,  où  ils  avoient  été  attendus  par  deux  car- 
dinaux-légats du  pape,  tandis  que  celui-ci  leur 
avoit  fait  préparer  à  Gènes  une  flotte  de  vingt- 
sept  galères,  pour  les  transporter  par  mer  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Tibre.  La  république  de 
Gènes  s'étoit  alors  engagée  avec  ardeur  dans  le 
parti  de  l'Eglise;  et,  tandis  qu'elle  soutenoit, 
sur  les  frontières  de  la  Ligurie ,  la  guerre  que 
le  marquis  Pélavicino  et  Marino  d'Eboli  lui  fai- 
soient  au  nom  de  l'empereur;  tandis  que  le 
podestat  réprimoit,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
lesDoria,  Spinola  et  Volta^,  et  toutes  les  familles 
gibelines,  Gènes  envoyoient  ses  galères  chercher 
à  Nice  les  prélats  qui  se  disposoient  à  passer  au 
concile  (i).   En   vain    des  ambassadeurs    pisans 

(i)  Contiiiualio  Caffari  yinnal.    Genuens.    Barth.    ScrihcB. 
L-  V[,  p.  4<^5  et  seq, 
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cuAP.  xvr.  arrivèrent  au  mois  de  mars,  pour  détourner  les 
i^ii.  Ge'nois  de  cette  expédition;  en  vain  ils  décla- 
rèrent dans  le  conseil  oii  ils  furent  introduits, 
que  leur  alliance  avec  l'empereur  les  contrain- 
droit  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats  , 
et  à  les  attaquer  partout  où  ils  les  rencontre - 
roient  ;  on  leur  répondit  que  la  république  de 
Gènes  étoit  dévouée  au  pape,  qu'elle  étoit  dé- 
terminée à  défendre  la  liberté  de  l'Église  et  la 
foi  chrétienne,  avec  toutes  ses  forces;  et  qu'au- 
cune menace  ne  la  feroit  renoncer  à  la  protec- 
tion qu'elle  avoit  promis  d'accorder  à  des  prélats 
chrétiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition  excitée  dans  la 
ville,  parle  parti  gibelin,  eut-elle  été  apaisée, 
que  la  flotte  génoise,  qui  étoit  déjà  de  retour 
de  Nice ,  repartit  pour  Ostie ,  sous  la  conduite 
de  Jacqi7es  Malocello ,  ayant  à  bord  un  grand 
nombre  d'évêques  français.  D'autre  part ,  Fré- 
déric avoit  fait  armer  en  Sicile  tous  ses  vais- 
seaux de  guerre  ;  il  les  mit  sous  les  ordres  de 
son  fils  Enzius  et  les  fît  passer  à  Pise,  où  cette 
flotte  se  réunit  aux  galères  de  la  république  : 
ces  dernières  étoient  commandées  par  le  comte 
Ugolin  Buzzachérino ,  citoyen  pisan  de  la  fa- 
mille Sismondi.  F^a  flotte  des  Gibelins  se  plaça 
entre  la  Méloria  et  l'écueil  ou  île  du  Giglio  ;  ce 
fut  dans  ces  parages  que  le  3  mai  elle  rencontra 
la  flotte  génoise,  qui  étoit  un  peu  inférieure  en 
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forces,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le  com-  ohm-,  xvi. 
bat  :  il  fut  long  et  acharne,  mais  jamais  victoire  i^i^- 
ne  fut  plus  complète  que  celle  des  Gibelins. 
Des  viug-sept  galères  génoises,  ils  en  coulèrent 
trois  à  fond,  et  en  prirent  dix -neuf;  quatre 
mille  Génois  furent  faits  prisonniers  et  con- 
duits en  Sicile  :  les  deux  cardinaux,  ainsi  que 
les  évêques  et  les  députés  au  concile ,  furent 
amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale ,  en  les  chargeant  de 
chaînes  d'argent,  pour  leur  témoigner  une 
espèce  de  respect,  même  dans  leur  captivité; 
enfin,  un  trésor  immense  fut  transporté  dans 
la  même  ville ,  et  ce  fut  avec  un  boisseau ,  à  ce 
que  l'on  assure ,  qu'on  partagea  entre  les  Pi- 
sans  et  les  Napolitains,  l'argent  acquis  par  la 
victoire,  (i) 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotte 
guelfe,  affecta  d'y  voir  un  jugement  éclatant 
de  la  Providence  en  sa  faveur.  Cependant  les 
Génois  ,  qui  venoient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
accablant  que  leur  république  eût  jamais  sup- 
porté, et  qui  furent  immédiatement  après  at- 

{i)  Rajnaldi  Annal.  la/^i  ,  §.  54,  p-  oog. — Cav.  Flaminio 
del  Borgo ,  Dissert.  IP^,Tp  206,  avec  plusieurs  pièces  origi- 
nales.— Barth.  Scrihœcontin.  Caffari  Annal.  Genuens.  L.  \I, 
p.  485.  —  Chroniche  di  Pisa  di  B.  Marajigoni.  Supp  ad  Scr. 
Ital.  T.  I,  p.  4^9-  — Pétri  de  J^ineis  Episiolœ.  L.I,  c  8, 
p.  II 5.  —  Ricordano  Malespini,  Istor.  Fior.  c.  128  ,  p.  962. — 
Paolo  Tronci  .rlnnali  Pisani ,  p.  igo. 
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tuiAi'.  XVI.  taqués  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Gibelins  , 
Ï24'-  ne  perdirent  point  conrage  ;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  dé- 
sastre de  ses  prélats  ,  et  l'exhorter  à  soutenir 
toujours  avec  constance  la  liberté  de  l'Eglise. 
((  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
»  nous,  lui  écrivirent -ils,  nous  avons  consacré 
»  nos  personnes  et  nos  biens,  à  venger  un  af- 
»  front  aussi  cruel ,  à  défendre  la  foi  et  l'Eglise 
»  sainte  de  Dieu;  nous  ne  prendrons  point  de 
n  repos ,  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que  nous 

»  ayons  mis  en  liberté  vos  frères. Que  votre 

))  Sainteté  le  sache,  les  citoyens  de  Gènes  con- 
»  sidèrent  comme  nul  le  dommage  qu'ils  ont 
w  souffert  dans  ce  combat;  mais  abandonnant 
w  toute  autre  affaire ,  ils  travaillent  sans  relâche 
»  à  construire    de   nouveaux  vaisseaux  et  à  les 

»  armer Aussi  supplions-nous  votre  Saint- 

»  teté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  de  ce 
»  Jésus  que  vous  représentez  sur  la  terre ,  de 
n  ne  point  attacher  trop  d'importance  au  mal- 
»  heur  que  nous  venons  d'éprouver,  et  de  ne 
))  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusqu'ici 
((  vous  vous  êtes  proposé  de  défendre.  »  (i) 

Grégoire,  en  effet,  écrivit  aux  souverains  de 
la  chrétienté ,    pour   réclamer  leur    assistance , 

(i)  La  lettre  toute  entière  est  rapportée  dans  Rajnaldus , 
aiin.  1248,  §.  6o-63.  Elle  est  au  nom  de  GiiiUelmus  Surdus 
Potesias,  Coiisiliuni  et  Commune  Januense. 
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de  même  qu'aux  prélats  prisonniers,  pour  les  ^aiav.  xvr 
consoler  de  leur  malheur,  et  les  encourager  à  1241. 
le  supporter  :  il  se  prépara  aussi  à  défendre 
Rome  et  ses  alentours  contre  une  nouvelle  at- 
taque de  Frédéric  ;  celui-ci  venoit  de  gagner  un 
partisan  dans  le  sacré  collège  :  Jean  Colonne  , 
cardinal  de  Sainte-Praxède ,  en  se  dévouant  à 
l'empereur,  avoit  fait  révolter  les  fîefs  des  Co- 
lonne, Lagosta,  Préneste  ou  Palestrina,  Monti- 
celloî  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine  ;  tandis 
qu'il  avoit  soumis  par  les  armes  Tivoli ,  Albano 
et  Grottaferrata.  Mais  le  vieux  ponlife  ne  put 
résister  à  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes  ;  il 
mourut  à  Rome,  le  n  août  1241  ,  trois  mois 
et  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa  flotte  et  de 
son  parti,  (i) 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX ,  le  Saint-Siège 
resta  vacant  près  de  deux  ans  ;  car  à  peine 
peut-on  considérer  comme  une  interruption 
de  cet  interrègne,  le  pontificat  de  Célestin  IV, 
milanais,  auparavant  nommé  Goffrédo  de  Gas- 
ti^lione,  qui  mourut  dix-huit  jours  après  son 
élection.  Le  sacré  collège  étoit  réduit  à  un  fort 


(i)  Une  Vie  de  ce  poutife  a  élé  composée  p&r  un  anonyme, 
et  conservée  parmi  celles  du  cardinal  d'Aragbn.  Script.  Ital. 
T.  III,  p.  575.  Mais  cette  vie  est  écrite  avec  tant  d'amerlume 
et  d'emportement  contre  Frédéric,  et  dans  un  stjde  si  ridicu- 
lement recherché,  qu'il  est  difficile  de  la  lire,  et  plus  difficile 
de  la  croire. 
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ciiAi'  \vi.  petit  nombre  de  cardinaux;  il  n'y  en  avoit  eu 
"f'^'i'^-  que  dix  dans  le  conclave  pour  l'élection  de  Cé- 
lestin  IV;  il  ne  s'en  trouva  plus  que  six  ou 
sept,  qui  pussent  y  entrer  après  sa  mort.  Et 
comme  un  pape ,  pour  être  élu ,  doit  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages,  il  sufEsoit  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux , 
pour  qu'aucune  élection  ne  pût  se  faire  malgré 
lui  :  en  sorte  que  l'accord  entre  les  électeurs, 
après  une  guerre  aussi  acharnée  ,  devenoit 
presque  impossible  (i).  Frédéric  prétendoit  de 
plus,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  leur 
petit  nombre  les  plaçoit  tous  si  près  du  trône 
pontifical,  qu'aucun  d'eux  ne  pouvoit  renoncer 
à  l'esprit  d'y  monter  lui-même.  L'empereur, 
pour  les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochoit 
dans  ses  lettres,  de  couvrir  de  honte  la  chré- 
tienté; jamais  aucun  autre  prince  n' avoit  écrit 
d'une  manière  si  outrageante  à  un  conclave  (2). 
((  C'est  à  vous ,  leur  disoit-il ,  fils  de  Bélial ,  à 
))  vous,  fils  d'Effrem,  troupeau  de  perdition, 
»  que  j'adresse  ces  paroles;  à  vous,  cardinaux, 
»  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde  entier 
»  est  ébranlé;  à  vous  qui  devenez  responsables 

(i)  Rajnald.  ia4i ,  §•  85 ,  p.  5i4  5  et  1241  ,  §•  i  ,  p.  5i5. — 
Mathœus  Parisiushist.  Anglice,  ann.  1242,  p.  5i8. 

(2)  Celte  lettre  est  rapportée  dans  la  Collection  de  Pierre 
des  Vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  t38  j  et  dans  Rnjnaldus  ad  ann. 
1242  ,  §.  2  ,  p.  5i5. 
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»  du  scandale  de  tout  l'univers,  etc.  n  Cette  cnw.  xvi. 
lettre  est  probablement  postérieure  aux  négo-  i24>-- 
ciations  pour  un  traité  de  paix,  que  Frédéric 
entama  inutilement  avec  l'Eglise.  Quand  il  vit 
qu'il  ne  pouvoit  se  réconcilier  avec  elle,  même 
tandis  qu'elle  n'avoit  point  de  chef,  il  recom- 
mença ,  dans  la  campagne  de  Rome,  les  hostilités 
qu'il  avoit  suspendues.  Cependant,  plus  occupé 
de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau 
pape  que  de  la  soumission  de  la  ligue  lombarde  , 
il  laissa  en  paix  celle-ci  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  ou  plutôt  il  l'abandonna  en  proie  aux 
dissensions  dont  elle  contenoit  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui 
s'étoient  emparés  de  la  tyrannie  dans  leur  patrie 
ou  dans  les  villes  voisines,  excitoit  l'ambition 
de  tous  les  autres.  Trévise  étoit  soumise  à  Al- 
béric  de  Romano  ;  Padoue ,  Vicence  et  Vérone 
obéissoient  à  Eccélino  ,  son  frère  ;  Ferrare ,  au 
marquis  d'Esté  ;  Mantoue ,  au  comte  de  Saint-Bo- 
niface  ;  et  Ravenne  avoit  obéi  long-temps  à  Paul 
Traversari.  La  fureur  des  factions  étoit  telle,  qu'à 
l'élévation  d'une  famille ,  on  pleuroit  bien  plus 
la  chute  du  parti  guelfe,  ou  celle  du  parti  gi- 
belin, que  la  perte  de  la  liberté.  Les  nobles 
puissans  espéroient  tous  que  les  républiques  qui 
subsistoient  encore,  tomberoient,  un  jour  ou 
l'autre,  entre  leurs  mains;  les  nobles  du  second 
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CHAI'.  Kvi.   ordre  avoient  la  bassesse   de  se   contenter  déS 
1242.       places  que  la  faveur  des  nouveaux  princes  leur' 
laissoit  espe'rer.  Dans  quelques  villes  cependant 
où  ii   régnoit  plus   d'égalité'  entre   les  nobles , 
cet  ordre  s'efforçoit ,   non  pas  de  se  donner  un 
-    maître,  mais  de  resserrer  l'oligarchie,   et  d'ë- 
carter  le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan ,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens   éclata    dans  l'année    1240.    Les   pre- 
miers prétendoient  faire  revivre  l'ancienne  loi 
des  Lombards  ,  qui  fîxoit  à  une  petite  somme 
d'argent  j    sept  livres   douize   Sols   de    terzioli , 
la  compensation   d'un  homicide  (i).  Le  peuple 
considéroit  cette  loi  comme  faite  contre  lui ,  et 
comme  mettant  à  vil  prix  la  tête  d'un  plébéien. 
De  plus  5  il  se  plaignoit  de  ce  que ,  dans  le  temps 
où  la  république    étoit  soumise  à   des   charges 
considérables,  les  nobles  s'exemptoient  de  tous 
les  impôts ,  en  se  retirant  dans  leurs  châteaux  ; 
et  de  ce  que,  malgré  les  lois  récentes  qui  par- 
tageoient  également  entre  les  deux  ordres ,  les 
magistratures  de  l'état  et  les  dignités  ds  l'Eglise, 
les  nobles  seuls  s'arrogeoient  toutes  les   places. 
A£n\  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenoit  in- 
supportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se 

(i)  D'après  le  poids  des  inonnoies  de  Milan  ,  dont  je  dois  la 
connoissancc  à  la  bonté  du  comte  Castiglione  ,  j'estime  la  livre 
de  terzioli,  dans  ce  temps  là  ,  à  quinze  francs,  ou  sept  livres 
douze  sois  à  L.  1  i4  de  France. 


AP.  xvr. 
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donner  un  défenseur;  et  Pajen  délia  Tone, 
le  seieçneur  de  Valsassine,  qui  avoit  sauvé  une  '^4^ 
partie  de  l'armée  milanoise,  après  la  déroute  de 
Corte  nuova,  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  de 
cette  fonction  (i).  Ainsi  le  peuple,  en  attaquant 
les  privilèges  de  la  noblesse,  ne  renonçoit  pas 
à  emprunter  pour  son  parti  la  considération 
que  donne  une  haute  naissance;  et  c'étoit  un 
noble  qu'il  choslssoit  pour  tribun  de  la  dé- 
mocratie. 

D'autre  part,  les  gentilshommes  milanois 
mirent  à  leur  tête  frère  Léon  de  Pérego,  moine 
éloquent,  de  l'ordre  des  Franciscains,  déjà  si- 
gnalé par  son  énergie ,  et  qui ,  vers  ce  temps-là  , 
selon  le  récit  de  presque  tous  les  historiens, 
étoit  parvenu  d'une  manière  extraordinaire  a. 
l'archevêché  de  Milan  :  le  chapitre ,  à  qui  ap- 
partenoit  l'élection,  le  jugeant  un  saint  homme, 
dépourvu  d'ambition,  lui  remit  le  droit  de 
désigner  un  nouveau  prélat;  et  frère  Léon  dé- 
clara  qu'il    ne    connoissoit    personne   de    plus 

(i)  La  maison  délia  Torre,  de  Milan,  prétend  être  une 
branche  des  Latour-d'Auvergne.  Mais  tous  ses  généalogistes  ne 
se  contentent  pas  de  cette  origine.  Les  annales  de  Milan  font 
remonter  les  délia  Torre  au  temps  de  saint  Ambroise,  c.  12  , 
p.  649.  Corio  les  fait  descendre  d'un  bâtard  d'Hector,  nommé 
Franco.  P.  II,  p.  100.  Enfin  un  moine,  quia  voulu  s'assurer 
de  n'être  pas  surpassé  ,  remonte  en  droite  ligne  depuis  Pagano 
]lisqvCh  Adam,  ^pud  G inlmi  ,  p.  544' 

TOME    lit.  4 
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GHAv.  xvr.  digne  que  lui-même  de  l'épiscopat  (i).  Depuis 
1242.  QQ  nioment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de 
l'aristocratie,  avec  toute  la  violence  de  son  âme 
de  feu;  il  communiqua  toute  son  énergie  à  ce 
parti,  et  il  le  soutint  dans  la  suite,  au  milieu 
des  disgrâces,  par  la  seule  force  de  son  ca- 
ractère. 

Non  -  seulement  chaque  ville  de  Lombardie 
étoit  partagée  entre  deux  factipns,  toujours 
prêtes  à  renouveler  leurs  combats  avec  un  même 
acbarnement ,  chaque  ville  ressentoit  aussi  con- 
tre la  ville  voisine ,  une  haine  ou  une  jalousie 
qui  rendoit  la  paix  impossible  ou  de  peu  de 
durée.  On  combattoit  partout  en  même  temps, 
dans  la  haute  Italie,  même  sans  que  l'empereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanois, 
contre  les  Pavésans;  des  Bressans,  contre  les 
Véronois;  des  Génois,  contre  les  habilans  ré- 
voltés de  Savone  et  d'Albenga;  d'Eccélino  enfin  , 
contre  le  marquis  d'Esté,  ne  peuvent  être  dé- 
taillés que  dans  une  histoire  de  chaque  ville. 
Néanmoins  cette  petite  guerre  procura  des  avan- 
tages assez  importans  au  parti  guelfe ,  puisqu'à 
la  suite  de  ces  combats,  les  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  de  Carréto ,  et  de  Céva ,  et  les  villes  de 

(i)  annales  Mediolanenses  anonym.  c.  ii-i3,  T.  XVI  , 
p.  6^g. — Galvaneus  Flamma  Manip.  Flor.c.i']'5-i'j5.  T.  XI, 
p.  Qfj^_ — Conte  Giulini  Memorie.  T.  VII ,  L.  LII^p.  542-555. 
—  Corio  Istorie  di  Milano .  P.  II,  p.  100-102. 
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Verceil  et  de  Novare,   entrèrent  dans  la  ligue   chap.  xvu 
Lombarde. 

Cependant  le  conclave,  après  ses  longues  »'^43- 
délibérations,  se  réunit  enfin  (i)  pour  porter 
sur  la  chaire  de  Saint  -  Pierre,  Sinibald  de 
Fiesque,  l'un  des  comtes  de  Lavagne,  cardinal 
de  Saint-Laurent  in  Lucina,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  IV.  Quoiqu'on  ne  découvre  guère 
quelle  part  Sinibald  avoit  eue  aux  affaires  pu- 
bliques, avant  son  élection,  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  dire  qu'il  étoit  lié  à  Frédéric 
par  une  amitié  intime,  et  que  la  maison  de  Fies- 
que, à  Gènes,  s'éîoit  jusqu'alors  rangée  dans 
le  parti  gibelin  :  aussi  Innocent  IV  dut-il  pro- 
bablement en  partie  son  élection  aux  partisans 
de  l'empereur,  et  aussi  ces  derniers  en  témoi- 
gnèrent-ils leur  contentement  par  des  réjouis- 
sances publiques.  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement;  cependant  il  connoissoit  mieux 
quel  devoit  être  l'effet  de  tant  de  puissance 
sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on  sait  qu'il  dit 
avec  douleur  à  ses  confîdens  :  k  J'ai  perdu 
»  un  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux;  à 
))  sa  place ,  je  vois  un  pape  qui  deviendra  mon 
»  plus  cruel  ennemi  (2).  »  Malgré  ce  pronostic, 

(i)  Le  24  juin. 

(^)  Ricordano  Malespini  Istorie  Florent,  c.  102  ,  p.  964.' — 
Galvan.  Flamma  Manip.  Flor.  c.  276,  p.  680. —  Rajnald.  ad 
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cHAP.xvr.  qui  fut  bientôt  vérifie,  Fréde'ric  mit  tout  en 
is/p.  oeuvre  pour  se  réconcilier  avec  l'Église,  parle 
moyen  du  nouveau  pontife.  ïl  lui  envoya, 
pour  le  féliciter  et  lui  demander  la  paix,  une 
ambassade  composée  des  personnages  les  plus 
distingués  de  ses  états  ;  on  y  voyoit  son  grand- 
chancelier,  Pierre  des  Vignes,  le  grand-maitre 
de  l'ordre  teutonique ,  et  Ansaldo  de  Mari, 
grand-amiral  de  Sicile,  qui  étoit  Génois,  aussi- 
bien  que  le  pape ,  et  issu  ,  comme  lui ,  d'une  mai- 
son gibeline.  Frédéric  fît  annoncer  à  Innocent  IV 
qu'il  étoit  disposé  à  une  soumission  complète;  et 
en  même  temps,  il  lui  proposa  une  alliance  bien 
glorieuse  pour  les  comtes  de  Fiesque  (i);  il 
demanda  en  mariage  une  nièce  du  pape  pour 
Conrad,  son  fils  et  son  héritier  présomptif. 
Le  pontife  annonçoit,  de  son  coté,  un  désir  ar- 
dent de  faire  la  paix ,  en  sorte  qu'il  entra  volon- 
tiers en  négociations;  mais  il  demanda  que,  préa- 
lablement a  toute  concession  de  l'Eglise,  Fré- 
déric relâchât  tous  ses  prisonniers,  et  rendit 
toutes  les  terres  qu'il  avoit  conquises.  De  son 
côté,  Fempereur  demaadoit  que  le  Saint  Siège 
retirât  sa  protection  aux  Lombards,  qu'il  rap- 
pelât le  légat  qui  préchoit  parmi  eux  la  croisade 

'^  a/2n.  1243,  §.  12  ,  p.  533. — Flaminio  del  Borgo,  Dissert.  IF, 

p.  "aSg,  combat  ce  récit  par  des  raisons  peu  concluantes. 

{i)  Ni.colai  de  Ciirbio ,  postea  episcopi  ^ssisinatensis  vitfi 
InnGceuiii  IK.  Scr.  Itnl.  T.  III;  c.  11  ,  p.  592.  v. 
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contre  lui;    et   comme   il    ne    put    obtenir   du   chap.  xvi. 
pape  aucune  de  ces  concessions,  il  vint  mettre      i*^!"* 
le  sié^ii  devant  la   ville   de  Viterbe  qui  s'ëtoit 
révolte'e.  (i) 

Les  négociations  furent  cependant  conti-  194  î- 
nuées  ou  reprises  l'année  suivante ,  et  elles 
paroissoient  devoir  amener  bientôt  une  pacifi- 
cation ;  car  tous  les  articles  les  plus  importans 
étoient  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  par- 
donnoient  réciproquement  aux  partisans  de 
l'Eglise  et  à  ceux  de  l'Empire,  toutes  les  offenses 
commises  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptoit  l'arbitrage  du  pape  pour  ter- 
miner ses  querelles  antérieures  avec  les  Lom- 
bards; Innocent  devoit  rentrer  en  jouissance 
de  toutes  les  terres  que  possédoit  l'Eglise  avant 
les  premières  hostilités;  tous  les  captifs  dé- 
voient être  relâchés,  et  toutes  les  confiscations 
annulées  (2).   Mais  peut -être  le  pape  ne  con- 

(i)  C'est  à  cette  époque  que  Richard  de  Saint-Germain  finit 
son  histoire.  Cet  historien  contemporain  indique,  mois  par 
mois  ,  avec  la  plus  grande  exactitude  et  assez  d'impartialité  , 
les  événemens  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Sa  lecture  fournit 
peu  d'amusement,  mais  beaucoup  d'instruction  ^  et  nous  avons 
souvent  regretté  que  les  républiques  de  Lombardie  n'aient  pro- 
duit, pendant  tout  ce  siècle,  aucun  écrivain  qui  puisse  luî 
être  comparé. 

(2)  Le  traité  est  rapporté  par  Math.  Paris,  hist.  ^ngliœ , 
ad  ann.  1244  >  P-  ^^\'i  ^t  par  Oderic  Ilaynahl.  ad  ann. 
%'  24-29    p-  5')0. 
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cuM'.  XVI.  sentoit-il  aux  concessions-  quil  faisoit  de  son 
1244  côté,  que  pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il 
sentoit  combien  sa  position  à  Rome  e'toit  dan- 
gereuse :  peut-être  Fre'déric  se  préparoit-il  a 
rompre  les  négociations  dès  qu'il  trouveroit 
une  occasion  favorable;  car,  pendant  qu'elles 
duroient  encore,  il  cherchoit  à  se  procurer  de 
nouveaux  partisans,  soit  à  Rome,  soit  dans 
son  territoire.  Il  étoit  entré  en  traité  avec  les 
Frangipani ,  et  il  leur  demandoit  de  lui  céder 
les  fortifications  qu'ils  avoient  élevées  dans  le 
Goljsée ,  en  sorte  que ,  dans  Rome  même ,  il 
auroit  été  maître  d'une  citadelle  ;  et  le  pape , 
qui  ne  se  sentoit  point  en  sûreté  dans  sa  ca- 
pitale, craignoit  d'autre  part  d'être  enlevé  par 
les  soldats  de  l'empereur,  lorsqu'il  parcouroit 
les  villes  de  l'Eglise,  Anagni,  Gittà-Castellana , 
ou  Sutri.  11  s'étoit  rendu  dans  la  seconde  le  7 
de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il  annoncoit, 
la  dernière  main  au  traité  de  paix  :  mais  en 
secret,  il  avoit  déjà  dépêché  aux  Génois  un 
frère  mineur,  pour  demander  la  protection  de 
cette  république,  sa  patrie;  et  le  27  juin, 
ayant  été  averti  à  Sutri,  que,  selon  sa  prière, 
les  Génois  avoient  envoyé  vingt -deux  galères 
bien  armées  au-devant  de  lui,  il  partit  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  presque  seul,  à  cheval,  habillé 
en  soldat,  pour  Civita-Vecchia,  oii  cette  flotte 
l'attendoit  ;  et  il  courut  avec  une  si  grande  di- 
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ligence,  qu'au  point  du  jour  il  étoit  déjà  par-  en  av.  wi. 
venu  sur  le  rivage  delà  mer,  après  avoir  fran-  i'^44- 
chi,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de 
trente-quatre  milles.  Quand,  peu  d'heures  après, 
le  bruit  de  la  fuite  du  pontife  se  répandit  à  Sutri , 
ses  amis  racontèrent  en  même  temps  qu'Inno- 
cent avoit  été  averti  de  l'approche  de  trois 
cents  chevaux  toscans,  qui  s'avançoient  pour 
l'enlever j  et  le  pape,  arrivé  en  un  lieu  de 
sûreté,  confirma  ce  récit,  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  l'armement ,  préparé  long-temps  d'avance, 
d'une  flotte  considérable  pour  venir  le  cher- 
cher. 

Le  pape  trouva ,  sur  les  galères  de  Gènes ,  le 
podestat  lui-même,  qui  étoit  venu  au-devant 
de  lui ,  aussi  -  bien  que  trois  des  comtes  de 
Fiesque  ses  neveux.  Chaque  galère  étoit  montée 
par  soixante  soldats  et  cent  quatre  matelots; 
et  la  flotte  étoit  préparée  à  faire  une  vigoureuse 
résistance  si  elle  étoit  attaquée  :  mais  le  podes- 
tat génois  comptoit  surtout  sur  le  profond 
secret  qui  avoit  été  gardé  à  Gènes  ,  oti  le  conseil 
de  Grédenza  seul  avoit  été  instruit  de  son  expé- 
dition. En  effet,  il  s'agissoit  de  traverser  la 
même  mer,  où^  trois  ans  auparavant,  les  pré- 
lats qui  se  rendoient  au  concile  avoient  été 
faits  prisonniers.  Frédéric,  dans  ce  temps-là 
même ,  étoit  revenu  à  Pise  ;  et  les  Pisans ,  l'année 
précédente,   étoient  venus  insulter  Gènes  avec 
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quatre-vingts  de  leurs  propres  galères,  et  cin- 
^  quante-cinq  de  celles   de  l'empereur.   Pour   ne 

pas  laisser  le  temps  d'ébruiter  sa  fuite,  Inno- 
cent n'attendit  que  vingt-quatre  heures  à  Civita- 
Vecchia  quelques  cardinaux  qui  vinrent  le 
joindre  ;  et ,  mettant  ensuite  à  la  voile  avec  un 
vent  impétueux ,  mais  favorable ,  il  traversa 
la  mer  sans  accident  entre  les  iles  du  Giglio  et 
de  la  Méloria ,  funestes  pour  son  parti,  et  il 
arriva  en  cinq  jours  à  Porto- Vénéré,  où  il  se 
reposa  quelques  heures  des  fatigues  «le  la  tra- 
versée. Après  cinq  autres  jours  il  fît  à  Gènes  son 
entrée  triomphante,  au  milieu  des  acclamations 
de  ses  concitoyens  :  toutes  les  galères  étoient 
ornées  de  draps  d'or,  et  la  ville  entière  parta- 
geoit  la  joie  que  ressentoit  Innocent,  en  se  voyant 
en  sûreté,  (i) 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife,  lui 
envoya  le  comte  de  Toulouse  à  Gènes,  pour 
chercher  encore  à  se  réconcilier  avec  lui;  mais 
ce  messager  de  paix  ne  fut  pas  écouté.  Innocent , 

(i)  MatJiœus  Parisius  hist.  Angliœ ,  ad  ann.  i244>  P-  56o  ; 
€t  ap.  Raynaldi.  —  Nicolaus  de  Curbio ,  §.  i3et  i4  ^  p-  5g2  , 
-y.  in  vita  Innocenta  IV.  Nicolas  de  Curbio  étoît  confesseur 
et  chapelain  du  pape  ;  il  l'accompagna  dans  sa  fuite.  —  Barth. 
Scriba  Annales  Genuens.  L.  VI,  p.  5o4.  —  Flaminio  del 
Borgo ,  Diss.  delV  Istor.  Pisana,  p.  "2^2  et  seq.  En  rapportant 
des  manuscrits  jusqu'alors  inconnus,  et  en  examinant  avec 
attention  les  lettres  de  Pierre  des  Vignes  ,  il  a  jeté  beaucoup 
de  lumière  et  d'intérêt  sur  tout  ce  morceau  d'histoire. 
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au  lieu  de  séjourner  davantage  en  Italie,  se  cuw.  xvi. 
mît  en  route  pour  Lyon.  L'empereur  indigné  '^^  '• 
publia  alors  les  causes  du  ressentiment,  puis 
de  la  terreur  du  pape ,  et  de  leur  haine  mu- 
tuelle. 11  prétendit  qu'une  conspiration  contre 
sa  propre  vie  avoit  été  tramée  à  Rome  même  ; 
les  frères  mineurs  ou  franciscains  s'étoient  char- 
gés de  corrompre  les  courtisans  du  prince, 
et  les  seigneurs  en  qui  il  plaçoit  le  plus  de  con- 
fiance. Bien  que  ces  moines  fussent  exilés  du 
royaume ,  ils  le  parcouroient  sans  cesse  en 
secret  pour  y  entretenir  des  correspondances 
criminelles  ;  et  lorsque  les  conspirateurs  furent 
arrêtés  et  condamnés  à  mort,  tous  prétendirent 
qu'ils  n'avoient  agi  que  d'après  les  ordres  du 
Saint-Siège  (i).  Frédéric  avoit  conçu  dans  cette 
année  les  premiers  soupçons  de  l'existence  de 
cette  conjuration;  et  peut-être  en  effet  avoit-il 
donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  lui-même, 
et  le  confronter  avec  les  coupables  qu'il  venoit 
de  découvrir,  lorsque  celui-ci  se  mit  à  l'abri 
d'un  pareil  affront  par  sa  fuite. 

Le  pape,  en  traversant  une  portion  de  la 
Lombardie  pour  se  rendre  de  Gènes  à  Lyon, 
ramena  au  parti  guelfe  les  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion 
dans  la  ligue.  A    peine  fut-il  parvenu  dans  la      1245, 

(0  Pétri  de  f'^ineis  Epistolœ.  L.  II ,  c.  10,  p.  273, 
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oFiAi'.  XVI.  ville  qu'il  avoit  choisie  pour  sa  résidence,  et  se 
1245.  fut-il  mis  sous  la  protection  puissante  de  saint 
Louis ,  qui  régnoit  alors ,  qu'il  convoqua ,  pour  la 
fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  œcumé- 
nique à  Lyon,  afin,  disoit-il  d'y  pourvoir  à 
la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Tartares, 
et  surtout  afin  d'y  soumettre  au  jugement . 
'  de  l'Eglise  la  conduite  de  Frédéric  (i).  Mais, 
sans  attendre  la  sentence  que  devoit  pro- 
noncer ce  concile ,  il  renouvela  l'excommu- 
nication dont  l'empereur  avoit  été  frappé  par 
Grégoire  IX. 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre  ,  de 
France  et  d'Espagne,  et  quelques-uns  de  ceux 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  se  rassemblèrent 
à  Lyon,  au  nombre  de  cent  quarante  j  et  Inno- 
cent fît  l'ouverture  du  concile,  dans  le  couvent 
de  Saint-Just ,  le  28  juin  1245.  Il  fît  au  sénat 
de  l'Eglise  l'énumération  des  malheurs  aux- 
quels la  chrétienté  se  trouvoit  exposée;  et,  en 
effet,  aucune  période  de  temps  n'avoit  été  plus 
désastreuse  pour  les  Latins.  Au  nord,  les  Tar- 
tares Mogols  avoient  envahi  la  Russie ,  la  Polo- 
gne et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire  des 
successeurs  de  Zingis  (2) ,  qui  comprenoit  déjà 

(i)  Lettres  de  convocation  ,  apud  Raynald.  Atinales  eccles. 
1245,  §.  I  ,  p.  535. 

(2)   Zingis  avoit  régné  de  1206  à  1227.  Ce  fut  en  i235  qu'un 
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la  moitié  de  la  Chine,  la  Perse  et  l'Asie  mineure,  chap.  xvi. 
paroissoit  devoir  s'étendre  bientôt  sur  toute  1245. 
l'Europe.  Au  midi,  les  Carismiens,  chassés  de 
leur  pays  par  ces  mêmes  Mogols,  s'étoient 
emparés  de  Jérusalem,  et  avoient  passé  au  fîl 
de  l'épée  la  plupart  des  chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte  (1).  L'empire  latin  de  Constantinople , 
sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Vatacès 
et  des  Grecs,  ne  s'étendoit  plus  au-delà  des 
murs  de  la  capitale;  et  le  souverain  de  cette 
capitale  à  moitié  déserte,  démolissoit  les  palais 
de  ses  prédécesseurs ,  pour  vendre  le  plomb  et 
l'airain  dont  ils  étoient  couverts ,  et  soulager 
ainsi  sa  misère.  Les  Occidentaux,  malgré  le 
danger  qui  les  menaçoit,  ne  pouvoient  se  réu- 
nir pour  la  défense  de  la  chrétienté ,  parce  que 
la  guerre  entre  le  pape  et  l'empereur  ne  laissoit 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le  loisir  de  songer  à  des 
expéditions  plus  lointaines  :  d'ailleurs  le  zèle 
pour  les  croisades  d'Asie  restoit  étouffé  ,  lorsque 
les  mêmes  indulgences  étoient  promises  à  celui 
qui  s'armeroit  contre  le  chef  de  l'Empire ,  et  à 


des  généraux  de  son  fils  entreprit  la  conquête  du  Nord. — Voyez 
Gibbon,  c.  LXIV,  vol.  XI,  p.  214. 

(i)  La  perte  de  Jérusalem  peut  en  grande  partie  être  attri- 
buée au  pape ,  qui  avoit  fait  révolter  ce  royaume  contre  Fré- 
déric et  son  fils  ,  et  qui  en  avoit  investi  Henri  de  Chypre  ;  ce 
qui  avoit  excité  une  guerre  civile  dans  un  élat  déjà  trop  foible 
pour  se  défendre.  Rajn.  adann.  1246,  §.  52  ,  p.  563. 
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GHAr.  XVI.  celui  qui  combattroit  les  musulmans,  et  lors- 
'^45-  que  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indi- 
quoieiit  de  prëfërence  la  croisade  d'Europe  comme 
la  voie  la  plus  facile  vers  le  salut. 

Innocent  n'eut  garde,  en  exposant  les  dan- 
gers de  l'Eglise,  de  faire  sentir  les  fautes  de 
son, chef;  il  rejeta  au  contraire  tous  les  malheurs 
et  tous  les  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa  de 
parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord 
profane  avec  les  Sarrasins,  dont  il  empruntoit 
les  secours ,  et  dont  il  protégeoit  la  colonie  de 
Nocéra. 

Deux  députés  de  l'empereur,  Taddéo  de 
Suessa  et  Pierre  des  Vignes ,  s'étoient  rendus 
au  concile  par  l'ordre  de  Frédéric ,  pour  entre- 
prendre sa  défense.  Le  second,  cependant,  qui, 
précédemment,  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  son  habileté ,  de  son  éloquence  et  de  son 
zèle,  garda  un  silence  obstiné,  dont  ses  rivaux 
profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de  son 
maître  :  mais  Taddéo  de  Suessa,  repoussant 
les  accusations  déjà  intentées  contre  Frédéric, 
déclara  que  ce  prince  n'attendoit  que  sa  récon- 
ciliation avec  l'Église  pour  porter  les  armes 
contre  les  infidèles  ;  qu'il  offroit  au  concile 
toutes  les  forces  de  son  empire ,  sa  personne  et 
ses  trésors  pour  la  défense  de  la  foi;  et  lors- 
qu'Innocent  lui  demanda  quels  garans  il  pour- 
roi  t  donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes^^ 
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Taddëo  répondit  :  les  plus  puissans  de  la  chré-  chap.  xvi. 
tienté,  savoir  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An-  1245. 
gleterre.  Nous  n'avons  garde,  reprit  Innocent, 
de  recevoir  pour  garans  les  amis  de  i'Égîise, 
avec  lesquels  elle  devroit  se  brouiller,  si  votre 
maître,  selon  son  usage,  venoit  à  fausser  ses 
sermens.  (i) 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le 
5  juillet.  Innocent  y  renouvela  ses  accusations 
contre  Frédéric  avec  plus  de  détail;  et  Taddéo 
les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'éloquence 
que  de  courage  :  il  répondit  au  reproche  d'avoir 
violé  les  traités  avec  l'Eglise,  par  un  examen 
de  chaque  infraction  de  ces  traités;  examen 
dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui-même  n'é- 
chappa point  à  la  censure-  Il  traita  avec  moins 
de  ménagemens  encore  l'évêque  de  Catania  et 
un  archevêque  espagnol ,  qui  avoient  répété 
avec  amertume  les  accusations  du  pontife,  et 
il  leur  donna ,  au  nom  de  l'empereur ,  un  dé- 
menti formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le 
concile  que  Frédéric  s'étoit  déjà  avancé  jusqu'à 
Turin,  pour  venir  se  justifier  par  lui-même; 
et  il  demanda,  avec  les  plus  vives  instances, 
qu'on  accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant 
pour   se  rendre   devant    l'assemblée.    Innocent 

(i)  Mathœus  Parisiushist.  Angliœ ,  ad  ann.  p.  58o.  — Raj- 
nald.  ad  ami.  §.  27  et  28,  p.  54o.  —  Giannonç  Istoria  civils 
del  Reg?w.  L.  XVH  ,  c  3  ,  §.  i ,  p.  578. 
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XVI.  refusa  tout  délai;  et  le  concile,  avec  une  sou- 
1245.  mission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef. 
Innocent  cependant,  ébranlé  par  l'intercession 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  ,  re- 
vint en  arrière  ,  et  proposa  un  terme  de  douze 
jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  propo- 
sition l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze 
jours.  Taddéo  de  Suessa,  en  rendant  compte 
à  son  maître  de  la  dépendance  absolue  où  les 
évêques  paroissoient  être  à  l'égard  du  pape,  ne 
l'encouragea  sans  doute  pas  à  continuer  son 
voyage  :  aussi  Frédéric  ne  s'avança-t-il  point  au- 
delà  de  Turin.  Le  17  juillet,  la  troisième  session 
du  concile  fut  assemblée  sans  que  l'empereur  v 
parût.  Dès  son  ouverture,  Taddéo  déclara,  au 
nom  de  Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sen- 
tence d'un  concile  où  il  ne  voyoit  point  siéger 
le  plus  grand  nombre  des  évêques  de  la  chré- 
tienté, ni  même  leurs  chargés  de  pouvoir,  d'un 
concile  où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe 
n'avoient  point  non  plus  envoyé  d'ambassa- 
deurs ,  il  en  appeloit  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent ,  après  avoir  repoussé  la  protestation 
et  l'appel  de  Frédéric  et  de  son  ministre  ,  fît  lire 
la  sentence  d'excommunication  qu'il  avoit  pré- 
parée pendant  le  recès  de  l'assemblée.  Elle  étoit 
fondée  sur  ce  que  l'empereur  avoit  manqué  de 
fidélité  au  pape,  dont  il  étoit  vassal  pour  son 
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royaume  de  Sicile  ;  sur  ce  qu'il  avoit  violé  la  chap.  xvi. 
paix  conclue  plusieurs  fois  avec  l'Église;  sur  ce  1^45 
qu'il  avoit  fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardi- 
naux et  les  prélats  qui  se  rendoient  au  concile 
de  Rome  ;  sur  ce  qu'enfin  il  s'étoit  rendu  cou- 
pable d'hérésie,  en  méprisant  les  excommuni- 
cations pontificales,  et  en  s'alliant  aux  Sarrasins 
dont  il  avoit  adopté  les  mœurs.  Elle  étoit  ter- 
minée par  ces  paroles  remarquables  :  a  Nous 
»  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur  la 
»  terre ,  la  place  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  ; 
»  nous  à  qui  ont  été  adressées  ces  paroles  de 
»  l'apôtre  saint  Pierre  :  Tout  ce  que  vous  aurez 
))  lie'  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel  ;  nous 
»  avons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères, 
))  et  le  sacré  concile,  sur  ce  prince  qui  s'est 
))  rendu  si  indigne  et  de  l'Empire,  et  de  ses 
»  royaumes,  et  de  tout  honneur  et  dignité. 
n  Pour  ses  iniquités  et  pour  ses  crimes ,  Dieu 
»  le  rejette ,  et  ne  souffre  plus  qu'il  soit  ou  roi 
»  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulement, 
-»  et  nous  dénonçons  comment  il  est  lié  par  ses 
»  péchés,  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur 
»  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité;  et  ce- 
»  pendant,  nous  l'en  privons  aussi  par  notre 
»  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou 
»  obligés  par  leur  serment  de  fidélité ,  nous  les 
»  absolvons  et  les  déchargeons  à  perpétuité  de 
)•>  ce  serment,  leur  défendant   expressément  et 
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ciiAP.  xvr.  »  strictement,  par  notre  autorité  apostolique j 
•  245.  j)  de  lui  obéir  jamais  comme  à  un  empereur 
»  ou  comme  à  un  roi,  ou  d'aucune  autre  manière 
»)  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous  ceux  qui 
)i  lui  prêteront  ou  secours  ou  faveur,  comme  à 
»  un  empereur  ou  comme  à  un  roi ,  nous  les 
))  soumettons,  par  leur  fait  même,  au  lien  de 
»  l'excommunication.  Que  ceux  auxquels  appar- 
))  tient,  dans  l'Empire,  l'élection  d'un  empe- 
»  reur,  élisent  donc  librement  le  successeur  de 
))  celui-ci.  Quant  au  royaume  de  Sicile,  nous 
»  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  le  conseil  des 
"  cardinaux,  nos  frères,  selon  ce  qui  nous  pa- 
»  roitra  expédient.  »  (i) 

A  la  lecture  de  cette  sentence,  comme  les 
pères  du  concile  tenoient  dans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés,  et  qu'en  signe  d'exécration, 
ils  alloient  les  renverser  pour  les  éteindre , 
Taddéo  de  Suessa  s'écria,  en  frappant  sa  poi- 
trine :  C'est  le  jour  de  la  colère,  le  jour  des  ca- 
lamités et  du  malheur!  et  il  sortit  de  l'assemblée. 
Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui 
l'entouroit.  <(  Ce  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc 
))  rejeté  dans  son  synode;  il  m'a  donc  privé  de 
»  ma  couronne!  Où  sont -ils,  mes  joyaux.^ 
»  qu'on  les  apporte  devant  moi!  »  Et,  faisant 

(i)  Donné  à  Lyon  ,  le  16  des  calendes  d'août,  an  5  d'Inno- 
cenllY. 
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ouvrir  la  cassette  qui  renfermtoit  ses  couronnes,   cnA.p.  wi. 

il  en  prit  une  qu'il  fixa  sur  sa  tête;  puis,  se      ''245. 

levant  avec  des  yeux  menaçans  :  «  Non ,  dit-il , 

))  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne  : 

»  ni  les  attaques    du  pape,    ni  les  décrets   du 

»  synode  ne  me  l'ont  pas  enlevée  ;  et  je  ne  la 

n  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du  sang.  »  (i) 

(i)  Math.  Paris  ad  ann.  p.  586  et  seq.  j  et  apud  Rajnaldi 
Annal.  \il^S  ,  §.  58  ,  p.  545. 
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CHAPITRE  XVII. 

Fin  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Siège  de  Panne. 
—  Révolutions  en  Toscane.  —  Tyrannie  d'Ec- 
célino. 

1245 — laôo. 


La.  persévérance  avec  laquelle  les  papes  perse- 
1245.  cutèrent,  pendant  un  siècle  entier,  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Souabe,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  il- 
lustre et  malheureuse  périt  sur  l'échafaud,  est 
une  chose  d'autant  plus  remarquable,  que  l'es- 
prit de  la  chrétienté  avoit  déjà  cessé  de  favoriser 
le  fanatisme  :  ni  les  mœurs ,  ni  les  opinions 
n'admettoient  plus  la  supériorité  du  pouvoir 
spirituel  sur  le  temporel ,  telle  que  l'invoquoient 
les  papes.  Mathieu  Paris,  qui  lui-même  étoit 
moine,  et  qui  a  rapporté  les  circonstances  du 
procès  intenté  à  Frédéric  devant  le  concile ,  as- 
sure que  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas 
entendue,  par  les  assistans,  sans  étonnement 
et  sans  horreur  (1).  D'une  part,  les  Pauliciens 
avoient   ébranlé ,    par    leurs    prédications ,    la 

(i)  Math.  Parisius   hist.  AngUce   ad  ann.   1245,  p.  586, 
édit.  Londinens.  in-fol.  1684. 
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croyance  à  l'infaillibilité  des  papes,  surtout  dans  chap.  xvn. 
la  Lombardie,  où  ils  s'étoient  infiniment  mul-      1245. 
tiplie's  ;  de  l'autre ,  les  lettres  commençoient  à 
renaître,  et  elles  n'étoient  pas  moins  contraires 
a  la  servitude  imposée  par  la  superstition.  On 
ne  connoissoit  alors  que  trois  classes  de  gens  de 
lettres,  les  jurisconsultes,  les  grammairiens  et 
les  poètes  :  tous  en  matière  de  religion ,  profes- 
soient    des    opinions    fort    indépendantes;    et, 
comme  ils  jouissoient  de  la  faveur  et  de  la  pro- 
tection de  Frédéric ,  presque  tous  embrassoient 
sa  défense  dans  ses  querelles  avec  l'Église.  Parmi 
les  historiens  contemporains ,  ou  de  ce  prince , 
ou  de  ses  fils ,  plusieurs ,  et  les  plus  distingués 
peut-être,    sont   décidément    gibelins   (i).    La 
plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que   gloire  personnelle  ,   Salinguerra,   les    sei- 
gneurs de  Romano ,  le  marquis  Pélavicino ,  le 
marquis    Lancia,    étoient   du  même  parti  :  la 
moitié  des  villes  libres  avoient  également  em- 
brassé la  cause  de  Frédéric  ,•  et  la  puissante  ré- 
publique de  Pise,  qui  le  secondoit  de  tout  son 
pouvoir,  méprisoit  les  foudres  de  l'Eglise,  pour 
servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputoient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils 
s'attribuoient  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et 

([)  Richard  de  Saint- Germain,  Nicolas  de  Jamsilla,  Conrad, 
abbé  d'Ursperg ,  Nicolas  Spéclalis  ,  Barthéleml  de  Néocastro  , 
Gérard  Maurisius,  l'auteur  de  la  chronique  de  Ferrare,  etc. 


GS  HISTOIRE    DES    REPUE.    ITALIENNES 

AP.  xviï.  clans  le  ciel,  il  est  étrange  que  ceux-ci  osassent 
1245.      pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs  dernières 
limites,  et  jouer  toute  leur  fortune  sur  un  droit 
conteste'. 

Mais  il  paroit  que  les  papes  a  voient  reconnu 
la  supériorité  de  talent  et  de  mérite  des  princes 
de  la  maison  de  Souabe ,  et  qu'ils  avoient  jugé 
que  ^  s'ils  ne  se  défaisoient  pas ,  à  tout  prix , 
d'empereurs  si  puissans  et  si  entreprenans ,  le 
progrès  rapide  et  nécessaire  des  opinions  déjà 
en  vogue,  rendroit  à  ces  souverains  tous  les 
droits  dont  l'Eglise  les  avoit  déjà  dépouillés,  et 
rétabliroit  leur  autorité  suprême  dans  Rome. 
Cependant  cette  autorité  ne  pouvoit  renaître 
sans  détruire  l'indépendance  des  papes. 

Le  Saint-Siège,  en  se  déterminant  à  de  dan- 
gereux combats,  comptoit  surtout  sur  la  nou- 
velle milice  qu'il  venoit  de  créer,  et  qui  ne  lui 
manqua  pas  au  besoin  :  savoir  les  deux  ordres 
des  frères  mineurs  et  pêcheurs,  ou  des  francis- 
cains et  des  dominicains.  Le  premier  service 
que  lui  rendirent  ces  deux  ordres,  ce  fut  de  lui 
soumettre  complètement  les  évêques  et  le  clergé 
séculier  ;  ils  changèrent  l'aristocratie  de  l'Eglise 
en  un  despotisme  complet  :  ils  se  conformoient 
ainsi  à  leur  vœu  d'obéissance ,  et  à  l'esprit  que 
leur  avoient  inspiré  leurs  fondateurs.  Ils  avoient, 
sur  Fancien  clergé,  le  double  avantage  du  fana- 
tisme et  de  la  vigueur  de  jeunesse  d'une  institu- 


BU    MOYEN    AGE.  69 

tion  nouvelle  :  avec  cette  supe'riorité  de  forces,  cuap.  xvh. 
ils  l'attaquèrent  et  le  supplantèrent  dans  l'affec-  12/15. 
tion  des  peuples.  Les  e'vêques  étoient  si  bien 
asservis  ou  si  persuades  de  leur  foiblesse,  que, 
tandis  que  nous  avons  vu,  dans  le  dixième  siècle, 
les  conciles  juger  les  papes,  et  que  nous  les  ver- 
rons recommencer  à  les  juger  dans  le  quinzième, 
ils  devinrent,  dans  le  treizième,  des  instrumens 
passifs  entre  leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendians 
rendirent  au  Saint-Sie'ge ,  ce  fut  d'arrêter  ,  parmi 
le  peuple,  les  progrès  de  l'esprit  philosophique. 
Les  incrédules,  dans  leurs  sarcarmes  contre  la 
religion ,  faisoient  sans  cesse  allusion  à  la  corrup- 
tion du  clergé  :  mais  les  moines  donnèrent 
l'exemple  d'une  grande  austérité  de  mœurs,  et 
acquirent  la  réputation  d'une  sainteté  qu'on  ne 
trouvoit  plus ,  depuis  long-temps ,  parmi  les 
dignitaires  de  l'Église.  Ils  ne  pouvoient  pas  ob- 
tenir de  l'influence  sur  ceux  que  la  passion  nou- 
velle de  l'étude,  ou  la  violence  de  l'esprit  de 
parti,  éloignoient  du  catholicisme  :  mais,  dès 
qu'un  homme  laissoit  entrevoir  que  sa  conscience 
étoit  timorée ,  les  moines  l'assiégeoient  et  s'em- 
paroient  de  lui  ;  ils  lui  prêchoient  cette  obéis- 
sance à  l'Eglise,  qui  étoit  devenue,  pour  eux- 
mêmes,  la  première  des  vertus;  ils  lui  représen- 
toient  les  foudres  spirituelles  comme  toujours 


yo  HISTOIRE    DES    REPUE.    ITALIENNES 

c:i;vp.  XVII.  suspendues  sur  tout  le  parti  gibelin ^  et  ils  l'en- 
J^45.  traînoient  bientôt  à  une  réconciliation  avec  le 
Saint-Sie'ge ,  achetée  souvent  par  des  trahisons 
envers  des  alliés  plus  anciens.  C'est  ainsi  qu'on 
vit  plus  d'une  fois  éclater,  contre  toute  attente, 
des  complots  dans  les  -villes  les  plus  fidèles  à 

/  l'Empire,  ou  qu'on  y  vit  naître  des  dissensions 

qui  annoncoient  le  progrès  du  parti  guelfe,  et 
la  chute  prochaine  des  Gibelins.  En  1245,  dans 
la  ville  de  Parme,  qui  jusqu'alors  s'étoit  montrée 
absolument  dévouée  à  l'empereur,  et  qui  rece- 
voit  même  toutes  les  années  un  podestat  de  son 
choix ,  trois  des  principales  familles  nobles , 
alliées ,  il  est  vrai ,  à  celle  du  pape ,  les  Lupi , 
les  Rossi  et  les  Corressieschi ,  manifestèrent  ou- 
vertement  leur  attachement  à  l'Eglise,  et  furent 
forcées  de  s'exiler  :  l'année  suivante,  de  nou- 
veaux Guelfes  déclarèrent  également,  à  Parme, 
qu'ils  ne  pouvoient  plus,  en  conscience,  obéir 
aux  ordres  de  l'empereur,  et  ils  se  retirèrent  à 
Plaisance  ou  à  Milan  (i).  C'est  là  qu'ils  concer- 
tèrent, avec  Grégoire  de  Montélongo,  légat  du 
pape  en  Lombardie,  les  moyens  de  réunir  leur 
patrie  au  parti  guelfe,  comme  ils  le  firent  bientôt 
après.  Une  défection  du  même  genre  éclata  aussi 
dans  la  ville  de  Reggio;  et,  après   un  combat 

(i)   Chronicon  Parmense.  Sciip.  Uni  T   IX ,  p.  76a. 
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entre  les  deux  partis,  les  familles  guelfes  des  cuAr  x 
Roberti,  Fogliano  et  Lupisini,  furent  exilées  de 
leur  pays,  (i) 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  les  républiques  '■24'^- 
d'Italie  que  le  pape  suscitoit  des  ennemis  à  Fré- 
déric, en  les  encourageant  à  défendre  leur  liberté 
contre  lui;  il  adressoit  les  mêmes  exhortations 
aux  sujets  du  royaume  des  Deux-Siciles,  auxquels 
il  envoya  deux  cardinaux,  avec  des  lettres  pour 
le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple  des  villes  et 
des  campagnes,  a  Bien  des  gens  s'étonnent,  leur 
»  disoit  le  pape,  qu'accablé  sous  l'opprobre  de  la 
))  servitude,  opprimé  dans  vos  personnes  et  dans 
>i  vos  biens  ,  vous  ayez  négligé  de  chercher , 
»  comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  un  moyen 
>y  de  vous  assurer  à  vous-mêmes  les  douceurs  de 
»  la  liberté.  Mais  le  Saint-Siège  vous  excuse, 
»  d'après  la  crainte  qui  paroît  s'être  emparée  de 
»  vos  cœurs  sous  le  joug  d'un  nouveau  Néron;  il 
»  ne  sent  pour  vous  que  de  la  pitié ,  et  une  affec- 
»  tion  paternelle;  il  cherche  si  son  secours  pour- 
»  roit  soulager  vos  peines ,  ou  même  vous  pro- 
»  curer  la  joie  d'un  affranchissement  complet — 
))  Cherchez  de  votre  côté,  dans  votre  coeur, 
»  comment  vous  pourriez  faire  tomber  de  vos 
»  mains  la  chaîne    de   la    servitude;    comment 

(i)  Memoriale  Potest.  Regiens.  T,  VIH ,  p.  1 1 J^  —  Annales 
veteres  Mulinenses.  T.  XI,  p.  62, 
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en  AV.  XVII.  »  VOUS  pourriez  faire  fleurir  votre  communauté 
1246  »  dans  la  liberté  de  la  paix.  Que  le  bruit  se  ré- 
»  pande  parmi  les  nations  ,  qu'ainsi  que  votre 
»  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse ,  et  par 
»  son  admirable  fertilité  ,  ainsi ,  avec  l'appui 
»  de  la  Providence  divine,  il  réunit  encore  la 
i)  gloire  d'une  liberté  assuré  à  ses  autres  préro- 
»  gatives.  n  (i) 

Il  y  a  dans  ce  langage  une  noblesse  et  une 
libéralité  de  sentimens ,  qui  forcent  à  hésiter  de 
nouveau ,  sur  la  justice  de  la  cause  du  pontife  et 
des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ils  avoient  en  vue. 
Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance 
licencieuse ,  fut  en  effet  l'objet  des  désirs  des 
Appuliens  et  des  Siciliens  révoltés,  du  moins 
les  voies  par  lesquelles  ils  voulurent  l'obtenir, 
furent  indignes  d'une  si  noble  cause  :  ce  furent 
de  lâches  conspirations ,  où  ils  engagèrent  les 
anciens  amis  et  les  confîdens  de  Frédéric.  Les 
deux  fils  du  grand-justicier  de  Mora,  tous  les 
'  San-Sévérino,  trois  frères  de  la  Fasanella,  et  un 

grand  nombre  d'autres,  étoient  entrés,  dès  l'an 
1244?  dans  un  complot  avec  les  frères  mineurs, 
pour  assassiner  leur  souverain.  Frédéric,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  avoit  fait ,  sur  les 
premiers  indices  de  cette  conjuration,   arrêter 

(i)  Lettre  d'Innocent  IV,  de  Lyon,  6  des  cal.  de  mai ,  an  3. 
jipiid  rinjnaJdi  j  çinn.  1246,  §.  ii-î3,  p.  555,. 
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plusieurs  moines,  au  moment  où  le  pape  s'en-  chav  xvu. 
fuit  de  Rome.  Cependant,  la  sentence  du  con-  1246. 
elle  ,  et  les  exhortations  des  cardinaux-le'gats, 
renouvelèrent  l'ardeur  des  conjurés  qui  proba- 
blement auroient  réussi,  si  l'un  d'eux,  Jean  de 
Présenzano,  frappé  de  remords,  n'avoit  dévoilé 
à  Frédéric  le  secret  de  la  conspiration.  Les  de 
Mora  et  les  Fasanelîa  s'enfuirent  dans  les  états 
du  pape,  à  la  première  arrestation  de  quelques- 
uns  de  leurs  complices  ;  d'autres  s'emparèrent 
des  châteaux  de  Capaccio  et  de  Scala,  où  ils  fu- 
rent poursuivis  et  faits  prisonniers  après  un  long 
siège.  Un  seul  enfant  de  la  maison  San-Sévérino 
fut  sauvé  par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette 
famille  (i)  :  presque  tous  les  conjurés,  condam- 
nés à  mort,  affirmèrent,  avant  leur  supplice, 
que  le  pape  connoissoit  le  secret  de  tous  leurs 
complots.  L'empereur,  en  rendant  compte  de 
cette  conspiration  à  tous  les  rois  et  princes  de 
l'Europe,  par  une  lettre  circulaire,  la  dernière 
peut-être  que  Pierre  des  Vignes  ait  écrite,  la 
termine  par  ces  mots  :  a  Nous  prenons  à  témoin 
»  le  Juge  suprême ,  que  c'est  avec  un  sentiment 
»  de  honte  que  nous  venons  de  parler,  puisque 
»  jamais  nous  ne  nous  étions  attendus  à  voir  ou 
))  a  entendre  affirmer  un  crime  semblable  ;  jamais 
»  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et  nos 

(i)  Diurnali  di  Matteo  SpînelU   di  Giovenazzo.   T,  VU» 
p.  1073. 
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cHA.r.  XVII.  »  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort  si 
1246.  »  cruelle.  Qu'une  abomination  semblable  soit  à 
))  jamais  loin  de  nous  !  Le  Tout-Puissant  le  sait , 
»  qu'après  la  procédure  inique  intentée  contre 
»  nous  par  ce  pape ,  dans  le  concile  de  Lyon  , 
»  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort 
»  ou  à  celle  d'aucun  de  ses  frères ,  quoique  nous 
»  en  ayons  été  requis  plus  d'une  fois  par  quelques 
»  hommes  zélés  pour  notre  service;  mais  nous 
»  nous  sommes  toujours  contentés  de  repousser 
»  les  injures  qu'on  vouloit  nous  faire ,  croyant 
»  qu'il  importoit  de  nous  défendre  avec  justice , 
))  et  non  de  nous  venger.  »  (i) 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour  Fré- 
déric, ce  fut  celle  de  son  premier  ministre,  de 
son  principal  confident ,  de  son  ami  Pierre  des 
Vignes.  Soit  que  cet  homme  extraordinaire  se 
fut  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison ,  soit  que 
le  prince  ,  devenu  défiant  par  la  découverte  de 
complots  toujours  nouveaux,  prêtât  une  oreille 
trop  crédule  aux  insinuations  envieuses  des  cour- 
tisans; que  la  condamnation  de  Pierre  fût  juste 
ou  injuste,  on  entendit  Frédéric  répéter  plu- 
sieurs fois ,  avant  de  la  prononcer  :  u  Malheur 
»  à  moi!  quel  homme  je  vais  punir  !  »  (2) 

Pierre  des  Vignes  étoit  né  à  Capoue,  dans  la 

(i)  Pétri  de  Vineis  Epistolœ-  L.  II,  c.  10,  p.  278. 
(i)   Math,  Paris  hist.  Ânglice ,  ad  ann,  1249  >  P-  ^^^' 
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misère  ;  sa  passion  pour  l'étude  l'avoit  conduit  à  chap.  xvir. 
l'université  de  Bologne,  où  il  étoit  obligé  de  '^^i^- 
mendier  pour  vivre  :  cependant  il  y  développa 
ses  talens  prodigieux ,  par  l'étude  du  droit ,  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard  l'ayant 
conduit  devant  Frédéric,  ce  prince  fut  si  en- 
chanté de  lui ,  qu'il  le  retint  dans  sa  cour  ,  et  se 
l'attacha  bientôt  comme  son  premier  secrétaire; 
dans  la  suite,  il  lui  conféra  les  charges  de  juge  , 
de  conseiller,  de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la 
confidence  de  tous  ses  secrets.  Pierre  des  Vignes 
excelloit  surtout  dans  l'art  d'écrire  des  lettres; 
son  style  est  élégant  et  correct;  son  éloquence 
est  noble ,  et  il  a  presque  toujours  une  force  de 
raisonnement  qui  entraîne  et  qui  persuade.  Aussi 
aucun  prince ,  avant  l'invention  de  l'imprimerie 
et  des  journaux ,  n'avoit  autant  compté  que  Fré- 
déric sur  la  magie  des  écrits,  et  n'avoit  aussi 
constamment  appelé,  par  ses  lettres,  le  juge- 
ment de  l'opinion  publique  sur  ses  actions.  Ce 
n' étoit  pas  cependant  le  seul  usage  que  fit  Fré- 
déric des  talens  de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons 
dit  ailleurs  combien  il  avoit  profité  de  ses  con- 
seils pour  réformer  les  lois  de  son  royaume ,  et 
pour  y  encourager  les  études  ;  nous  avons  vu 
qu'il  l'avoit  chargé  de  défendre  sa  conduite  de- 
vant le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  sentence 
d'excommunication  avoit  été  prononcée  contre 
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eiiAr.  xvii.  lui  ;  qu'il  l'avoit  plusieurs  fois  envoyé  en  dépu- 
12^6.  tation  auprès  des  papes,  et  qu'enfin  il  l'avoit 
chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de 
Ljon.  Dans  cette  dernière  occasion,  Pierre  dé- 
mentit son  ancienne  réputation  ;  il  garda  un  si- 
lence mystérieux,  tandis  que  Taddée  de  Suessa 
entreprenoit  avec  vigueur  la  défense  de  son  sou- 
verain. 

Depuis  cette  époque ,  Pierre  des  Vignes  pa- 
roit  avoir  perdu  la  confiance  de  Frédéric;  nous 
ne  le  voyons  plus  employé  dans  aucune  occasion 
importante  :  nous  ne  trouvons  plus  de  lettres 
écrites  par  lui  au  nom  de  l'empereur  ;  nous  en 
voyons  une  au  contraire  que  lui-même  adresse 
à  ce  prince,  pour  protester  de  son  innocence  (i). 
Il  y  a  lieu  de  croire  que,  sans  quitter  la  cour,  il 
cessa  dès  lors  d'y  avoir  du  crédit,  et  que  ce  fut 
seulement  trois  ans  plus  tard,  qu'il  céda  aux  insi- 
nuations des  émissaires  du  pape*,  ou  peut-être 
^  que  ses  ennemis  firent  croire  à  Frédéric  qu'il 
a  voit  cédé  en  effet.  Voici  comment  Matthieu 
Paris  raconte  cette  catastrophe. 

Frédéric  étoit  malade  lorsque  Pierre  se  pré- 
senta devant   lui  avec   un  médecin   qu'il  avoit 

(i)  Pétri  de  Vineis  Epistolœ.  L.  JII,  c.  1,  p.  Sgi.  —  Beu- 
venuto  âa  Iinola  ,  parlant  d'autres  lettres  où  Pierre  se  recon- 
noissoit  coupable,  dit  que  celles-ci  sont  supposées.  Excerpta 
in  Comœcî.  Dantis ,  apud  3Iurat,  Antich.  Mal.  T.  I ,  p.  io5î 
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corrompu,  et  qui  lui  oflVoit  comme  remède  un  f^^^r-  "^vir, 
breuvage  empoisonne'.  Le  prince,  en  appro-  *^^^' 
chant  la  coupe  de  ses  lèvres,  dit  aux  deux  traî- 
tres :  u  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas  me 
»  donner  du  poison.  »)  Pierre  se  récria,  avec 
autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  otTensoit  sa  loyauté  ;  mais  Fré- 
déric ,  se  retournant  d'un  air  menaçant  vers  le 
médecin,  lui  tendit  la  coupe,  et  lui  ordonna 
d'en  boire  la  moitié  :  le  médecin,  effrayé,  feignit 
de  faire  un  faux  pas,  et  la  laissa  tomber  à  terre; 
alors  Frédéric  fît  recueillir  une  partie  de  ce 
qu'elle  contenoit,  et  le  fit  donner  à  un  homme 
condamné  au  supplice ,  qui  mourut  immédiate- 
ment. Le  crime  étoit  prouvé.  Frédéric  envoya 
le  médecin  à  l'échafaud ,  et  il  condamna  Pierre  à 
la  perte  de  ses  yeux  :  mais  celui-ci  frappa  de  sa 
tête  avec  tant  de  violence  contre  la  muraille  ^ 
qu'il  s'entr' ouvrit  le  crâne  et  mourut  presque 
aussitôt  (i).  Matthieu  Paris  est  le  seul  historien 


(i)  Math.  Paris,  p.  662.  L'hislolre  de  Pierre  des  Yignes  est 
-couverte  d'une  grande  obscurité  ,  et  pleine  de  contradictions.  Je 
ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithéniius ,  répétées  par 
d'autres.  Chronicon.  Hirsaug.  ad  ann.  122g.  Parmi  ks  auteurs 
modernes  et  les  meilleurs  critiques  ,  on  ue  trouve  encore  que 
contradictions.  Tiraboschi  est  celui  dont  j'ai  le  plus  profité, 
Storia  délia  Letternt.  Italiana.  P.  IV,  L.  I ,  c.  2  ,  p.  5- 14  y 
p.  i6-3o.  —  Mais,  comme  j'ai  recouru  aussi  à  tous  les  orlgi- 
iiau.v,  je  me  suis  permis  de  n'être  pas  toujours  de^soriavis.  Ri- 
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CHAP.  XVII.  contemporain  qui  parle ,  avec  quelque  détail, 
1246.  de  la  fin  de  cet  homme  extraordinaire.  Les  rela- 
tions vagues  et  confuses  des  écrivains  guelfes 
postérieurs  ne  peuvent  suffire  pour  le  démentir. 
Il  est  juste  cependant  d'observer  que,  dans  le 
siècle  suivant ,  on  croyoit  généralement  que 
Pierre  avoit  été  victime  d'une  calomnie  ;  c'est 
ce  que  signifie  le  langage  plein  d'antithèses  que 
lui  fait  tenir  le  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  enfers  parmi  les  suicides,  u  Mon  âme  ,  dit 
»  Pierre,  par  un  sentiment  dédaigneux,  crut 
»  qu'en  mourant  je  fuirois  le  dédain,  et  me  ren- 
»  dit  injuste  envers  ma  propre  justice.  »  (i) 

Au  moment  où  la  sentence  d'excommunica- 
tion avoit  été  connue  de  Frédéric ,  il  s'étoit 
roidi  contre  elle  ,•  il  avoit  écrit  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté   pour   leur   représenter  l'abus 

cordano  Malespini  hist.  Florent,  c.  i3i ,  p.  964-  —  Giovaimi 
Villani  Istorie.  L.  VI,  c.  Q2  ,  p.  169.  —  F.  Franc.  Pipini 
Chronicon,  T.  IX,  c.  Sg ,  p.  660.  —  Benvenuto  da  Imola 
Comment,  ^dniich.  Ital.  T.  I ,  p.  io5i.  —  Giannone  Istoria 
civile.  L.  XVII  ,  c.  3  ,  §.  2  ,  p.  584-  —  Flaminio  del  Borgo  , 
Dissert.  delV  Istoria  Pisana ,  IV.  §.  2,  p.  257.  Celui-ci  rap- 
porte un  manuscrit  de  l'hôpital  de  Pise  ,  d'après  lequel  il  paroît 
que  c'est  h  Pise,  dans  l'église  de  Saint-André,  que  Pierre  des 
Vignes  mourut. 

(i"*     L'animo  mio , per  disdegnoso  gusto, 

Credendo ,  col  moi-ir,  fuggir  disdegno 
Ingiusto  fece  me,  contra  me,  giusto. 

Dante,  Inferno ,  Canto  XIII,  vers  70. 
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que  le  clergé  faisoit  de  son  pouvoir  et  la  cor-  chap.  xvn. 
ruption  où  l'avoit  conduit  sa  richesse  :  de  nou-  1246. 
veau  il  écrivit  au  roi  de  France  pour  attaquer 
l'irrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  intenté  par  lui,  et  sommer 
en  même  temps  Louis  de  réfléchir  que  son  tour 
pourroit  venir  aussi,  si  les  souverains  ne  se 
réunissoient  pas  pour  réprimer  l'arrogance  de  la 
cour  de  Rome  (  1  ) .  Mais ,  bientôt  abattu  par  les 
chagrins  de  tout  genre  qu'il  éprouvoit ,  par  la 
trahison  de  ses  amis  les  plus  chers,  par  la  nou- 
velle que  les  princes  allemands  avoient  élu  à  sa 
place,  comme  roi  des  Romains,  Henri,  land- 
grave de  Thurînge,  et  que  ce  nouveau  monar- 
que avoit  remporté  une  victoire  sur  son  fils,  le 
roi  Conrad,  il  n'écouta  plus  que  le  désir  ardent 
de  conclure  sa  paix  avec  le  pape,  et  de  mettre 
un  terme  aux  orages  qui  l'avoient  agité  si  long- 
temps. Il  signa ,  devant  un  grand  nombre  de 
prélats,  une  confession  de  foi  conforme  à  celle  de 
l'Église;  il  engagea  Saint-Louis  à  s'entremettre 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  Inno- 
cent IV  :  tous  ses  efforts  furent  sans  succès. 


(i)  Petride  Fineis  Epistolœ.  L.  I,  c.  i  ,  p.  87  5  etc.  3, p.  98. 
Sans  décider  si  ces  lettres-ci  furent  ou  non  écrites  par  Pierre 
des  Yignes  ,  il  importe  d'avertir  que  toutes  les  lettres  de  Fré- 
déric ,  même  après  la  mort  de  son  secrétaire,  furent  insérées 
dans  ce  recueil. 
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ciiAp.  xvH.  L'année  suivante^  Frédéric  renouvela  ses 
1247.  instances  pour  rentrer  dans  le  sein  de  TEglise, 
quoique  dans  le  même  temps  il  eût  appris  que  le 
rivai  qu'elle  lui  avoit  suscite'  en  Allemagne , 
Henri  de  Thuringe,  avoit  été  tué  devant  Ulm. 
Les  conditions  qu'il  offroit,  et  sur  lesquelles  il 
insista  les  deux  années  suivantes,  en  les  dévelop- 
pant davantage  encore,  semblent  indiquer  qu'il 
ctoit  effrayé ,  pour  le  salut  de  son  âme ,  des  cen- 
sures de  l'Eglise;  et  que  ce  prince  si  fier,  dont 
les  affaires  étoient  encore  dans  une  position  si 
brillante,  se  seroit  soumis  aux  humiliations  les 
plus  pénibles ,  aux  sacrifices  les  plus  douloureux, 
s'il  avoit  pu  à  ce  prix  se  réconcilier  avec  le  clergé. 
G'étoit  le  moment  où  Saint-Louis  se  préparoit  à 
conduire  en  Egypte  l'armée  croisée  qui  y  eut  un 
sort  si  malheureux.  Frédéric  offrit  de  joindre 
toutes  ses  forces  à  celles  du  roi  français,  et  de 
passer  avec  lui  en  Orient;  et,  cette  proposition 
ne  satisfaisant  point  encore  le  pape,  il  ajouta, 
comme  condition ,  qu'il  ne  reviendroit  jamais 
en  Europe,  mais  qu'il  combattroit  les  infidèles 
au-delà  des  mers,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 
Il  consentoit  en  même  temps  à  ce  que  sa  succes- 
sion fût  partagée,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût 
assurée  à  ses  enfans.  L'empire  d'Allemagne  ne 
de  voit  plus  être  réuni  au  royaume  de  Fouille  t 
mais   Conrad    devoit    rester    en    possession  dit 
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premier;  et  Henri,  fils  de  Frédéric  et  d'Isabelle,  cuai'.  xvu. 
sa  troisième  femme  ,  devoit  obtenir  le  second  (i).  ^^^7- 
En  repoussant  la  confession  de  foi  que  Frédéric 
avoit  faite  devant  quelques  prélats  pour  se  laver 
du  crime  d'hérésie  ,  Innocent  avoit  déclaré  qu'il 
avoit  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  du 
monarque ,  et  qu'il  étoit  prêt  à  l'entendre ,  si  ce 
rojal  pénitent  se  rendoit  en  personne  à  la  cour 
pontificale  (2)  ;  Frédéric  voulut  bien  se  sou- 
mettre encore  à  cette  dernière  humiliation  ;  il 
traversa  la  Lombardie  dans  un  appareil  tout 
pacifique  ,  et  sans  toucher  au  territoire  des 
villes  ennemies  ,  dont  il  sembloit  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  (3).  Déjà  il  étoit  arrivé 
jusqu'à  Turin ,  lorsqu'il  j  reçut  la  nouvelle 
que  les  parens  du  pape  venoient  de  faire  ré- 
volter la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons 
vu  que  trois  des  familles  principales  de  cette 
ville  ,  les  Rossi ,  les  Lupi  et  Gorreggieschi , 
s'étoient  déclarées  pour  le  parti  guelfe,  et  avoient  , 
été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étoient  ou 
parentes  ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque  ,  qui 

{\)  Bartholomœi s crib ce ,  continuât.  Caffarl  ^nn.  Genuens. 
L.  VI,  ann.  1248,  T.  VI,  p.  5i5.  —  RaynalcU  Annal,  eccles. 
ann.  1246,  §24,  p-  558. — Ibid.  ann.  1249,  §•  *4>  P-  ^Q^- — 
Malh    Paris    Hist.  yïnglice ,  ann.  1249,  p.  &&^. 

(2'i  Lettre  du  pape,  10  cal.  junii  anno  3.  yïp.  RaynalcU 
1246,  §.  20  ,   p.  557. 

(3)  Bartkol.  Scribce  Ann.  Genuens.  p.  5ii. 
TOME    m.  6 
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HAP.  XVII.  avoient  embrassé  avec  ardeur  la  même  faction, 
'247-  depuis  que  le  chef  de  leur  famille  étoit  pape. 
Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  étoient  venus 
à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrans  j 
en  même  temps,  les  prédications  des  moines 
dans  la  ville  avoient  préparé  le  peuple  à  un 
soulèvement.  Le  dimanche  16  de  juin,  tous 
les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche, 
sous  la  conduite  de  Gérard  de  Gorreggio ,  et 
s'avancèrent  jusqu'aux  rives  du  Taro.  Henri 
Testa  ,  podestat  impérial ,  sortit  de  Parme  à  leur 
rencontre ,  à  la  tête  des  nobles  et  du  peuple  ;  il 
traversa  le  Taro  pour  les  combattre  :  mais ,  pen- 
dant la  bataille,  tous  ceux  qui  dans  son  armée 
étoient  secrètement  attachés  au  parti  guelfe, 
passèrent  du  coté  des  ennemis.  Le  désordre  se 
mit  dans  ses  troupes  ;  lui-même  fut  tué ,  ainsi 
que  Manfred  de  Gornazano  et  Ugo  Manghirotti , 
les  hommes  les  plus  distingués  du  parti  gibelin  ; 
les  autres  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite , 
tandis  que  la  masse  du  peuple  manifestoit  par 
ses  acclamations  son  attachement  à  l'Église ,  et 
qu'elle  reconduisoit  en  pompe  les  émigrés  dans 
la  ville.  Gérard  de  Gorreggio  fut,  sur  la  place 
publique,  proclamé  podestat  j  et  l'on  remit  à  ses 
soldats  la  garde  du  palais ,  des  murailles  et  de 
toutes  les  tours. 

Henzius   ou  Henri ,  fils  de  Frédéric  et  roi 
de  Sardaigne,  étoit  alors  dans  le  territoire  de 
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Brescia^  avec  une  armée  occupée  au  siège  du  ca\p.%\n. 
château  de  Quinzano.  Dès  qu'il  fut  averti  de  ^^'^7- 
la  révolution  de  Parme,  il  brûla  ses  machines 
de  guerre ,  et  vint  en  diligence  jusque  sur  les 
rives  du  Taro ,  espérant  pouvoir  soumettre  les 
révoltés  par  un  coup  de  main.  Frédéric,  averti 
à  Turin  de  ce  même  événement ,  s'abandonna 
à  la  colère  la  plus  violente  contre  le  pape  ;  et , 
rejetant  bien  loin  l'idée  d'aller  s'humilier  à 
Lyon  devant  un  homme  qui  ne  cessoit  de  com- 
ploter contre  lui ,  il  rappela ,  de  toutes  les  villes 
voisines ,  tout  ce  qu'il  avoit  de  partisans  ;  il  en 
forma  aussitôt  une  petite  armée  ,  et  vint  rejoin- 
dre son  fils  sur  les  bords  du  Taro.  Alors  il  fît 
avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées  d'arc 
de  la  ville,  (i) 

Il  étoit  de  la  plus  haute  importance  pour 
Frédéric  de  recouvrer  Parme ,  afin  de  maintenir 
une  communication  entre  toutes  les  villes  qui 
lui  étoient  dévouées,  depuis  le  pied  des  Alpes 
jusqu'à  son  royaume  de  Pouiile.  Auparavant, 
cette  communication  avoit  existé  par  Turin , 
Alexandrie  ,  Pavie ,  Crémone  ,  Parme ,  Reggio , 
Modène ,  et  la  Toscane.  Parme  et  Crémone  lui 
ouvroient  une  autre  communication ,  également 
importante,  avec  Vérone,  les  états  d'Eccélino 
€t  l'Allemagne.  Il  envoya  donc  de  toutes  parts 

(i)  Chronicon  Parmense.  T.  IX,  p.  770. 
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les  ordres  les  plus  pressans  pour  rassembler  im- 
médiatement une  armée  formidable  :  surtout  il 
fît  avancer  un  corps  de  Sarrasins,  les  seuls  de 
ses  sujets  sur  lesquels  il  n'eût  point  à  craindre 
l'influence  des  moines.  Mais  avant  qu'il  eût 
formé  une  armée  assez  forte  pour  entreprendre 
le  siège  de  Parme  ,  les  Guelfes  se  hâtèrent  d'en- 
voyer à  cette  ville  de  puissans  secours.  Gré- 
goire de  Montélongo,  le  légat  du  pape,  s'y  en- 
ferma lui-même ,  avec  mille  soldats  d'élite  venus 
de  Milan,  et  six  cents  de  Plaisance,  qu'il  avoit 
conduits  au  travers  des  montagnes.  En  même 
temps ,  le  comte  de  Saint-Boniface  envoya  un 
renfort  de  soldats  de  Mantoue  à  Parme ,  tandis 
qu'à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes  man- 
touanes,  il  entra  sur  le  territoire  de  Crémone 
pour  le  dévaster,  et  forcer  les  Crémonoîs  à 
quitter  le  camp  de  Frédéric,  afin  de  défendre 
leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté  vint  aussi  s'en- 
fermer dans  Parme ,  avec  un  corps  nombreux 
de  Ferrarois ,  quoiqu'il  exposât  par-là  ses  pro- 
pres terres,  qui  furent  envahies  par  Eccélino. 
Les  émigrés  guelfes  de  Reggio ,  qui  étoient  dis- 
persés dans  différentes  villes ,  se  réunirent  éga- 
lement à  Parme  ,  où  l'on  comptoit  en  tout  deux 
mille  cavaliers  étrangers ,  et  plus  de  mille  cava- 
liers parmesans.  La  milice  étoit  divisée  par 
quartiers;  deux  portes  faisoientle  service  chaque 
jour ,  et  leur  devoir  ne  se  bornoit  pas  à  com- 
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battre  :  il  falloit  creuser  un  nouveau  fosse ,  plan- 
ter des  palissades  et  élever  des  bastions,  pour      '^"+7 
supple'er  aux   murailles  dont   on  connoissoit  la 
foi blesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  étoit  alliée  de  ^ 
l'empereur ,  elle  lui  avoit  envoyé  des  soldats 
qu'il  avoit  distribués  dans  les  villes  voisines. 
Il  s'en  trouvoit  quatre-vingts  à  Reggio,  et  cin- 
quante à  Modène  ;  ils  furent  arrêtés  immédiate- 
ment par  les  Gibelins,  pour  tenir  lieu  d'otages  : 
on  arrêta  aussi  à  Modène  tous  les  jeunes  Par- 
mesans qui  y  étoient  venus  étudier  les  lois  ;  on 
les  dépouilla  de  leurs  chevaux ,  de  leurs  armes  , 
de  leurs  livres  et  de  leur  équipage ,  et  on  les 
envoya,  chargés  de  chaînes,  au  camp  de  l'em- 
pereur, (i) 

Cependant  l'armée  impériale  étoit ,  chaque 
jour,  grossie  par  de  nouveaux  renforts;  un  très- 
grand  nombre  d'archers  sarrasins ,  à  pied  et  à 
cheval ,  étoient  arrivés  de  la  Pouille.  Eccélino 
de  Romano  avoit  conduit  avec  lui  les  milices  de 
Padoue ,  Vicence  et  Vérone  ;  les  Gibelins  accou- 
roient  de  toutes  parts  au  camp  ;  et  la  guerre 
sembloit  se  renouveler  avec  d'autant  plus  de 
vigueur  qu'elle  avoit  été  pendant  plus  long-temps 
suspendue  :  mais,  soit  que  les  forces  fussent 
trop  égales  pour  que  Frédéric  pût  empêcher  ses 

(i  )  Chron.  Parmense.  p.  771. 
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cHAr.  xvn.  ennemis  de  tenir  la  campagne,  soit  qu'il  n'eût 
'^*^'  pas  des  machines  de  siège,  il  n'entreprit  point 
de  battre  les  murailles  ;  et  il  ne  cherclia  point 
non  plus  à  livrer  bataille  a  Biaquin  de  Camino  , 
et  Albéric  de  Romano ,  qui ,  avec  une  armée 
guelfe,  étoient  cantonnés  au  nord  de  Parme, 
sur  l'autre  rive  du  Pô.  Toutes  les  actions  de  cette 
campagne  ne  furent ,  à  proprement  parler ,  que 
des  escarmouches,  dans  lesquelles  les  Sarrasins 
s'efforçoient  d'empêcher  qu'on  ne  portât  des 
vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils  soumirent  suc- 
cessivement tous  les  châteaux  du  territoire  par- 
mesan ,  à  l'exception  de  Golorno ,  et  bientôt  après 
ils  les  détruisirent,  en  sorte  que  les  partis  de 
soldats  guelfes,  lors  même  qu'ils  parvenoient, 
après  une  sortie,  à  parcourir  la  campagne,  n'y 
trouvoient  point  de  munitions  qu'ils  pussent 
enlever  et  introduire  dans  la  ville.  La  famine 
commença  bientôt  a  s'y  faire  sentir  ;  et  les  vivres 
ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix  exorbitant. 

Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment  pour 
glacer  d'effroi  les  assiégés  par  des  exécutions 
sanglantes.  Il  fît  conduire  sur  le  pré  de  Fla- 
zano  ,  à  deux  portées  de  traits  de  la  ville ,  quatre 
prisonniers  parmesans,  deux  gentilshommes  et 
deux  bourgeois  ;  et  il  leur  fit  trancher  la  tête, 
annonçant  en  même  temps  que  ,  jusqu'à  ce  que 
la  ville  fût  rendue,  chaque  jour  seroit  marqué 
par  une  exécution  semblable.   Mille  Parmesans 
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étoient  alors  enfermés  dans  les  prisons  de  l'em-  chap.  xvn. 
pereur**:  mais  le  podestat  et  ses  conseillers,  re-  '^47- 
vêtus ,  par  une  délibération  du  conseil  général , 
d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de  la  ville, 
crurent  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  sé- 
vères ,  pour  empêcher  que  personne  n'apportât 
dans  Parme  des  nouvelles  d»  camp  de  l'empe- 
reur ,  de  peur  que  le  danger  que  couroit  un  si 
grand  nombre  de  citoyens,  n'entrainât leurs  pa- 
rens  ou  leurs  amis  à  commettre  quelque  acte  de 
foiblesse.  Plusieurs  espions, plusieurs  messagers, 
qui  cherchoient  à  s'introduire  en  secret ,  furent 
saisis  par  les  gardes  du  podestat ,  et  brûlés  sur 
la  place  publique  j  en  sorte  que  personne  dans 
la  ville  n'osa  proposer  de  négocier.  Cependant 
deux  autres  prisonniers  avoient  encore  été  li- 
vrés ,  le  jour  suivant ,  au  dernier  supplice  ,  et 
tous  ceux  qui  restoient  étoient  menacés  du  même 
sort,  lorsque  les  soldats  de  Pavie  qui  servoient 
dans  le  camp  de  l'empereur,  le  supplièrent  de 
leur  accorder  la  vie  de  ces  prisonniers,  a  Nous 
»  sommes  venus ,  dirent-ils ,  pour  combattre 
))  les  Parmesans,  mais  armés  ,  et  sur  le  champ 
»  de  bataille  ,  non  pour  leur  servir  de  bour- 
))  reaux.  »  L'empereur  se  laissa  fléchir  ;  et  dès- 
lors,  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ces  exécu- 
tions odieuses,  (r) 

(i)  Citron.  Parmeuse ,  p.  772 . 
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CHAT.  XVII.  L'hiver  approchoit ,  et  rien  n'annonçoit  que 
>^47-  le  siège  dût  se  terminer  de  long-temps  encore. 
Fre'deric,  qui  ne  vouloit  pas  s'éloigner  de  la 
ville  rebelle  ,  prit  la  résolution ,  pour  assurer  à 
son  armée  des  quartiers  d'hiver  supportables  , 
de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il  appela  Vittoria  : 
c'est  là ,  qu'après  la  réduction  de  Parme  ,  il 
projetoitde  transporter  tous  ses  habitans.  Il  en 
fît  jeter  les  fondemens  à  quatre  traits  d'arc  de  la 
ville  assiégée,  à  l'occident  et  sur  la  route  qui 
conduit  à  Plaisance.  De  larges  fossés  furent 
creusés  tout  autour;  derrière  eux  furent  élevés 
des  remparts  de  terre,  défendus  par  des  palis- 
sades ;  les  portes  furent  garnies  de  ponts-levis , 
et  le  canal  nommé  Navilio ^  qui,  auparavant, 
couloit  de  Parme  jusqu'au  Pô ,  fut  détourné 
pour  le  faire  entrer  dans  les  fossés  de  Vittoria, 
et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  temps, 
les  Sarrasins  furent  chargés  de  transporter  à 
cette  ville  nouvelle  les  matériaux  de  toutes  les 
maisons  qu'ils  avoient  démolies  dans  les  villages 
du  Parmesan,  (i) 

Pendant  que  Frédéric  étoit  occupé  de  la  fon- 
dation de  Vittoria ,  et  que  Henzius  ,  son  fils  , 
étoit  chargé  de  la  garde  du  Pô,  les  villes  de 
Mantoue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une  flotte 
chai'gée  d'une   très-grande  quantité  de  vivres  ; 

(i)  Chron.  Parmense ,  p.   775. 
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elles   lui  firent  remonter  le   fleuve,  et,  tandis  chap.  xvn. 
que  Tarmëe  de  terre  forçoitle  pont  dontHenzius 
avoit  la  ejarde ,  elles  introduisirent  leur  convoi 
par  la  rivière  de  Parme  ,  dans  la  ville ,  qui  se 
trouva  ainsi  ravitaillée.  i'48- 

L'empereur  cependant  s'éloignoit  souvent  de 
son  armée ,  pour  aller  chasser  à  l'oiseau ,  pendant 
que  la  mauvaise   saison   empêchoit  les  mouve- 
mens  des  troupes.  La  garnison  de  Vittoria  avolt 
été  affoiblie   durant  l'hiver  par   la  retraite  de 
plusieurs  chefs  gibelins  ,   qui  étoient  retournés 
dans  leurs  foyers.   Un  jour,  le   i8  février,  les 
Parmesans,  avec  les  Guelfes  renfermés  dans  leurs 
murs ,  prirent  la  résolution  hardie  et  inattendue 
d'attaquer  la  ville  de  Vittoria  ;  et ,  profitant  de 
l'absence  de  l'empereur,  qui  s'étoit  éloigné  pour 
chasser  avec  ses  faucons ,  ils  assaillirent  si  ino- 
pinément les   remparts ,   qu'ils    s'en   rendirent 
maîtres,  et  qu'ils  contraignirent  les  Impériaux 
à  la  fuite.  Un  très-grand  nombre  de   Sarrasins 
furent  tués  dans  cette  déroute.  Taddéo  de  Suessa, 
le  même  qui  avoit  soutenu  la  cause  de  Frédéric 
dans  le  concile  de  Lyon  ,  le  marquis  Lancia  et 
plusieurs  personnages    distingués ,  y  perdirent 
la  Yie;  l'on  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux 
mille  ,  et  celui  des  prisonniers  à  plus  de  trois 
mille.  Le  carroccio  des  Crémonois  fut  pris  ;  le 
trésor  de  la  chambre  impériale ,  qui  contenoit 
de  l'argent  monnoyé_,  des  couronnes,  des  joyaux^ 
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cflAP.  XVII.  des  vases  précieux,  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
1248.  queurs  :  le  butin  s'élevoit  à  une  somme  ines- 
timable. La  ville  entière  fut  abandonne'e  aux 
flammes ,  et  tellement  détruite  ,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,  comme  il  re- 
venoit  de  la  chasse,  rencontra  les  fuyards,  et 
fut  entraîné  avec  eux  vers  Crémone.  Les  Par- 
mesans victorieux  le  poursuivirent  jusqu'aux 
rives  du  Taro.  (1) 

Frédéric ,  peu  après  sa  défaite ,  apprit  que 
son  fils  Conrad ,  qu'il  avoit  chargé  de  l'admi- 
nistration du  royaume  de  Germanie ,  avoit 
éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  combattant  contre 
Guillaume ,  comte  de  Hollande ,  couronné  par 
le  parti  guelfe  comme  successeur  du  landgrave 
de  Thuringe  ,  et  comme  destiné  à  parvenir  à 
l'Empire,  dès  que  Frédéric  en  seroit  dépouillé. 
L'empereur,  courbé  sous  le  poids  de  tant  de 
calamités,  renouvela  ses  instances  pour  la  paix, 
et  supplia  encore  une  fois  saint  Louis  de  s'en 
faire  le  négociateur.  Ce  monarque  étoit  sur  le 
point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  et  comme 

(i)  Le  siège  de  Parme  est  raconté  avec  de  grands  détails  in 
Chron.  Parmense.  T.  IX  ,  p.  770  et  seq.  —  Voyez  aussi  Rolan- 
dini.  L.  V,  0.  21  ,  p.  248.  —  Chronicon  Veronense.  T.  VIII, 
p.  634.  —  Monachi  Patavini  Chron.  p.  683.  —  Chronicon 
Placentinum.  T.  XVI,  p.  464'  —  Memoriale  Potestatum 
Regiens ,  T.  VIII,  p.  in  5.  —  Nicolai  de  Curbio  vila  Inno' 
centii  IV,  §.  26  ,  p.  Sg?,  »,  —  Chirnrdacci storin  di  Bologna. 
L.  VI,  p.  169. 
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les  Génois  lui  fournissoient  une  partie  des  vais-  chap.  xvu. 
seaux  sur  lesquels  il  de  voit  passer  la  mer ,  Fré-  1248. 
déric ,  pour  se  rapprocher  de  lui ,  s'avança  jus- 
qu'à Asti ,  offrant  de  nouveau  sa  personne  et  ses 
troupes  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte ,  sous 
la  seule  condition  qu'à  ce  prix  on  lui  accordât 
son  absolution  :  mais  le  cruel  pontife  n'avoit 
garde  de  laisser  e'chapper  aucun  des  fruits  de  sa 
victoire.  Cependant  son  obstination  n'étoit  pas 
sans  danger  :  même  parmi  les  seigneurs  fran- 
çais ,  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui ,  touchés 
des  malheurs  de  Frédéric ,  s'indignoient  de  la 
conduite  du  clergé.  Quatre  grands  feudataires, 
le  duc  de  Bourgogne ,  celui  de  Bretagne ,  le  comte 
d'Angoulême,  et  celui  de  Saint-Paul  (1)^  prirent 
l'engagement  de  restreindre  l'autorité  judiciaire 
que  le  clergé  s'étoit  attribuée,  et  de  protéger 
ceux  qui  seroient  frappés  d'anathème ,  toutes  les 
fois  que  la  sentence  des  ecclésiastiques  leur  pa- 
roîtroit  injuste.  «  Ce  n'est  pas  par  la  prédication 
»  évangélique ,  disoient-iis  dans  leur  manifeste , 
»  mais  par  le  fer ,  que  l'empire  des  Francs  a 
)">  été  fondé  sous  Gharlemagne  :  aujourd'hui  c'est 
:»  avec  la  ruse  des  renards  que  les  ecclésiastiques, 
»  esclaves  autrefois  ,  ont  usurpé  les  droits  des 
»  princes.  »  Toute  l'arrogance  et  tout  le  fiel 
d'Innocent  IV  auroient  disparu ,  si  ces  seigneurs, 

(t)  Parisius  historia  Anglice ,  ad  ann.    1247,    P-  ^'^^'  "" 
Ray nalcU  Annal,  ecchs.  1247,  §•  4^ ,  p.  574- 
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CHAP.  XVII  poursuivant  avec  vigueur  leurs  projets  ,  avoient 
1248.  forcé  le  pontife  à  repasser  en  Italie,  et  à  se  rap- 
procher du  danger.  Mais  les  ligueurs  se  laissè- 
rent intimider  par  les  excommunications  et  par 
la  véhémence  avec  laquelle  Innocent  excita  tout 
le  clergé  de  France  contre  eux  ;  d'autres  furent 
corrompus  par  les  présens  et  les  bénéfices  qu'il 
accorda  d'une  main  libérale  à  leurs  familles. 

Bien  que  Frédéric  sentît  tout  le  poids  de  ses 
adversités ,  et  qu'il  soupirât  pour  la  paix  ,  il 
donna  cependant  bientôt  de  nouvelles  marques 
de  la  vigueur  de  son  caractère ,  lorsqu'il  affer- 
mit le  parti  gibelin  dans  la  république  de  Flo- 
rence. 

Ce  parti  avoit  depuis  long-temps  la  prépon- 
dérance en  Toscane.  Pise ,  la  plus  puissante  des 
villes  de  cette  contrée,  étoit  entièrement  dé- 
vouée à  l'empereur;  Sienne,  cité  florissante, 
qui  comptoit  alors  onze  mille  huit  cents  fa- 
milles dans  l'enceinte  de  ses  murs ,  s'étoit  main- 
tenue ,  presque  depuis  son  origine ,  dans  le 
même  parti;  les  villes  moins  puissantes  de  Pis- 
toia  et  de  Volterra  ,  et  presque  tous  les  feu- 
dataires ,  étoient  armés  pour  la  même  cause  ; 
enfin  ,  dans  les  villes  mêmes  que  l'on  consi- 
déroit  comme  guelfes  ,  les  Gibelins  étoient 
nombreux,  et  participoient  encore  au  gouver- 
nement. 

Florence  étoit  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe 
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de    Toscane,  qui  comprenoit  Lucques  ,  Mont-  chap.  xvn. 
Alcino  5  Monte-Pulciano   et  Poggibonzî  ,  ainsi      1248. 
qu'un  petit  nombre  de    gentilshommes.  Mais, 
quoique  Florence  fît  la  guerre  avec  vigueur  aux 
habitans  de  Sienne ,  leur  haine  mutuelle  ,  excitée 
par  la  jalousie  ou  par  des  offenses  privées,  étoit 
indépendante  de  la  grande  querelle  de  l'Empire. 
Les  Florentins  ne  s'étoient  pas  prononcés  ou- 
vertement contre  l'empereur  ;  et  ils  reconnois- 
soient  toujours  que  leur  république  étoit  soumise 
à  l'autorité  légitime,  mais  limitée,  du  monarque. 
Depuis  la  mort  de  Bondelmonti,  en   121 5,  ils 
n'avoient  pu  réconcilier  les  familles   nobles  qui 
avoient  la  principale  part  à  l'administration  de 
leur  ville  :  elles  se  combattoient  fréquemment, 
soit  devant  les  tours  que  chaque  maison  puis- 
sante   avoit  bâties,    soit    dans  quatre  ou  cinq 
places  principales  où  les  nobles  de  tout  un  quar- 
tier avoient  élevé  des  espèces  de  fortifications 
mobiles  qu'ils  appeloient  serragli  ;  c'étoient  ou 
des  barricades  ou  des  chevaux  de   frise ,    avec 
lesquels    on   fermoit,  en  partie,    une  rue,   et 
derrière  lesquels  on  se  défendoit.  Les  familles 
puissantes ,  au-dessous  du  palais  desquelles  les 
barricades  étoient  pratiquées,   en  conservoient 
le  commandement  ;  et  elles  se  hâtoient  de  les 
fermer    dès  qu'il  y   avoit  une  émeute  :  ainsi , 
les  Uberti ,  qui  occupoient  l'espace  où  est  situé 
aujourd'hui  le  palais  vieux ,  commandoient  la 
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cHAP.  XVII.  rue  qui  aboutit  par  cet  endroit  à  la  grande  place  ; 
1248.  les  Tédaldini  défendoient  la  porte  Saint-Pierre, 
les  Cattani  la  tour  du  dôme.  Une  contestation 
sur  une  affaire  publique  ou  privée  ;  un  mot  of- 
fensant ,  le'gèrement  prononcé ,  faisoient  aussitôt 
prendre  les  armes  a  toute  la  noblesse  :  chacun 
se  rendoit  à  son  poste  ;  on  combattoit  en  six  ou 
sept  endroits  de  la  ville  à-la-fois  ;  mais  le  soir  , 
chaque  parti  enlevoit  ses  morts  :  la  journée  sui- 
vante étoit  consacrée  aux  funérailles  ;  et  les  plus 
vaillans.  Guelfes  et  Gibelins,  se  rencontroient  en 
paix  5  se  recherchoient  même  pour  décerner  la 
gloire  des  combats  de  la  veille  à  celui  qui  avoit 
montré  le  plus  de  bravoure  et  le  plus  de  sang- 
froid.  Tous  ensemble  sacrifîoient  également  leurs 
inimitiés  privées  à  la  gloire  de  leur  patrie  ;  et , 
pendant  la  guerre  contre  Sienne,  où  les  Flo- 
rentins remportèrent  de  grands  avantages ,  on 
n'auroit  pu  reconnoître  que,  dans  leur  armée, 
un  grand  nombre  de  soldats  et  d'officiers  étoient 
Gibelins. 

Frédéric ,  pendant  qu'il  étoit  encore  occupé 
au  siège  de  Parme ,  voulut  s'assurer  une  plus 
grande  influence  sur  cette  république  :  dans  ce 
but,  il  nomma  Frédéric,  roi  d'Antioche ,  un 
de  ses  fils  naturels ,  pour  être  son  vicaire  en 
Toscane  j  et  il  lui  donna  seize  cents  chevaux 
allemands  à  commander  (i).  En  même  temps  il 

(0  La  lettre  de  créance  de  Frédéric  d'Antioche  aux  Floren- 
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écrivit  à  la  famille  des  Uberti,  la  plus  considë-  chap.  xvu. 
rable  du  parti  gibelin ,  pour  l'engager  à  faire  ^248. 
un  effort  vigoureux  en  sa  faveur  ,  et  à  chasser 
enfin  ses  antagonistes  de  Florence.  Les  Uberti , 
en  effet ,  prirent  les  armes  ;  aussitôt  chacun , 
parmi  les  Guelfes ,  courut  à  ses  barricades  ac- 
coutume'es  :  mais  les  Gibelins ,  ne  mettant  plus 
d'importance  à  défendre  leurs  autres  retranche- 
mens,  se  réunirent  tous  à  la  maison  des  Uberti, 
et  obtinrent  aisément  la  victoire  sur  les  Guelfes 
d'un  seul  quartier ,  qui  leur  étoient  opposés. 
Ils  marchèrent  alors  tous  ensemble  à  une  se- 
conde barricade  de  Guelfes ,  et  l'emportèrent 
avec  une  égale  facilité;  ils  suivirent  ainsi  leurs 
adversaires  de  poste  en  poste ,  et  les  battirent 
en  tous  lieux,  avant  qu'ils  fussent  réunis,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  arrivassent  aux  barricades  des 
Guidalotti  et  des  Bagnési,  en  face  de  la  porte 
San-Pier  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la 
ville,  échappés  aux  combats  précédens ,  se  réu- 
nirent dans  l'enceinte  de  ces  barricades  ;  en 
sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  ce 
lieu  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre. 
Pendant  qu'ils  combattoient ,  Frédéric  d'An- 
tioche  arriva  dans  la  ville ,  à  la  tête  de  seize 
cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avoient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes,  exposés 

tins  est  rapportée  dans  Pierre  des  Yignes  ,  Lib.  III,  cap.  9, 
p,  409. 
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à  la  double  attaque  de  la  cavalerie  étrangère  et 
ii48.  (]g  leurs  propres  concitoyens,  après  s'être  main- 
tenus encore  quatre  jours  dans  la  même  en- 
ceinte, prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville 
tous  ensemble  la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de 
se  retirer  soit  dans  leurs  possessions  à  la  cam- 
pagne, soit  dans  les  châteaux  de  Montévarchi 
et  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno ,  où  ils  se 
fortifièrent  de  nouveau. 

Les  Gibelins ,  restés  victorieux  et  maîtres  de 
la  ville ,  crurent ,  en  détruisant  toutes  les  for- 
teresses qui  jusqu'alors  avoient  fait  la  défense 
de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais 
elle  ne  recouvreroit  son  pouvoir.  Trente-six 
palais  des  Guelfes  furent  abattus  avec  leurs 
tours  (i).  Celle  des  Tosinghi ,  sur  la  place  du 
Mercato  vecchio ,  étoit  toute  revêtue  de  co- 
lonnes de  marbre,  quoiqu'elle  fût  haute  de  cent 
trente  brasses.  L'architecture  militaire  étoit  le 
seul  luxe  des  citoyens;  et  ce  n'étoit  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  celle 
qui  étoit  détruite  par  la  démolition  de  tant  de 
superbes  châteaux.  Les  Gibelins,  les  premiers, 

(i)  Ricordano  Malespini,  c.  x'S']  et  1^9,  p.  969.  Copié  pres- 
que mot  à  mot  parle  suivant.  —  Giovanni  J^illani.  L.  VI, 
c.  33  ,  p.  1 75  ;  et  c.  35 ,  p.  17g.  —  Macchiavelli  historié  Fior, 
L.  II  ,  p.  64  j  fort  brièvement.  —  Lionardo  Aretino storia Fior . 
volgar.  d'Acciaiuoli ,  fin  du  premier  Livre,  p.  35.  —  Orlando 
Malavolti  storia  di  Siena.  P.  I,  L.  V;  p-  5463. 
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donnèrent  à  Florence  l'exemple  d'une  pareiile  cha?.  xvir. 
guerre  faite  aux  édifices  somptueux.  On  exerça       '^i^- 
ensuite  contre  eux  de  cruelles  représailles. 

Non  contens  d'être  maîtres  de  Florence,  les 
Gibelins  voulurent  forcer  aussi  tous  les  châ- 
teaux des  Guelfes  à  l'obéissance.  Au  mois  de  ^249. 
mars  de  l'année  suivante,  ils  commencèrent  le 
siège  de  Capraia,  où  les  chefs  des  principales 
familles  de  leurs  adversaires  s'étoient  retirés. 
L'empereur  lui-même,  rentré  en  Toscane  _,  vint 
s'établir  à  Fucecchio,  pour  presser  ce  siège. 
Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent 
aux  assiégés;  et  ils  furent  contraints  de  se  rendre 
à  discrétion.  Frédéric  fît  conduire  dans  la  Fouille 
la  plupart  des  prisonniers  de  distinction  que  ses 
partisans  firent  à  Capraia  ;  et  on  l'accuse  d'en, 
avoir  fait  mourir  un  grand  nombre ,  et  d'en 
avoir  condamné  plusieurs  autres  à  la  perte  de 
leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  mettoit 
toute  la  Toscane  sous  la  dépendance  de  Fré- 
déric; mais  ses  afï'aires  n'avoient  point  un  aspect 
si  favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Ro- 
magne  :  Bologne  surtout,  où  un  grand  nombre 
de  Florentins  guelfes  se  réfugièrent,  attaquoit 
avec  une  vigueur  extrême  le  parti  de  l'Em- 
pire. Le  pape  avoit  envoyé,  pour  légat,  aux 
Bolonais,  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini, 
afin  de  les  exciter  à  réduire  la  Romagne   sous 

TOME    111.  7 
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ciiAP.  xvu.  l'obéissance  de  l'Eglise.  Ce  cardinal  fut  introduit 
19-48.  dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de  son 
arrivée  ;  et  le  plan  de  la  campagne  fut  fixé  par 
le  peuple,  de  concert  avec  le  préJat.  Au  com- 
mencement de  mai ,  le  préteur  ,  Bonifazio  de 
Cari,  de  Plaisance,  sortit  de  Bologne  à  la  tête 
d'une  armée  brillante ,  conduisant  avec  lui  le 
carroccio.  Il  dévasta  d'abord  la  partie  du  ter- 
ritoire de  Modène ,  qui  est  au  levant  du  fleuve 
Scolténa  ou  Panaro  ;  il  soumit  Nonantola ,  et 
rasa  les  châteaux  de  San-Césario  et  Panzano. 
Passant  ensuite  à  l'autre  extrémité  du  territoire 
bolonais,  il  prit  plusieurs  châteaux  dépendans 
d'Imola ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
dernière  ville. 

Imola,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas 
s'être  affoiblie  par  l'agrandissement  d'une  cité 
rivale,  n'étoit  pas  en  état  de  faire  une  longue 
résistance,  d'autant  plus  qu'à  diverses  reprises, 
et  encore  dans  les  dernières  années ,  cette  ville 
avoit  été  épuisée  d'hommes  et  d'argent  par  ses 
défaites.  D'autre  part,  les  Bolonais  ne  mena- 
çoient  ni  la  liberté  d'Imola ,  ni  son  indépendance; 
ils  demandoient  seulement  que  cette  république 
se  rangeât  au  parti  de  l'Eglise ,  et  qu'elle  pro- 
mit de  lui  être  fidèle.  A  ces  conditions,  un 
traité  d'alliance  entre  les  deux  peuples  fut  signé, 
le  6  mai  1248,  par  leurs  podestats;  et  celui  de 
Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les  deux 
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conseils  général  et  spécial  de  la  république  ,  chap.  wu. 
ainsi  que  les  consuls  des  marchands,  les  anciens  •24^- 
du  peuple  et  les  maîtres  des  collèges  ;  il  leur  ex- 
posa le  traité  qu'il  venoit  de  conclure ,  et  leur 
demanda  leur  ratification  (  r  ).  Ainsi ,  la  république 
se  trouvoit  toute  entière  dans  l'armée  ;  et  la  puis- 
sance souveraine  passoit  alternativement  du  po- 
destat au  peuple,  et  des  citoyens  devenus  soldats, 
au  magistrat  leur  général. 

L'arméebolonaise  s'avança  successivement  vers 
Faenza,  Bagnacavallo ,  Forlimpopoli ,  Forli  et 
Cervia.  Toutes  ces  villes,  qui  n'étoient  que  foi- 
blement  attachées  au  parti  gibelin,  y  renoncèrent 
à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent 
d'être  fidèles  à  l'Eglise ,  et  constantes  dans  l'al- 
liance des  Bolonais. 

L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  1249. 
renouvela  ses  sollicitations  auprès  de  la  répu- 
blique, pour  l'engager  à  pousser  la  guerre  avec 
vigueur,  et  à  profiter  de  la  foiblesse  des  Impé- 
riaux. Henzius,  en  effet,  le  fils  naturel  de  Frédéric, 
qu'il  avoit  déclaré  roi  de  Sardaigne,  et  son  vicaire 
en  Lombardie,  n'avoit  pas  des  forces  considé- 
rables sous  ses  ordres.  Quoique  les  villes  de 
Modène  et  de  Reggio  fussent  les  seules  qui  se 
trouvassent  immédiatement  confiées  à  ses  soins  , 
il  n'avoit  pu  empêcher  la  rébellion  de  plusieurs 

(i)  Registro  novo  di  Bologna ,  fol.  70,  pressa  Ghirardacci, 
L.  VI ^  p.  172. 
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cii.vp.xvii.   (le  leurs    châteaux  qui   s'étoient   déclarés   pour 
''^^^'      le  parti  guelfe.  Les  Bolonais,  déterminés  à  laiie 
les  plus    grands    efforts,  envojèreikt    offrir  au 
marquis  d'Esté  la  charge  de  capitaine  -  générai 
de  leurs  milices.  Gomme  ce  seigneur  étoit   ma- 
lade,  il  la   refusa  ;  mais  par  reconnoissance  il 
envoya  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fan- 
tassins ,  pour   se  joindre  à  l'armée  de  Bologne. 
Celle-ci  étoit  composée  de  mille  chevaux,  huit 
cents  hommes  d'armes,  et  trois  ([es  tributs  de 
la  ville,  savoir  :  Porta  Stiéri ,  Porta  S.  Procolo, 
et  Porta   Ravégnana.    Elle   sortit  en    belle  or- 
donnance, précédée   par  le  carroccio  ,*et  com- 
mandée par  le  préteur  Philippe  Ugoni  et  par  le 
cardinal    Ottaviano    des    Ubaldini.    Elle   laissa 
des  garnisons  dans   les  châteaux  principaux  de 
Gaslel  Franco  ,  Crévalcore  ,  et  Nonantola  ;  en- 
suite   elle    s'avança  jusqu'aux   bords    du  fleuve 
Panaro.   Les   Modénois ,    de  leur  côté ,  avoient 
imploré  la  prompte  assistance  du  roi  Hensius  , 
qui,  en  effet,  rassemblant  tout  ce  que  son  père 
lui  avoit  laissé  d'Allemands  et  de  Napolitains  , 
les  milices  de  Reggio  et  de  Crémone  ,   et  tous 
les   émigrés    de    Parme ,   de   Plaisance    et   des 
autres  villes  guelfes,  forma  une  armée  de  quinze 
mille  hommes.  Il  avoit  espéré  d'arriver  à  temps 
pour  empêcher  les  Bolonais  de  passer  le  Panaro, 
fleuve    qui   coule   à    trois    milles    en   avant    de 
Modène;  mais  quand  il  fut  parvenu  au  torrent 
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de  Fossalta,  qui  n'en  est  qu'à   deux  milles,  il  <~^'-^'^v.\\-u. 
apprit  que  les  Bolonais  s'étoieiit  rendus  maîtres      '  '^^' 
du  pont  de  Saint- Ambroise  ,  et  avoient  passé 
le  fleuve. 

I^es  deux  armées  ,  n'étant  plus  séparées  l'une 
de  l'autre  par  aucune  rivière  ,  restèrent  quel- 
ques jours  en  présence ,  sans  oser  s'attaquer. 
Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé, 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  qua- 
trième tribu,  celle  de  Saint -Pierre,  avec  ordre 
au  préteur  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Con- 
formément à  cet  ordre  ,  le  26  de  mai ,  fête  de 
saint  Augustin,  au  point  du  jour,  les  Bolonais 
engagèrent  la  bataille  par  un  mouvement  qu'ils 
firent  sur  leur  gauche  ,  comme  pour  tourner 
l'armée  ennemie,  en  prenant  le  chemin  des  Apen- 
nins. Henzius  se  hâta  de  marcher  à  leur  ren- 
contre. 11  avoit  formé  de  son  armée  deux  corps 
de  bataille  et  un  de  réserve  :  dans  chacun  des 
premiers  il  avoit  placé  une  moitié  de  ses  soldats 
allemands,  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance, 
afin  de  soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvoient 
mêlés  avec  eux;  la  réserve  étoit  composée  des 
troupes  de  Modène.  D'autre  part,  le  préteur 
bolonois  fit  quatre  corps  de  son  armée;  dans 
le  premier  il  plaça  les  fantassins  auxiliaires 
envoyés  par  le  marquis  d'Esté  ,  et  une  partie 
de  ses  chevaux;  dans  le  second,  le  reste  des 
chevaux  nu  rnarqnis,  et  les  deux  mille  Bolonais 
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cHAP.xvii.  de  la  tribu  de  Saint-Pierre,  qui  étoient  arrives 
ï249-  la  veille  au  camp;  le  troisième  étoit  formé  des 
milices  des  trois  autres  tribus,  avec  huit  cents 
chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  ëtoit 
une  troupe  d'élite ,  commandée  par  le  préteur 
lui-même,  et  composée  de  neuf  cents  chevaux  , 
de  mille  citoyens  ,  et  de  neuf  cents  archers  à 
pied.  Cette  division,  qui  indique  un  dessein  de 
ménager  ses  forces ,  de  les  conduire  successive- 
ment au  combat,  et  de  soutenir,  par  des  troupes 
fraîches,  celles  qui  commenceroient  à  plier  , 
montre  les  progrès  de  Tart  militaire.  La  bataille, 
en  effet,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit ,  avec  une 
ardeur  et  un  avantage  égal.  Henzius  eut  un 
cheval  tué  sous  lui;  mais  aussitôt  ses  Allemands 
l'entourèrent  et  lui  procurèrent  une  autre  mon- 
ture. Aux  approches  de  la  nuit ,  cependant ,  les 
Gibelins  furent  forcés  de  plier ,  et  leur  ordre  de 
bataille  fut  rompu.  Dès-lors  ils  furent  poursuivis 
dans  l'obscurité  ;  plusieurs  d'entre  eux  périrent 
sous  les  coups  de  leurs  ennemis  ;  plusieurs 
autres,  s'égarant  dans  une  campagne  coupée  de 
profonds  canaux ,  furent  séparés  de  leurs  amis 
et  faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort  de  Henzius 
lui-même,  de  Buoso  de  Doara ,  seigneur  qui 
commeoçoit  à  se  rendre  puissant  à  Crémone,  et 
d'une  multitude  de  gentilshommes  et  de  citoyens 
modénois. 

Le   préteur    ne    voulut    pas   s'exposer    à    ce 
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qu'un  prisonnier  d'aussi  grande  importance  chap.xvh. 
que  Henzius,  lui  fût  enlevé  par  quelques  revers  '^49- 
de  fortune  ;  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche,  pour  le  conduire  à  Bologne  (i). 
Cependant,  lorsqu'il  arriva  devant  le  château 
d'Anzola  ,  il  rencontra  des  troupes  bolonaises  , 
précédées  de  fanfares  ,  qui  s'avançoient  au- 
devant  de  lui  ,  pour  lui  faire  honneur.  De  là 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  il  traversa  une 
foule  immense,  qui  s'empressoit  d'assister  à  ce 
triomphe  nouveau.  Henzius  brilloit  au  milieu 
des  prisonniers  :  fils  d'un  puissant  empereur  , 
portant  lui-même  une  couronne ,  il  pouvoit  at- 
tirer les  regards  par  d'autres  prérogatives  encore. 
A  peine  étoit-il  âgé  de  vingt-cinq  ans;  ses  cheveux, 
d'un   blond    doré ,  tomboient  jusqu'à  sa  cein- 

(i)  Caroli  Sigonii  historia  Bononiensis.  Oper.  omn.  Edit. 
Palatina  Mediolanl ,  1 733,  6  vol.  in-fol.  T.  III,  L.  VI,  p.  273-285. 
C'est  de  là  que  Ghirardacci  a   tiré  presque  tous  ses  détails. 

—  Sigonii  de  regno  Ital.  T.  Il,  L.  XVTII ,  999-1005.  — 
Ghirardacci  storiadiBologna.  L.  YI,  p.  171-178.  —  FràBar- 
tolomeo  délia  Pugliola ,  Chronica  di  Bologna.  T.  XVIII, 
p.  264.  —  Mathœi  de  Griffonibus  Memoriale  historicum  de 
rébus  Bonon.  T.  XVIII,  p.  11 3.  —  Campi ,  Cremona  fedele . 
L.  II,  p.  57.  — Memoriale  Potestatum  Regiens.  T.  VIII, 
p.  il  16.  —  Ricobaldi  Ferrariens.  hist.  Imperat.  T.  IX,  p.  i3 1 . 

—  Chronic.  Fratr.  Francisci  Pipini.  T.  IX,  c.  35,  p.  657.  — 
Chron.  Parmense.  T.  IX,  p.  775. — Annal,  veteres  Mutinenses. 
T.  Xî,  p.  63. — Chronic.  Mutinetise  Johan.  de  Bazano.  T.  XV, 
p.  565. —  Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  5i2.  —  Storia  de' 
Principi  d'Esté  di  Gio.  Batt.  Pigna.  L.  III,  p.  216. 
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cTîM'.xvii.  ture  :  sa  taille  surpassoit  celle  de  tous  les 
12/(9.  prisonniers  au  milieu  desquels  il  raaiThoit  ;  et 
sur  son  noble  visage ,  dont  on  admiroit  la  mâle 
beauté,  on  lisoit  et  son  courage  et  son  malheur. 
Ce  malheur  ëtoit  grand  en  efïet;  car  le  sénat  de 
Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmée  par  le 
peuple,  pour  s'interdire  à  jamais  de  remettre 
en  liberté  le  roi  Henzius,  quelque  rançon  qui  fût 
*  offerte  par  la  malignité  de   son  père ,  ou  quel- 

que menace  qu'il  proférât  dans  son  courroux.  En 
lïiême  temps,  la  république  prit  l'engagement 
de  pourvoir  noblement  aux  besoins  de  son  pri- 
sonnier, jusqu'à  la  fin  de  ses  jours;  elle  destina 
pour  son  usage  l'un  des  plus  somptueux  ap- 
partemens  du  palais  du  podestat.  Pendant  le 
reste  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  vingt -deux 
ans  encore  ,  les  nobles  bolonais  se  rendirent 
chaque  jour  auprès  de  lui ,  pour  prendre  part 
à  ses  jeux  ,  et  lui  procurer  quelques  délasse- 
mens  ;  mais  ils  rejetèrent  avec  une  fermeté 
inébranlable  les  offres  de  Frédéric ,  qui  vouloit 
le  racheter  à  tout  prix,  de  même  qu'ils  mépri- 
sèrent ses  menaces .  (  r  ) 

Après  que  le  préteur  de  Bologne  eut  mis  en 
sûreté  le    prisonnier  qu'il    venoit   de  faire  ,  il 

(i)  On  a  une  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonais,  pour  leur  rap- 
peler l'inconstance  de  la  fortune,  leur  redemander  son  fils,  ou 
les  menacer  de  tout  son  courroux.  Pétri  de  f^ineis.  !..  11,  c.  04, 

p.  :m\. 
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donna  encore  plusieurs  semaines  de  repos  à  son 
armée;  ensuite,  vers  le  commencement  de  sep-  12^9 
lembre,  il  la  conduisit  de  nouveau  sur  le  terri- 
toire de  Modène  ,  tandis  que  les  Parmesans , 
d'accord  avec  lui ,  attaquoient  de^  leur' côte'  la 
ville  de  Reggio,  afin  que  ces  deux  cités  gibelines 
ne  pussent  pas  se  défendre  l'une  l'autre.  La 
république  de  Modène  éloit  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  celle  de  Bologne;  et  la  défaite  de  Hen- 
zius,  réloignement  de  Frédéric,  et  le  découra- 
gement de  ce  monarque,  annonçoient  assez  que 
les  Modénois  ne  pouvoient  attendre  leur  salut 
que  d'eux-mêmes.  Ils  se  renfermèrent  donc 
dans  leurs  murailles,  et  parurent  long -temps 
indifférens  à  la  ruine  de  leurs  campagnes,  et 
aux  dévastations  de  l'armée  guelfe  qui  campoit 
au  pied  de  leurs  remparts.  Les  Bolonais  ne  par- 
vinrent enfin  à  les  attirer  dans  la  plaine,  que  par 
une  insulte,  qui  parut  alors  d'une  nature  si 
grave ,  que  tous  les  historiens  du  temps  en  font 
mention.  Avec  une  catapulte ,  ils  lancèrent 
dans  le  milieu  de  la  ville  le  cadavre  d'un  âne 
mort,  auquel  ils  avoient  attaché  des  fers  d'argent. 
Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  de  la  plus  belle 
fontaine  de  la  ville.  Les  Modénois  ne  crurent 
pas  qu'après  un  pareil  atTront,  leur  honneur 
pût  leur  permettre  de  se  renfermer  davantage 
dans  leurs  murs  :  ils  sortirent,  mais  l'indignation 
redoubla  leur  valeur;  ils  enfoncèrent  les  rangs 


106  ]1IST0IRE    DES    RÉPUB.    ITALIENNES 

CHAP.  XVII.  des  assiégeans,  et  parvinrent  jusqu'à  la  machine 
l'^^O        fatale  avec  laquelle  on  les  av oit  insultes  ;  ils  la 
mirent  en  pièces,  et  rentrèrent  triomphans  dans 
leur  ville. 

Cependant,  comme  ce  dernier  succès  met- 
toit  leur  honneur  à  couvert ,  ils  se  montrèrent 
plus  disposés  à  entrer  en  négociation ,  lorsque, 
peu  après,  les  assiégeans  leur  offrirent  des  con- 
ditions honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7  dé- 
cembre, au  prétoire  de  Modène^  il  y  fut  débattu 
par  les  maîtres  des  arts  et  le  conseil-général  ;  il 
laSo.  fut  également  examiné  à  Bologne,  le  19  janvier 
suivant,  par  les  divers  conseils,  les  anciens  du 
peuple,  les  consuls  des  marchands  et  tous  les 
collèges ,  et  fut  approuvé  par  les  deux  na- 
tions :  la  paix  fut  enfin  jurée  aux  conditions 
suivantes.  La  commune  de  Modène  prit  l'en- 
gagement de  rester  amie  et  alliée  de  celle  de 
Bologne,  et  de  l'assister,  ainsi  que  le  légat 
apostolique ,  contre  tous  ses  ennemis ,  sans  ex- 
ception ;  elle  s'engagea  encore  à  ne  contracter 
aucune  alliance  nouvelle,  sans  le  consentement 
de  ce  légat  et  de  la  commune  de  Bologne  ;  elle 
rappela  tous  les  exilés  du  parti  des  Aigoni 
(c'étoit,  à  Modène,  le  nom  du  parti  guelfe  ), 
et  elle  les  remit  en  possession  de  leurs  biens. 
liCS  deux  partis ,  celui  des  Grasolfi  ou  Gibelins  , 
et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes,  furent  autorisés 
à  élire  chacun  un  podestat  ;   mais    les  derniers 
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durent  choisir  le  leur  à  Bologne.  D'autre  part,  la  chap.  w 
commune  de  Bologne  remit  celle  de  Modèae  en  '^'^"• 
possession  de  toutes  les  terres  conquises  ;  elle  se 
rendit  garante  de  la  paix  entre  les  deux  factions, 
et  elle  consentit  que  tous  les  prisonniers  fussent 
renvoyés  de  part  et  d'autre,  sans  rançon.  De 
son  côté  ,  le  légat  Ottaviano  des  Ubaldini  ré- 
concilia Modène  avec  l'Eglise  ;  il  leva  l'interdit 
dont  cette  ville  avoit  été  frappée  depuis  long- 
temps, et  il  lui  permit  la  célébration  des  offices 
divins,  (i) 

Pendant  que  les  Guelfes  remport oient  de  si 
grands  avantages  dans  la  Romagne  et  la  Lom- 
bardie ,  le  parti  gibelin  avoit  des  succès  constans 
dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que  Frédéric 

(1)  Ghirardacci  storia  di  Bologna.  L.  VI ,  p.  176.  C'est  cette 
guerre  entre  Modène  et  Bologne  qui  fait  le  sujet  de  la  Secchia 
rapita,  poème  héroï-comique  de  Tassoni.  L'on  a  conservé 
long-temps  dans  la  tour  de  San-Gémignano  de  Modène ,  la 
Secchia,  le  seau  qui  avoit  été  enlevé,  disoit-on ,  d'un  puits, 
dans  l'enceinte  même  de  Bologne  par  les  Modénois  victorieux. 
Cependant  il  est  difficile  de  trouver  les  fondemens  historiques 
de  cette  tradition,  beaucoup  plus  connue  des  poètes,  depuis 
que  Tassoni  s'en  est  emparé.  Les  Annales  veteres  Mutinenses 
ne  font  aucune  mention  du  seau  enlevé  ,  depuis  l'année  1226  , 
oîi  ils  racontent  la  première  guerre  entre  Bologne  et  Modène  , 
jusqu'à  la  captivité  de  Heuzius,  le  héros  de  Tassoni,  qui  forme 
le  sujet  du  sixième  livre  de  la  Secchia  rapita.  Rer.  Ital  Scr. 
T.  Xf ,  p.  58-63.  Il  n'en  est  pas  plus  question  dans  Ghirardacci  ; 
et  le  traité  de  paix  qui  termina  cette  guerre  ,  et  qui  est  rapporté 
presque  eu  entier  par  cet  historien  bolonois,  n'en  fait  aucune 
mention.  Ghirardacci  storia  di  Bologna.  L.  VI,  177. 
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«lîAr  wii.  S  ëloit  éloigné  de  Pacloiie,  en  isSg,  et  qu  Eccé- 
r.i5o.  lioo,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre 
précédent,  avoit  profité  de  l'indépendance  qu'il 
recouvroit ,  pour  envoyer  au  supplice  ceux 
qu'il  avoit  crus  lui  être  contraires,  ce  tjran  s'é- 
toit  si  bien  affermi  dans  toute  la  Marche,  qu'à 
peine  il  avoit  besoin  de  reconnoître  encore  l'auto- 
rité de  l'empereur.  11  avoit  tourné  ses  premières 
armes  contre  les  châteaux  d'Agna  et  de  Brenta, 
occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est  là  que 
les  seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocati  s'étoient 
retirés  pour  fuir  la  tyrannie  ;  il  s'étoit  emparé 
de  force  de  ces  châteaux,  et  il  avoit  fait  périr  les 
membres  de  ces  nobles  familles,  qu'il  y  avoit 
trouvés  enfermés.  Il  avoit  attaqué  ensuite  les 
possessions  du  marquis  d'Esté ,  son  ennemi 
capital;  et  dans  le  cours  de  dix  années,  il  avoit 
soumis  successivement  toutes  ses  forteresses  , 
dont  quelques-unes ,  comme  celles  de  Monta- 
gnana  et  d'Esté,  passoient  pour  imprenables. 
Dans  le  district  de  Véronne,  il  s'étoit  emparé 
du  château  de  Saint-Boniface ,  patrimoine  d'une 
famille  depuis  long -temps  rivale  de  la  sienne; 
il  avoit  enlevé  plusieurs  châteaux  à  la  ville  de 
Trévise ,  gouvernée  alors  par  son  frère  Albéric 
deRomano,  quiparoissoit  avoir  embrassé  le  parti 
guelfe,  enfin,  il  avoit  forcé  à  la  soumission  les 
deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Bellune,  qui, 
depuis  quelques    années,  s'étoient  mises  sous  la 


DU    MOYEN    AGE.  1  09 

prolectiuli  de  Biaquln  de  Camino,  gentilhomme  cuai'.  wn, 
guelfe ,   qu'Eccelin   dépouilla   de  tout  son    pa- 
trimoine. 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Romano 
étendoit  chaque  jour  sa  domination  sur  de  nou- 
veaux états,  et  qu'il  justifioit  ainsi  le  titre  qu'il 
prenoit  de  vicaire  impérial,  dans  tous  les  pays 
situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve  Oglio, 
il  faisoit  couler  des  torrens  de  sang  dans  toutes  les 
villes  qui  lui  étoient  soumises  ;  et  il  enseignoit 
ainsi  aux  Italiens,  par  une  funeste  expérience, 
combien  doit  être  redoutable  un  tyran  qui 
s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la  liberté.  Un 
récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  seroit  trop  révol- 
tant :  une  simple  énumération  de  ses  victimes 
ne  pourroit  intéresser  que  ceux  à  qui  leurs  noms 
ne  sont  pas  inconnus;  mais  ces  noms  ne  sont 
illustres  que  dans  la  Vénétie.  Nous  nous  conten- 
terons de  choisir  dans  la  foule  immense  quelques 
traits  qui  suffisent  pour  peindre  cet  homme 
de  sang. 

Dès  l'an  1228,  Eccélino  avoit  fait  prisonnier 
Guillaume,  petit -fils  de  Tiso  du  Camp  Saint- 
Pierre,  alors  encore  enfant,  et  il  l'avoit  fait 
élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  étoit  son 
neveu;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques 
du  Camp  Saint-Pierre,  la  haine  de  ces  deux  sei- 
gneurs contre  Eccélino  sembloit  devoir  être 
oubliée,   et  les  liens  du  sang  avoir  repris  leur 
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force.  Cependant,  en  i24o,Eccélino  fît  arrêter  le 
jeune  Guillaume,  pour  le  garder  comme  otage; 
quatre  des  seigneurs  de  Vado ,  ses  plus  proches 
parens,  se  présentèrent  aussitôt  à  Eccélino, 
comme  cautions  de  Guillaume.  Eccëlino,  à  leur 
prière ,  le  relâcha  ;  et  Guillaume ,  trop  jeune  pour 
songer,  dans  sa  terreur ,  qu'il  compromettoit  ses 
amis,  s'enfuit  à  son  château  de  Triviglio,  qu'il 
fortifia.  Eccélino  fît  alors  saisir  les  seigneurs  de 
Vado;  il  les  enferma  dans  le  château  de  Cornuta , 
dont ,  au  bout  de  quelques  années ,  il  fît  murer 
les  portes.  Pendant  de  longues  journées  on  en- 
tendit ces  prisonniers  qui,  avec  des  cris  lamen- 
tables, demandoient  du  pain  ;  et  lorsqu'après  leur 
mort  on  rouvrit  la  prison,  on  vit  que  leurs  os 
n'étoient  plus  couverts  que  d'une  peau  noire  et 
desséchée. 

Guillaume  du  Camp  Saint- Pierre,  cepen- 
dant, après  s'être  maintenu  six  ans  dans  l'in- 
dépendance ,  fut  effrayé  des  progrès  d'Eccélino  , 
et  il  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  il  lui  livra 
les  châteaux  dont  il  étoit  maître ,  et  vint  se 
mettre  entre  ses  mains,  lui  déclarant  qu'il  vou- 
loit  être  son  ami,  comme  il  étoit  déjà  son  neveu. 
Mais  la  nuit  même,  dit -on,  où  pour  la  pre- 
mière fois  il  se  trouvoit  au  pouvoir  du  tyran , 
il  crut  voir  en  songe  les  ombres  de  ses  oncles  , 
les  seigneurs  de  Vado,  qui,  renouvelant  leurs 
cris  de  famine,  rappelèrent  à  sa  mémoire  leur 
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mort  funeste  qu'il  avoit  trop  oubliée,  et  lui  ciw.  wu. 
firent  sentir  avec  une  terreur  profonde  quel 
maître  il  s'ëtoit  donné.  11  ne  tarda  pas  à  en 
faire  lui-même  la  cruelle  expérience.  En  1249? 
Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme 
qu'il  avoit  épousée,  parce  qu'elle  appartenoit 
à  une  famille  qu'il  venoit  de  proscrire  ;  et , 
comme  Guillaume  s'y  refusoit ,  il  fut  jeté  dans 
une  prison,  et,  au  bout  d'une  année,  con- 
damné à  mort  :  tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués, tous  ses  parens  et  tous  ses  amis  furent 
chargés  de  fers,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  (i) 

Parmi  les  victimes  d'Eccélino,  il  y  en  eut  r25o. 
deux  qui  signalèrent  leurs  derniers  momens 
par  des  actes  de  courage.  Rainier  de  Bonello , 
traduit  devant  le  tribunal  d'Eccélino,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  fut  accusé  par  lui 
d'avoir  voulu  livrer  la  ville  de  Padoue  au  mar- 
quis d'Esté.  Rainier  ne  répondit  qu'en  dénon- 
çant au  peuple  l'accusation  d'Eccélin  lui-même, 
comme  une  infâme  calomnie  :  il  ne  doutoit 
point,  dit-il,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'at- 
tendit ;  mais  son  vrai  crime  étoit  d'avoir  témoi- 
gné ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans  avoient 

(i)  Rolandinus  defactis  in  Marchia  Tarvisana.  L.  II ,  c.  9 , 
p.  188  j  L.  V,  c.  2,p.  234;L.  V,  c  16,  p.  2455  L.  VI,  c.  12, 
i3  et  i4,  p.  262. 
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c!f\p.  XVII.  confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce 
taCo.  qu'ils  étoient  si  cruellement  punis  de  leur  faute. 
Le  tyran  le  fit  traîner  sur  la  place  publique  , 
et  lui  fît  trancher  la  tète  (i).  Jean  de  Scanarola 
fut  traduit  devant  Henri  de  Ygna,  podestat  de 
Véronne,  créature  d'Eccélin,  digne  de  cet  homme 
sanguinaire.  Quoique  le  prisonnier  fût  chargé  de 
chaînes  et  entouré  de  gardes,  il  s'élança  tout  à 
coup  sur  son  juge,  et,  le  renversant  de  son  tri- 
bunal, il  le  frappa  à  la  tête  de  trois  coups  d'un 
couteau  qu'il  avoit  caché  sous  ses  habits.  Le 
juge  fut  blessé  mortellement,  avant  que  les  gardes 
eussent  eu  le  temps  de  mettre  en  pièces  Scanarola, 
avec  leurs  hallebardes.  Alors  un  proverbe  italien, 
terrible  pour  les  tyrans ,  fut  répété  de  bouche  en 
bouche  :  Celui  qui  veut  mourir,  est  maître  de  la 
vie  du  roi.  (2) 

La  plupart  des  suppliciés,  revêtus  d'une  robe 
noire,  étoient  conduits  sur  la  place  publique  , 
où  on  leur  iranchoit  la  tête.  Leurs  biens  étoient 
confisqués;  leurs  maisons  étoient  rasées;  tous 
leurs  parens  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  étoient  déclarés  suspects,  et  mis  en 
prison.  Mais  toutes  les  victimes  ne  mouroient 
pas  d'une  manière  aussi  douce;  on  les  accusoit 

(i)  Rolandini.  L.  V,  c.  9,  p,  25g. 

(2)  Ibid.  L.  V,  c.   20,  p.  2^8.  —  Moiïachm  Pntmnnus  in 
(  hronic.  p.  682. 


DU    MOYFN    AGE.  ir3 

•îoiiles  d'avoir  conspire  contre  le  tjran ,  et  Ton  ciup.yvir. 
iie  produisoit  d'autres  preuves  contre  elles  ,  j^So. 
que  les  aveux  qu'on  pouvoit  arracher  aux  pré- 
venus par  la  torture.  Plusieurs  gentilshommes 
qui  refusoient  d'avouer  aucun  crime,  périrent 
dans  des  tourmens  prolonges  par  les  bourreaux 
au-delà  de  ce  que  les  forces  humaines  peuvent 
supporter,  (i) 

Les  prisons  ne  suffisoient  plus  au  nombre 
prodigieux  des  gens  suspects  qu'Eccclino  y  faisoit 
enfermer.  Il  doiana  des  ordres  pour  en  con- 
struire de  nouvelles  auprès  de  l'e'giise  de  Saint- 
Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans, 
que  dans  tous  les  pajs  les  tyrans  savent  de'cou- 
vrir  et  mettre  en  œuvre,  demanda,  comme 
une  grâce ,  qu'Eccélino  le  chargeât  d'inspecter 
la  construction  de  ces  prisons,  et  de  la  diriger, 
pour  les   rendre    vraiment  infernales.   «    Mais,  ^ 

»  dit  Roîandino ,  qu'elles  se  réjouissent ,  les 
»  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  château 
»  (  c'est  ainsi  qu'on  appela  cette  prison  )  ;  car 
»  celui  qui  étoit  entré  tant  de  fois  volontaire- 
»  ment  dans  ces  cachots,  pour  s'assurer  qu'au- 
»  cun  foible  rajon  de  jour  n'y  pourroit  pénétrer 
»  par  aucune  ouverture  ;  celui  qui  s'étoit  étudié 
))  a  rendre  ce  lieu  ténébreux,  empesté  et  sem- 
))  blable   au   Tartare,   y  a   été   enfermé  à  son 

(i)  Rolandini.  L.  V  ,  c.  9  ,  p.  aSg. 
TOiVÎE  III.  8 
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ciiAp.  XVII,   »  tour  par   l'ordre  d'Eccéiino   :    en  proie   à  la 

i25o.      )y  faim  ,  à  la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant 

»  après  l'air  qui  lui  étoit  refuse' ,  il  a  péri  misé- 

»  rablement  dans  l'enfer  que  lui  -  même  avoit 

h  creusé.  >'  (i) 

On  n'auroit  pas  dû  croire  que  le  nombre  de 
ces  hommes  vils  et  féroces ,  dont  un  tyran  a 
besoin  pour  le  servir ,  fût  aussi  considérable 
qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement  d'Ec- 
céiino. Mais  chaucun  des  podestats  qu'il  donnoit 
aux  villes  qui  lui  étoient  soumises ,  chacun  des 
gouverneurs  de  ses  châteaux  et  des  prévôts 
de  ses  prisons  ,  sembloit  être  aussi  cruel  et  aussi 
insensible  que  lui  ;  chacun  d'eux  ne  différoit 
d'Eccéiino  que  par  un  moindre  degré  de  har- 
diesse. Ce  tyran,  après  sa  retraite  du  siège  de 
Parme ,  avoit  fixé  sa  résidence  à  Vérone  ;  et  il 

j  avoit  envoyé  à  Padoue  un  de  ses  neveux,  Ansé- 

disius  des  Guidotti ,  qui  fît  couler  plus  de  sang 
peut-être  que  son  maître  lui-même.  Un  apo- 
logue répété  imprudemment  dans  le  palais  pu- 
blic ,  et  appliqué  à  Eccélino  (2)  ,  fut  un  crime 
expié  par  la  mort ,  non-seulement  de  son  pre- 
mier  auteur,  mais    de  tous   ceux   encore  qui 

(i)  Rolandini.  L.  V,  c.  10,  p.  240. 

(2)  Accipitrem  ,  milvi pulsurum  bella  ,  Colombœ 

Accipiunt  Regem  ;  Rex  magis  hoste  nocet. 
Incip'mnt  de  Rege  queri ,  quia  sanius  esset 

Milvi  bellapati,  quant  sine  Marte  mori. 
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avoient  paru  applaudir.  Ils  ëtoieiit  au  nombre  chav.  xvn. 
de  douze;   leurs  femmes,  leurs  frères  et  leurs       '^^^• 
enfans  furent  tous  jetés  dans  des  cachots. 

Parmi  ceux  qui^  vers  le  même  temps,  furent 
envoyés   au  supplice ,    on   plaignit   surtout   la 
noble   famille   des    Dalesmanini ,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  du   parti  gibelin. 
Une   dame   de   cette   maison  venoit   d'épouser 
en  secondes  noces  un  gentilhomme  attaché   au 
comte  de   Saint -Boniface,   et    par   conséquent 
ennemi  d'Eccélin.  Cette  alliance,  qui  avoit  été 
conclue  à  Crémone,  probablement  sans  l'aveu 
des  Dalesmanini ,  excita  tellement  la  colère  du 
tyran ,   qu'il   fît  arrêter   tous  les   membres   de 
cette  famille,  et  qu'il  donna  ordre  à  son  po- 
destat ,   Ansédisius   des  Guidotti ,    de  les  faire 
tous   périr.  Le  frère   de  celui-ci  avoit  épousé 
une  sœur    de   ces    gentilshommes  ;    cependant 
aucun  lien  du  sang,  aucune  considération  d'a- 
mitié ,   ne  ralentit  de  sa  part  l'exécution  des 
vengeances  de  son  maître.  Seulement  il  voulut 
éprouver  le  peuple ,  dont  il  craignoit  encore  la 
révolte;  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'un  seul 
des  Dalesmanini,  le  plus  jeune  et  le  moins  con- 
sidéré   :   mais  lorsqu'il   vit   qu'aucun   de   leurs 
vassaux ,  aucun  de  leurs  amis ,  n'avoit  élevé  la 
voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur  ne  s'ex- 
primoit   que  par  le  silence,  il  fît  traîner   tous 
les    autres   sur   la  place   publique  ,   et  leur  fît 
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CHU'  xvu.  aussi  trancher  la  tête.  c(  L'étonnement  fut  ex- 
!j5o.  ;,  trême  et  universel,  dit  Rolandini ,  à  la  mort 
))  des  Dalesmanini  y  parce  que  la  maison  de 
»  Romano  n'avoit  pas  eu,  dans  la  Marche,  des 
»  amis  plus  proches ,  plus  fidèles  et  plus  de'voués 
))  qu'eux.  Cette  amitié'  avoit  paru  se  maintenir 
»  entre  les  contemporains  de  cette  génération  , 
»  comme  elle  avoit  existé  entre  leurs  ancêtres  ; 
»  mais  rien  n'est  autant  à  craindre ,  ni  ne  pré- 
»  sage  plus  de  calamités  ,  que  lorsqu'un  ami  faux 
;)  et  perfide  acquiert  une  grandeur  et  un  pou- 
»  voir  infinis.  »  (i) 

Frédéric  cependant ,  après  avoir  soumis  les 
Guelfes  de  Floi'ence ,  et  avoir  affermi  son  auto- 
rité dans  toute  la  Toscane  ,  avoit  paru  vouloir 
abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle-même, 
afin  de  diminuer,  s'il  lui  étoit  possible,  l'irri- 
tation du  pape ,  et  de  trouver  plus  facilement 
quelque  moyen  de  se  réconcilier  avec  lui.  Le 
roi  de  France,  saint  Louis,  avoit  passé  l'hiver 
de  1248  à  1^49  dans  l'île  de  Chypre,  avec  la 
puissante  armée  croisée  qu'il  conduisoit  en 
Egypte.  Au  printemps,  déjà  il  commençoit  à 
manquer  de  vivres,  lorsque  Frédéric  accorda 
des  sauf-conduits  aux  Vénitiens ,  avec  lesquels 
il  étoit  en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter 
des  secours  à  l'armée  française;   de  son  côté,  il 

(i)  So/fl«f?i/ti.  L.  VI,  c.  2  ,  p.  254  j  et  c.  9  ,  p.  261. 

/ 
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envoya  aussi  à  saint  Louis  un  convoi  de  provi-  ch^v.  wi 
sions,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  «aSo. 
exprimer  son  vif  de'sir  d'aller  le  joindre  à  la 
croisade ,  et  le  regret  qu'il  ressentoit  de  ce  que  le 
pape  l'en  empêchoit,  en  lui  faisant  la  guerre  (i). 
Saint  Louis  écrivit  encore  une  fois ,  de  l'ile  de 
Chypre ,  à  Innocent  IV^  pour  le  solliciter  de  se 
re'concilier  avec  le  bienfaiteur  de  la  chrétienté , 
avec  le  prince  qui  venoit  de  sauver  l'armée 
croisée  d'une  affreuse  famine  (2).  La  reine  Blan- 
che de  France  écrivit,  de  son  côté,  au  pape, 
dans  le  même  but  et  avec  des  instances  non 
moins  vives  :  mais  Innocent  fut  inflexible  ;  et 
la  défaite  de  saint  Louis  vers  Damiète,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan  ,  et  la  mort  de  Frédéric, 
épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nouvelles  solli- 
citations. 

Retiré  dans  la  Fouille ,  où  il  passa  une  année 
sans  laisser  de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions  , 
Frédéric  fut  atteint  à  Férentino,  château  ou 
bourgade  de  la  Capitanate ,  dirne  dyssenterie 
dont  il  mourut  le  i3  décembre  i25o,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  sa  vie ,  après  avoir 
régné  trente  et  un  ans  comme  empereur ,  trente- 
huit  comme  roi  de  Germanie,  et  cinquante-deux 
comme  roi  des  Deux-Sicilesc 

Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en 

(i)  Pétri  de  Fineis.  L-  ÏII ,  epist.  22  ,  23  ,  24 ,  p-  4^1  et  srq. 
(2)  Math.  Paris.  Hist.  Angliœ ,  adann.  1249,  p^  663. 
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cHàp.  xviï.  partie  dans  cette  histoire  :  cependant,   comme 
i25o.       aucun   souverain,    peut-être,    n'a  été   attaqué 
avec    plus   d'acharnement,   et  n'a  été  défendu 
avec  plus  d'enthousiasme ,  il  est  difficile  de  sé- 
parer de  ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a 
pu  y  ajouter,  ou  de  reconnoître  la  vérité  des 
accusations  que  le  zèle  et  l'amitié  a  démenties. 
Peut-être  ne  pouvons-nous  mieux  terminer  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  prince ,  qu'en  tran- 
scrivant les   portraits   que    nous   en   ont  laissé 
deux   historiens   de  la  génération  qui  suivit   la 
sienne,  mais  dont  l'un,  JeanVillani,  Florentin, 
fut    un    Gulfe    zélé ,    et    Fautre ,     Nicolas    de 
Jamsilla ,    Napolitain ,   fut  non  moins  zélé  Gi- 
belin. 

((  Frédéric,  dit  Villani,  fut  un  homme  doué 

»  d'une  grande  valeur  et  de  rares  talens  ;  il  dut 

))  sa  sagesse  autant  aux  études  qu'à  sa  prudence 

»  naturelle  :  universel  en  toute  chose ,  il  parîoit 

»  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (  l'i- 

»  talien  ) ,  l'al'omend ,   le   français  ,  le  grec  et 

»  l'arabe.  Abondant  en  vertus ,  il  étoit  généreux; 

»  et  à  ées  dons  il  joignoit  encore  la  courtoisie  : 

»  guei-rier  vaillant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  re- 

»  douté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche 

))  des  plaisirs;  il  avoit  un  grand  nombre  de  con- 

))  cubines,  selon  l'usage  des  Sarrasins  :  comme 

»  eux  ,  il  étoit  servi  par  des  mamelucs  ;  il  s'a- 

')  bandonnoit   à   tous  les  plaisirs  des    sens ,   et 
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»  menoit  une  vie  épicurienne ,   n'estimant  pas 

))  qu'aucune   autre   vie   dût   venir  après    celle-      '"^^o. 

»  ci....   Aussi  ce  fut  la   raison   principale  pour 

»  laquelle     il     devint    l'ennemi    de     la    sainte 

»  Église —  ))  (i) 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla ,  fut  un 
»  homme  d'un  grand  cœur  :  mais  la  sagesse, 
»  qui  ne  fut  pas  moins  grande  en  lui ,  tempé- 
»  roit  sa  magnanimité  ;  en  sorte  qu'une  passion 
»  impétueuse  ne  déterminoit  jamais  ses  ac- 
»  tions,  mais  qu'il  procédoit  toujours  avec  la 
»  maturité  de  la  raison —  Il  étoit  zélé  pour  la 
»  philosophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et 
»  la  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps 
»  heureux  de  son  règne ,  on  n'auroit  trouvé 
»  en  Sicile  que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres; 
»  mais  l'empereur  ouvrit  dans  son  royaume 
»  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes 
»  les  sciences;  il  appela  des  professeurs  des  dif- 
»  férentes  parties  du  monde,  et  leur  offrit  des 
»  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas 
M  de  leur  accorder  un  salaire  ;  il  prit  sur  son 
M  propre  trésor  de  quoi  payer  une  pension 
»  aux  écoliers  les  plus  pauvres ,  afin  que  dans 
»  toutes  les  conditions  les  hommes  ne  fussent 
»  point  écartés ,  par  l'indigence,  de  l'étude  de  la 
»  philosophie.   Il  donna  lui-même  une  preuve 

(i)  Giovanni  Fîllani Istor.  L.  VI,  c.  i  ,  p.  i55. 
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C0AP.  xvu.  n  àe  ses  talens  littéraires,  qu'il  avoit  surtout 
13Ô0.  M  diriges  vers  l'histoire  naturelle,  en  écrivant 
»  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux ,, 
n  où  l'on  peut  voir  combien  l'empereur  avoit 
))  fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  chré- 
»  rissoit  la  justice ,  et  la  respectoit  si  fort ,  qu'il 
»  étoit  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
»  l'empereur,  sans  que  le  rang  du  monarque 
n.  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribu- 
j)  naux,  ou  qu'aucun  avocat  hésitât  à  se  char- 
>;  ger,  contre  lui,  de  la  cause  au  dernier  de  ses 
))  sujets.  Mais,  malgté  cet  amour  pour  la  jus- 
)i  tice,  il  en  tempéroit  quelquefois  la  rigueur 
)i  par  sa  clémence.  »  (i) 

(i)  Nicolai  de  Jansilla ,  hlstoria  Conrad i  et  Manfredl ,  in- 
Proemio.  T.  VIII ,  p.  1\qS. 
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CHAPITRE  XVni. 

Retour  d'Innocent  IV  en  Italie  ;  —  ses  guerres 
avec  Conrad  et  Manfred  ;  —  sa  mort.  — • 
Rome  sous  son  pontificat  ;  le  sénateur  Bran- 
caléon.  —  Toscane;  le  gouvernement  popu- 
laire s'établit  à  Florence^ 

i25i — 1255.  / 

1j' AUTORITÉ  des  empereurs  en  Italie  ,  cette  au-cHAi ,  ?ivui. 
torité  toujours  reconnue  par  les  républiques, 
ipais  dans  l'étendue  et  les  limites  avoient  fourni 
matière  à  tant  de  contestations,  fut  en  quelque 
sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt- 
trois  ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement , 
avant  que  les  princes  d'Allemagne  réussissent  h 
s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi  des  Romains. 
Après  ce  long  interrègne ,  un  nouveau  chef  fut 
donné  au  royaume  de  Germanie ,  dans  la  per- 
sonne de  Rodolphe  de  Hapsbourg  :  mais  ni  lui, 
ni  Adolphe ,  ni  Albert ,  ses  successeurs  ,  ne  se 
sentirent  assez  puissans  pour  descendre  en  Ita- 
lie; et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la 
couronne  de  l'Empire,  il  ne  portèrent  point  le 
titre  d'empereurs.  Soixante  années  se  passèrent  ^ 
avant  que    Henri   VII    de  F Aixembourg  rentrât 
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GHAp.  XVIII.  dans  cette  contre'e  pour  y  faire  valoir  les  droits 
de  l'Empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce 
monarque ,  un  nouvel  interrègne  laissa  aux 
peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer  leur  in- 
dépendance, et  de  rompre  tous  les  liens  qui 
les  attaclioient  à  l'Allemagne. 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  l'histoire  des 
empereurs  a  formé  une  partie  essentielle  de  celle 
des  républiques  italiennes  :  notre  tâche  a  dû 
être  de  faire  voir  comment  les  cités  s'étoient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire  ;  comment  elles 
avoient  augmenté  leurs  privilèges  aux  dépens 
des  empereurs ,  dont  cependant  elles  ne  se  con- 
testoient  pas  la  suzeraineté  ;  comment ,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avoient  résisté 
à  leurs  attaques^  comment  enfin  elles  avoient 
fait  cause  commune  avec  les  papes,  pour  pré- 
cipiter du  trône,  au  nom  de  la  religion,  la  fa- 
mille la  plus  puissante  et  la  plus  illustre  de 
l'Allemagne.  En  faisant  le  récit  de  ces  événe- 
mens ,  nous  avons  montré  aussi  comment ,  dans 
le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de 
citoyens,  indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  for- 
moit  contre  le  chef  de  l'Empire ,  s'étoient  armés 
pour  la  défense  de  ses  droits ,  et  comment  les 
républiques  s'étoient  trouvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  entraînées  sous  le  joug 
de  la  tyrannie ,  avant  d'avoir  pu  atteindre  le 
but  qu'elles  s'étoient  proposé. 
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Dans  le  reste  de  cette  histoire,  les  intérêts  de  chap.xvhi. 
l'Allemagne  seront  un  peu  plus  séparés  d'avec 
ceux  de  l'Italie.  Nous  aurons  moins  d'occasions 
de  nous  occuper  de  l'élection  et  du  gouverne- 
ment des  rois  de  Germanie.  Mais  l'histoire  des 
peuples  libres  d'Italie  ne  peut  pas  se  détacher 
de  celle  de  leurs  voisins  et  de   leurs  ennemis.    - 
Dans  ce  pays,  les  intérêts  des  nations  commen- 
cèrent de  bonne  heure  à  se  mettre  en  opposition 
comme  aussi  à  se  balancer  les  uns  les  autres  j  et    • 
de  même  qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente 
d'un  peuple  sans  embrasser  celle  de  toute  l'Eu- 
rope ,   on   ne   peut  écrire   l'histoire  des  répu- 
bliques italiennes  du  moyen  âge  sans  embrasser 
celle   de  presque  tout  le  midi.  Les  révolutions 
du  royaume  de  Naples  décidèrent  du  sort  de 
la   plupart   des   villes   libres  :   nous   y   verrons 
combattre  les  François  et  les  Aragonois,  avec 
les  Allemands  et  les  Arabes;  et  presque  toutes 
les  nations  se  présenteront  à  leur  tour  sur  la 
scène  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connoître. 

Innocent  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  laSi. 
Frédéric,  comme  celle  d'une  victoire  signalée  : 
son  sort  étoit  changé  par  cet  événement ,  et  la 
balance  entière  de  l'Italie  sembloit  devoir  chan- 
ger aussi.  ((  Que  les  cieux  se  réjouissent,  que 
»  la  terre  soit  dans  l'allégresse,  «  écrivoit-il  au 
clergé  du  royaume  de  Sicile;  «  car  la  foudre  et 
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CHAP.  XVIII.  »  la  tempête,  dont  le  Dieu  puissant  a  menacé 
'25i.  ))  gî  long-temps  vos  têtes  _,  se  sont  changées  par 
,  »  îa  mort  de  cet  homme,  en  zêphjrs  rafrai- 
))  chissans,  en  rosées  fertilisantes  »  (i).  Le  pon- 
tife forma  immédiatement  le  projet  de  réunir 
au  patrimoine  de  saint  Pierre,  tout  le  beau 
royaume  de  Naples  :  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
s'adressa  au  clergé ,  aux  nobles ,  aux  bour- 
geois ,  pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
leur  roi ,  et  que,  peu  après,  il  écrivit  à  la  ville 
de  Naples  :  «  Du  consentement  de  nos  frères  les 
M  cardinaux,  nous  avons  pris  vos  personnes, 
»  vos  biens  et  votre  ville  elle-même ,  sous  la 
»  protection  du  Saint-Siège,  statuant  qu'elle 
n  demeurera  perpétuellement  sous  sa  dépen- 
»  dance  immédiate,  et  nous  engageant  à  ce  que 
)i  jamais  l'Église  n'accorde  la  souveraineté  ou 
»  aucun  droit  sur  elle,  à  aucun  empereur,  roi , 
»  duc,  prince -ou  comte,  ou  à  quelque  per- 
»  sonne  que  ce  soit.  (2) 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables  , 
et  pour  étendre  ses  conquêtes.  Innocent  quitta 
Lyon  dès  le  commencement  du  printemps  ,  et 
il  s'achemina  vers  i'iiaiie.  Il  se  rendit  d'abord 
a  Gènes  ,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  ses  concitoyens ,  et  où  il  trouva  ras- 

'  (i)  Innocent.  IV ,  Epistolœ.  L.  VIII,  ep,  i  ,  apud  Eajnnldi , 

i25i  ,  §-  3  ,  p.  604. 

(2)  Ibid.  L.  IX  ,  ep.  148.  Ibid,  §.  4'  ;  P-  612  = 
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semblés  les  de'putés  de  presque  toutes  les  villes  chap.  xviu. 
de  la  Lombardie.  Ils  ëtoient  venus  au-devant  tiSr, 
de  lui ,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 
chacune  de  ces  cités  à  son  tour.  Innocent  n'eut 
garde  de  rejeter  une  demande  qui  s'accordoit  si 
bien  avec  ses  vues  (i).  Le  parti  gibelin  étoit  dé- 
couragé :  de  toutes  parts  il  demandoit  la  paix  ; 
et.  si  cette  paix  se  faisoit  sous  les  yeux  et  par 
l'influence  du  pontife,  elle  devoit  assurer  le 
triomphe  de  l'Eglise.  Déjà  les  villes  de  Savone 
et  d'Albenga ,  et  le  marquis  de  Carréto,  avoient 
envoyé  des  embassadeurs  à  Gènes  ,  pour  traiter 
de  leur  réconciliation  :  après  avoir  été  en  guerre 
pendant  tout  le  règne  de  Frédéric  avec  cette 
république ,  ils  consentoient  à  se  gouverner 
d'après  ses  ordres,  et  sous  l'influence  du  parti 
guelfe.  Les  Pisans  eux  -  mêmes ,  qui  de  tout 
temps  s'étoient  montrés  les  plus  fidèles  parti- 
sans de  la  maison  de  Souabe,  avoient  aussi 
envoyé  à  Gènes  un  moine  dominicain  ,  pour 
entamer  des  négociations.  Il  est  vrai  que  lorsque 
les  Génois  demandèrent  à  ce  moine,  que  les 
Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,bâti 
sur  le  rivage  de  la  mer,  aux  confins  des  deux 
territoires,  il  leur  répondit  :  u  Nous  vous  don- 
»  nerions  plutôt  Chinzica,  l'un  des  quartiers 
»  de  notre  ville;  »  et  la  négociation  fut  rompue. 

(i)  Caffhri  Contin.  L.  VI,  ^««.   Genuens.  p.  5i8.  —  Cai'. 
Flaminio  del  Borgo  ,  L.  V  deW  isioria  Pisann  ,  §.  5,  p.  282. 
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CHAP.  XVIII.  La  marche  d'Innocent,  au  travers  de  la  Lom- 
125  r.  hardie ,  parut  une  suite  de  triomphes  :  les 
Guelfes  accouroient  en  foule  au-devant  de  lui  ; 
ils  formoient  pour  lui  des  gardes  d'honneur  qui 
ëquivaloient  presque  à  des  armées  :  ils  vou- 
loient  ainsi  le  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte 
de  la  part  des  villes  gibelines  ,  de  Pavie  et  sur- 
tout de  Lodi ,  dont  il  devoit  traverser  le  terri- 
toire. Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort 
de  leur  protecteur,  n'avoient  garde  de  provo- 
quer davantage  la  colère  du  pontife  ;  au  con- 
traire, elle  cherchoient  à  faire  oublier  com- 
ment elles  l'avoient  offensé;  elles  annonçoient  le 
désir  d'une  réconciliation,  et  elles  permettoient 
à  leurs  exilés  de  rentrer  dans  leurs  foyers  (i). 
La  ville  de  Lodi ,  pressée  par  les  armes  des  Mi- 
lanois,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe  ;  et  celle 
de  Pavie  signa  un  traité  de  paix  avec  Milan ,  qui 
ne  fut  pas  long- temps  observé. 

C'étoit  le  pontife  qui  avoit  armé  les  Lombards 
contre  l'empereur;  mais,  s'il  les  avoit  excités 
à  entreprendre  une  guerre  dangereuse  contre 
Tin  puissant  monarque,  il  les  avoit  tellement 
secondés  par  ses  armes  spirituelles  qu'il  leur 
avoit  assuré  la  victoire  et  toute  la  gloire  des 
combats.   Frédéric  avoit  échoué  dans  les  deux 

(i)  jyicolai  de  Curbio  Vita  Innocent.  IV.  T.  III,  P.  I,  §•  3o , 
p.  592.  ». — Galvanei Flammœ Manipul. Florum,  §.  286;  p.  683. 
—  Corio  istoria  di  Milano.  P  II,  p.  109  verso. 
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sièges  de  Brescia  et  de  Parme;  il  n'avoit  jamais chap.  xvm. 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes  ,  Milan,  i25i. 
Gènes ,  ou  Bologne  ;  et  plus  d'un  an  avant  sa 
mort,  il  s'étoit  éloigné  d'un  pays  qu'il  se  sen- 
toit  trop  foible  pour  soumettre.  Aussi  les  Mila- 
nois  ressentoient-ils  l'enthousiasme  le  plus  vif 
pour  le  pontife;  la  ville  entière,  avec  tous  ses 
sujets,  parut  se  porter  au-devant  de  lui;  deux 
cent  mille  personnes  occupoient  les  dix  der- 
niers milles  de  la  route  qu'il  devoit  parcourir 
avant  d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire 
honneur ,  une  machine  nouvelle  sous  laquelle  il 
fît  son  entrée  à  Milan;  elle  étoit  recouverte 
de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les  épaules 
des  premiers  gentilshommes  :  c'est  le  baldaquin 
employé  dès-lors  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Milanois  retinrent  le  pape  pen- 
dant plus  de  deux  mois  dans  leur  ville  :  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat 
pour  l'année ,  et  ils  reçurent  de  lui  des  indul- 
gences et  des  grâces  spirituelles  ,  en  échange  des 
honneurs  dont  ils  l'accabloient. 

Cependant ,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la 
longue  guerre  dans  laquelle  les  Milanois  s'é- 
toient  engagés  pour  les  servir,  elle  n'en  avoit 
pas  moins  épuisé  leurs  finances  :  dès  l'année 
précédente,  ils  avoient  décrété  que  leur  com- 
mune ne  seroit  pas  tenue  de  huit  ans  à  rem- 
bourser ses  dettes;  et  ils  avoient  augmenté  toutes 
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ciiM'.  xyin.  ieurs  impositious  ,  pour  se  mettre  en  état  ^  de 
125t.  cette  manière,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux 
engagemens  :  en  même  temps,  ils  avoient  ac* 
cordé  à  tous  les  débiteurs  particuliers  les  mêmes 
termes  et  les  mêmes  facilités  que  la  république 
s'arrogeoit  pour  ses  propres  dettes  (i)  ;  acte  ap- 
parent de  justice  ,  qui ,  dans  le  fait ,  augmentoit 
le  désordre  et  la  perte  occasionnée  à  la  société 
par  cette  espèce  de  banqueroute.  Ces  impôts 
ne  suffisant  point  encore,  les  Milanois  se  dé- 
terminèrent enfin  à  faire  venir  un  magistrat 
étranger ,  auquel  ils  accordèrent  un  pouvoir 
illimité  pour  lever  de  l'argent  par  toutes  les 
douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  sauroit 
inventer.  Cette  odieuse  science  n'étoit  point 
encore  aussi  perfectionnée  que  de  nos  jours; 
mais  le  nouveau  magistrat ,  Béno  des  Gozzadini 
de  Bologne,  employa  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  à  perfectionner  la  maltote ,  et  à  pres- 
surer le  peuple.  Pendant  quatre  ans,  on  se 
soumit  sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  établissoit 
de  sa  seule  autorité  •  la  dernière  année ,  on  dé- 
cora même  Gozzadini  de  la  dignité  de  podestat, 
pour  qu'il  éprouvât  moins  de  résistance ,  et 
qu'il  satisfît  plus  vite  aux  dettes  publiques. 
Mais  la  patience  du  peuple  fut  enfin  lassée  par 
ses  exactions;  après  une  sédition  violente,  Béno 

(i)   Giorgio   Giiilini  3Iemori  délia  campagna  di  Milano. 
T.  YIII,  L.  LUI,  p.  52. 
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des  Gozzadial  fut  mis  à  mort  par  les  l'évoltés  :  chap.  xvih. 
cependant  la  plupart  des  impôts  qu'il  avoit  in-       j^Si. 
vente's  furent  conservés,  en  sorte  que  les  his- 
toriens  de  Milan ,    partageant    Tanimosité   du 
peuple ,  maudissent  encore,  la  mémoire  de  ce 
financier,  (i) 

Le  pape  ne  fut  pas  plutôt  éloigné  de  Milan 
qu'il  parut  oublier  tout  ce  que  cette  ville  avoit 
souffert  pour  son  service,  et  l'accueil  qu'elle 
venoit  de  lui  faire.  De  Brescia,  il  écrivit  à  son 
archevêque ,  pour  l'exciter  à  soutenir  avec  force 
les  libertés  ecclésiastiques  contre  le  podestat  et 
les  conseils  qui  quelquefois  y  portoient  atteinte. 
Un  de  ses  griefs  étoit  que  l'on  contraignoit  cer- 
tains moines,  nommés  les  humiliés ,  à  se  charger 
de  plusieurs  fonctions  publiques  aux  portes  et 
aux  gabelles ,  parce  qu'ils  les  remplissoient  avec 
plus  d'économie  et  de  fidélité.  Le  pape  enjoignit 
à  l'archevêque  d'employer  contre  la  république 
les  censures  ecclésiastiques ,  et  toute  la  rigueur 
des  châtimens  spirituels,  pour  réprimer  tous  les 
abus  qui  pouvoient  s'être  introduits  dans  le  gou- 
vernement. Cette  ingratitude  du  pontife  refroi- 
dit visiblement  les  Milanais ,  auparavant  si  zélés 

(1)  Conte  Giulini  Memorie.  Lib.  LIV,  p.  ii3.  —  Galvan. 
Flamnta  Manip.  Flor.  §.  288,  p.  685.  —Corio istoria  di  Milano, 
p.  112.  —  Annales  anonjmi  Mediolanenses.  T.  XVI ,  c.  24  et 
26,  p.  657. 

TOME    II r.  9 
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Fi.vr.  xviii.  pour  sa  cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  con-' 
i'25ï.  noître  combien  l'inte'rét  du  parti  guelfe  leur 
étoit  devenu  indiffèrent ,  lorsqu'ils  choisirent 
pour  leur  capitaine-ge'ncral  le  marquis  Lancia 
de  Montferrat ,  oncle  de  Manfred ,  rëgent  de 
Sicile,  et  Gibelin  ze'lé.  Ils  lui  confièrent,  pen- 
dant trois  ans,  de  I253  à  i256,  les  départe-' 
mens  de  la  guerre  et  de  la  justice ,  en  exigeant 
de  lui  qu'il  maintînt  a  leur  solde  mille  chevaux 
étrangers.  Le  marquis  Lancia,  cependant,  ne 
vint  point  résider  à  Milan;  mais  il  envoya  cha- 
que année  un  podestat  nommé  par  lui  pour  être 
son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général 
et  pour  juge,  il  ne  paroît  pas  que  les  Milanais, 
à  cette  époque,  aient  complètement  abandonné 
le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  aux  ci- 
toyens de  Pavie,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia 
lui-même ,  nous  semble  une  preuve  du  con- 
traire. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  habitans  de 
Plaisance.  Tandis  que  Frédéric  vivoit  encore , 
ils  se  détachèrent,  par  animosité  contre  Parme  , 
du  parti  oii  Parme  venoit  d'entrer;  ils  firent 
alliance  avec  Crémone,  le  marquis  Palivicino 
et  tous  les  Gibelins  ;  et  ils  renouvelèrent  la 
guerre  que  ,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
ils  avoient  faite  à  la  ville  de  Parme.  Cette  guerre 
seule  exceptée,  tout  étoit  changé,  les  partis  et 
les    alliances  ;    chaque    armée     sembloit    avoir 
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passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renouveler  ie  chap.  ^vm.       | 
combat.  '*25t. 

Deux    passions ,    aljsoîument    indépendantes 
Tune  de  l'autre,  partageoient   en   factions  op-  | 

posées  les  habilans  de  toutes  les  villes  de  Tltalie.       •  ' 

D'une  part,  la  jalousie  et  la  défiance  mutuelle 
des  plébéiens  et  des  nobles  entretenoient  le  dés-  j 

ordre  dans  le  sein  de  chaque  république  ; 
d'autre  part ,  la  haine  entre  les  serviteurs  de 
l'Empire  et  ceux  de  l'Église  divisoit  toute  l'Italie 
en  deux  partis  acharnés  à  se  combattre.  Aucune 
alliance  constante  n'existoit  entre  les  factions 
politiques  nées  dans  le  sein  de  chaque  cité  ,   et  I 

les  factions  religieuses  qui  régnoieut  dans  tout 
l'Empire.  Les  papes  ne  s'étoient  point  faits  les 
défenseurs  des  peuples ,   ni  les  empereurs  ceux 
de   la    noblesse.   A    Milan,   les   gentilshommes 
étoient  Gibelins,   et  le  peuple  guelfe;    à  Plai- 
sance,  c'étoit    tout   le  contraire.    Le  choix   de 
chaque  famille,   entre  ces  deux  grands  pariis  , 
n'avoit  pas  été  déterminé  par  des  considérations 
personnelles  ou  des   vues  d'intérêt  :  la  plupart 
avoient  été  entraînées  par  leur  sentiment  lors- 
qu'elles s'étoient  attachées  au  chef  de  la  religion 
ou  bien  au  chef  de  l'état;  leurs  motifs   étoient 
purs  et  leur  dévouement  sincère.  De  leur  côté, 
le  pape  et  l'empereur  avoient  cherché  des  par- 
tisans dans  les  villes  oii  des  intérêts  plus  pro- 
chains avoient  déjà  allumé  la  discorde;  ils  s'a- 
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en  Al».  \mu.  dressoient  à  tous  ceux  qu'ils  voyoient  opprimés, 
ia5i.  ou  dont  ils  pouvoient  flatter  les  passions,  et  ils 
tenoient  dans  chaque  lieu  un  langage  différent , 
selon  la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ils  vou- 
loient  traiter.  Ceux  qui  étoient  Guelfes  ou  Gi- 
belins par  sentiment ,  demeuroient  constans 
dans  leurs  affections;  ceux  qui  auroient  recher- 
ché l'alliance  des  empereurs  ou  des  papes  par 
intérêt,  pouvoient  changer  avec  la  politique.  En 
général ,  on  n'expliqueroit  jamais  la  longue  du- 
rée des  factions  guelfes  et  gibelines  dans  toute 
l'Italie;  les  sacrifices  prodigieux  que  tous  les 
citoyens  les  plus  vertueux  faisoient  à  l'esprit  de 
parti;  l'égalité  de  forces,  et  les  fréquentes  alter- 
natives de  victoires  et  de  défaites  entre  les  deux 
factions,  si  l'on  ne  vouloit  leur  donner  d'autre 
origine  que  l'intérêt  personnel.  L'égoïsme  n'in- 
spire point  d'énergie;  et  celui  qui  calcule  son 
avantage,  le  trouvera  toujours  dans  le  repos. 
Des  motifs  plus  nobles  mettoient  aux  citoyens , 
de  part  et  d'autre,  les  armes  à  la  main.  Deux 
sentimens  vertueux ,  l'esprit  religieux  et  l'esprit 
de  justice,  avoient  été  mis  aux  prises  par  la  dis- 
corde entre  les  deux  pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvoient  sans  doute,  de 

la  part  des  papes,  une  injustice  criante  :  leurs 

droits  les  plus  sacrés  étoient  envahis  ;  leur  repos 

^  "       domestique  étoit   troublé  par  des  trahisons  de 

famille  ;  leur  réputation  souillée  par  des  calom- 
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nies;  enfin  leur  couronne  même  leur  étoitcuAP.  xvîh. 
enlevée  par  des  jugemens  iniques.  Les  hommes  •^5'- 
en  butte  à  une  si  grande  injustice,  ëtoient,  par 
leur  rang,  leur  pouvoir,  leurs  vertus  ,  placés  de 
manière  à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  l'impres- 
sion la  plus  universelle  et  la  plus  profonde  :  car 
quoique  la  compassion  soit  due  également  à  tous 
les  malheureux ,  celle  qu'on  éprouve  pour  des 
souverains  prend  l'apparence  d'un  sentiment 
plus  noble  encore;  elle  nous  élève  jusqu'au  rang 
de  ceux  qu'elle  nous  fait  secourir;  nous  l'appe- 
lons loyauté ,  et  nous  nous  glorifions  de  l'en- 
thousiasme qu'elle  nous  fait  ressentir. 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux, 
la  religion  peut  s'éloigner  des  règles  de  la  jus- 
tice éternelle,  et  contredire  la  justice  Mondaine 
sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  esprits.  Cette 
religion  interdit  aux  hommes  d'examiner  les 
voies  du  ciel  ;  elle  leur  ordonne  de  soumettre 
leur  raison  ;  et  le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur 
inspire ,  la  haine  contre  les  hérétiques  et  les 
ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Eglise,  ne 
sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins 
pures  que  le  fanatisme  de  loyauté  :  elles  ne  sont 
pas  moins  que  lui  fondées  sur  l'entier  oubli  de 
l'intérêt  personnel ,  et  sur  une  conviction  pleine 
et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes  :  de  part  et  d'autre , 
on  les  vit  ensuite  fidèles  aux  principes  qu'elles 
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V.  XVIII.  a  voient,  adoptés  ,  les  transmettre  à  leurs  descen- 
laSi.  dans  delgéne'ratioa  en  génération,  sans  que  les 
calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les 
altérer.  L'on  vit  aussi  la  multitude,  plus  mobile 
et  plus  susceptible  d'enthousiasme,  se  montrer 
également  disposée  à  admettre  les  deux  passions 
contraires;  et,  selon  qu'on  savoit  réveiller  en 
elle  des  sentimens  qui  lui  étoient  naturels ,  on 
la  vit  combattre  avec  énergie,  non  point  pour 
elle-même,  mais  pour  les  droits  légitimes  de 
l'Empire ,  ou  pour  les  saintes  libertés  de  l'Eglise. 
Comme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et 
de  Crémone  étoient  gouvernées  par  la  faction 
gibeline ,  Innocent ,  au  lieu  de  suivre  la  route 
naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de  l'Eglise  , 
fut  contraint  de  passer  de  Milan  à  Brescia , 
Mantoue,  Ferrare  et  Bologne  (i).  Toutes  ces 
villes,  étant  dévouées  au  parti  guelfe,  le  reçu- 
rent avec  les  mêmes  honneurs  :  dans  toutes, 
cependant ,  il  semble  que  le  passage  du  pape , 
loin  de  confirmer  l'affection  du  peuple  pour 
FEcflise ,  laissa  des  semences  de  discorde ,  et 
réveilla  le  courage  et  les  passions  des  Gibelins. 
Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la  Ro- 
magne  jusqu'à  Pérouse ,  où  il  séjourni.  quelque 
temps. 
Avantqu'lnnocent  fût  parvenu  au  terme  de  son 

(i)  JacohiMalvecii  Citron.  Brixiaii.  Dist.  VIII ,  c.  4,  T. XIV, 
p.  920.  ■ — jyicolaide  Curhio  I  ita  Innoc.  IF,  3o  ,  592 .  "- 
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voyage,  son  compétiteur,  le  roi  d'Allemagne,  chap.  xvih 
étoit  déjà  entré  en  Italie,  pour  se  mettre  dans  i^^' 
<:ette  contrée,  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Frédéric, 
mourant ,  avoit  laissé  cinq  enfans ,  dont  deux 
seulement  étoient  légitimes,  savoir  :  Conrad, 
qui ,  couronné  roi  de  Germanie  du  vivant  de  son 
père,  gouvernoit  l'Allemagne  depuis  plusieurs 
années;  et  Henri,  fils  d'une  princesse  d'Angle- 
terre ,  que  Frédéric ,  par  son  testament ,  avoit 
substitué  à  Conrad,  si  celui-ci  mouroit  sans  en- 
fans.  Manfred,  prince  de  Tarente,  fils  naturel  de 
l'empereur  et  d'une  marquise  Lancia,  étoit,  de 
tous  les  princes  de  cette  famille ,  celui  qui  avoit 
hérité  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  des 
talens  de  son  père.  Il  paroît  que  Frédéric  l'avoit 
légitimé;  il  l'avoit  substitué  à  Conrad  et  Henri, 
comme  héritier  de  ses  couronnes,  si  l'un  et 
l'autre  mouroient  sans  postérité  (i).  Frédéric, 
roi  ou  duc  d'Antioche,  et  Henzius,  roi  de  Sar- 
daigne,  prisonnier  des  Bolonois,  étoient  aussi 
fils  naturels  de  l'empereur;  mais  ils  ne  furent  pas 
même  nommés  dans  le  testament  du  monar- 
que (a).  Le  jeune  Henri  résidoit  en  Sicile,  où  sa 
présence  contenoit  les  peuples  dans  le  devoir; 

(i)  Voyez  le  testament  de  Frédécic  II,  apud  Lunig.  Codex 
Italiœ  Diplomat.  T.  Il,  p  910  j  ou  apud  Giannone ,  L.  XVII, 
c.  6,  T.  II,  p.  617. 

(2)  D'après  Mathieu  Paris  ,  Frédéric  d'Antioche  seroit  mort 
î»vant  son  père.  Aun.  12^9,  p.C^5. 
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cfiM>  xvui.Manfred,  comme  régent  du  royaume,  habitoit 
i25i.      la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  doctobre  laSi  , 
partit  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante ,  pour  venir  prendre  possession  de  ses  nou- 
veaux états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des 
villes  gibelines  de  la  Marche  Trévisane ,  et  avoir 
reçu  d'Eccélino  un  renfort  de  troupes  tirées  de 
Padoue,  Vérone  et  Vicence,  reconnut  que,  pour 
se  rendre  dans  son  royaume  ,  il  ne  pourroit  tra- 
verser toute  l'Italie  ,  d'une  extrémité  jusqu'à 
qu'à  l'autre,  sans  avoir  à  livrer  une  suite  de 
combats  qui  épuiseroient  son  armée ,  et  la  lais- 
seroient  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  ré- 
voltés :  il  préféra  donc  éviter  absolument  la  ren- 
contre des  armées  guelfes  ;  il  donna  rendez-vous 
aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise  sur  les  côtes  du 
Friuli  ;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  véni- 
tiennes ,  il  vint  attendre  ces  flottes  à  Porto  Na- 
vone,  à  l'extrémité  du  golfe  Adriatique  (i). 
C'est  là  qu'il  s'embarqua,  au  commencement  de 
l'année  laSa  ,  avec  une  armée  partie  allemande 
i-iS-i.  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  étoit  composée  de 
seize  galères  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins 
égal  de  galères  pisanes  (2).  Après  une  traversée 
heureuse,  il  vint  débarquer  àSiponto,  dans  la 
Capitanate. 

(1)  Monachus  Palavbius  in  CJirouico ,  p.  G85. 

(3)  Flaniinio  dc'I Borgo  ;  dhs.  f^deW  Isloria  Plsann  ,  p.  2-35. 
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Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence cr.Av.  wm. 
de  Conrad,  avoit  administré  le  royaume,  vint  ^^5'^- 
rencontrer  son  frère  à  Siponto,  et  lui  remit 
tous  les  pouvoirs  dont  il  avoit  été  dépositaire. 
Ce  jeune  prince,  pendant  l'année  de  sa  régence, 
avoit  déjà  donné  des  preuves  de  ses  talens  et  de 
la  vigueur  de  son  caractère.  Les  lettres  du  pape 
adressées  à  toutes  les  communautés,  et  les  me- 
nées des  frères  mineurs  dans  toutes  les  provinces, 
avoient  produit  un  soulèvement  presque  géné- 
ral. Les  Napolitains  avoient  déclaré  qu'ils  ne 
pouvoient  se  soumettre  plus  long-temps  à  vivre 
interdits  et  excommuniés,  et  qu'ils  ne  vouloient 
plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  seroit  pas  muni  de 
l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  récon- 
cilieroit  pas  avec  l'Eglise  (i).  Capoue  suivit 
l'exemple  de  Naples  :  Andria,  Foggia  et  Bari  se 
révoltèrent  également;  et  dans  Averse,  le  parti 
des  rebelles  étoit  armé,  et  tenoit  déjà  la  victoire 
en  suspens.  Manfred,  qui  n'étoit  âgé  que  de  dix- 
huit  ans,  recouvra  toutes  ces  villes,  à  la  réserve 
de  Naples  et  de  Capoue,  par  son  courage  et  la 
rapidité  de  ses  marches;  en  sorte  que  Conrad 
sembloit  n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de 
son  jeune  frère  pour  entrer  en  pleine  possession 
de  son  royaume. 

{i)  Diurnnli  di  nfaLteo   Spinelli   di    Ciovenazzo.   T.   VU, 
p,  uSg. 
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eau.  xvm.  Mais  la  réputation,  brillante  de  Manfred  exci- 
1^5:.  toit  dans  le  cœur  du  roi  des  Romains  une  envie 
secrète,  et  Conrad,  comme  s'il  n'avoit  pas  eu 
d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche  de  ra- 
baisser son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie 
des  fiefs  dont  Frédéric ,  leur  père,  l'avoit  mis  en 
possession.  Conrad  étoit  jaloux  et  cruel,  parce 
qu'il  étoit  foible  :  dans  son  cœur  il  se  rendoit 
justice  à  lui-même  ^  et  il  sentoit  combien  il  étoit 
inférieur,  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Cepen- 
dant il  se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la 

...  .  t    / 

courte  guerre  qui  lui  restoit  encore  a  soutenir, 

pour  achever  la  conquête  de  son  royaume.  Les 
comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendoient  depuis 
le  Vulturne  jusqu'au  Garigliano,  et  qui  par  con- 
séquent pouvoient  ouvrir  une  communication 
entre  Capoue  et  l'état  de  l'Église,  s'étoient  unis 
aux  révoltés.  Conrad  marcha  immédiatement 
contre  eux  avec  ses  Allemands;  son  frère  l'accom- 
pagna à  la  tête  des  Sarrasins  de  Nocéra,  et  ils 
soumirent  en  peu  de  temps  Aquin  ,  Suessa,  San- 
Germano ,  et  toutes  les  forteresses  que  ces  gen- 
tilshommes avoient  fait  révolter.  Naples  et  Ca- 
poue restèrent  alors  cernées  de  toutes  parts,  et 
le  roi,  tandis  qu'il  se  préparoit  à  soumettre  aussi 
ces  deux  villes,  essaya  d'entamer  des  négocia- 
tions avec  le  pape,  (i) 

{i)  .NicoJai  de  JamsilJa  JUsioria.  T.  VIII ,  p'.  5o5  et  5o6, 
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Conrad,  qui  savoit  combien  son  père  avoit  cuchap.  xvm. 
à  soufïnr  de  l'inimitié  de  l'Eglise  ,  auroit  voulu  à  ^^^■^• 
tout  prix  faire  sa  paix  avec  elle.  Aussi  en  même 
temps  que ,  par  une  ambassade  solennelle ,  il 
dem^ndoit  à  Innocent  les  deux  couronnes  de 
l'Empire  et  de  Sicile ,  qui  lui  appartenoient  par 
droit  héréditaire,  il  lui  offrit  de  le  laisser  maître 
des  conditions  sous  lesquelles  il  les  recevroit. 
Mais  Innocent  n'avoit  garde  d'en  imposer  au- 
cune; il  vouloit  réunir  les  Deux-Siciles  aux  états 
de  l'Eglise,  et  priver  la  maison  de  Souabe  de 
l'empire  d'Allemagne(T).  Nourrissant  des  projets 
semblables  il  ne  pouvoit  entrer  en  négociation 
avec  les  ambassadeurs  de  Conrad.  11  les  accueillit 
gracieusement  ;  mais  il  les  envoya  sans  rien 
conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue ,  se  voyant  blo- 
quée et  privée  d'espoir  de  secours,  s'étoit  ren- 
due au  roi,  qui,  avec  toutes  ses  forces,  vint 
le  I"  décembre,  mettre  le  siège  devant  Naples. 
Cette  ville  résista  pendant  long-temps;  elle  re-  i253. 
poussa  un  assaut  où  l'armée  royale  perdit  beau- 
coup de  monde;  mais  enfin  une  flotte  sicilienne 
vint   garder  l'entrée  du  port.  Alors  les  vivres 

(i)  Nicolai  de  Curhio ,  Vitainnoc.  IV.  §.  3i,  p.  5g2.  x.  — 
Matthieu  Paris  dit  que,  pendant  la  négociatioh,  Conrad  fut 
empoisonné  par  des  partisans  du  pape,  et  qu'il  n'échappa 
qu'avec  peine  à  la  mort    Ann.  laSi  ,  p.  725. 
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i.iiAi.  xviu. commencèrent  à  manquer  aux  assiégés;  ils  es- 
ra53.  sajèrent  vainement  de  capituler  :  Conrad  voulut 
venger  sa  dignité  offensée;  et,  lorsqu'au  mois 
d'octobre  suivant  il  eut  forcé  les  Napolitains  à  se 
rendre  à  discrétion ,  il  fît  périr  un  grand  nombre 
d'entre  eux  sur  l'échafaud,  et  il  rasa  leurs  mu- 
railles, (i) 

Le  pontife,  qui  avoit  essayé  vainement  de 
secourir  les  Napolitains,  comprit  par  leur  sou- 
mission que  l'Eglise  n'étoit  pas  assez  puissante 
pour  conquérir  et  conserver  les  deux  royaumes 
de  Sicile;  et,  comme,  à  aucun  prix  ,  il  ne  vou- 
loit  permettre  que  la  maison  de  Souabe  restât  en 
possession  d'un  état  si  voisin  de  Rome,  parce 
que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à  Rome 
éîoient  ennemis  du  Saint-Siège,  il  forma  le  projet 
d'assigner  ce  royaume,  comme  fief  de  l'Eglise  , 
à  quelque  prince  nouveau,  qui  n'en  fit  la  con- 
quête que  pour  devenir  vassal  des  papes,  et  qui 
restât  toujours  dans  leur  dépendance  (a).  C'est  a 
cette  politique  d'Innocent  IV,  que  l'on  dut  dans 
la  suite  l'élévation  de  la  maison  d'Anjou,  et  l'in- 
troduction funeste  des  Français  dans  le  royaume 
de  Naples. 

( I  )  Matleo  Spinelll  Diurnali ,  p.  1 07 1 .  —  Sabas  Malaspiiia 
Itistoria  Siciila,  L.  I,  c.  3,  p.  78g.  — ■  Barthol.  de  JVeocastro 
Jiist.  Sicula,  CI,  ï.  XIII,  p,  1016. 

{1)  Nicolaus  (Je  Curhio,  Plta  Inuoc.  IV,  §.  5i,  p.  Scji.  ». 
—  Jiajnnkhis ,  i',i53  ,  §,  2-5  ,  p.  ôaS  6-25. 
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Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou  chap.xviu. 
qu'Innocent  s'adressa  d'abord  :  ses  préde'ces-  i^S: 
seurs  avoient  acquis  sur  l'Angleterre  des  droits 
analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamoit  sur  la 
Sicile.  Henri  111,  fils  de  Jean,  gouvernoit  l'An- 
gleterre avec  autant  de  foiblesse  et  d'impolitique 
que  l'avoit  fait  son  père.  Ce  roi,  dans  ses  fré- 
quentes guerres  civiles,  invoquoit  souvent  la  pro- 
tection du  pape  contre  ses  sujets;  ce  qui  aVoit 
rapproché  les  deux  cours.  Ce  fut  a  son  fi^ère  Ri- 
chard, comte  de  Cornouailles,  qu'Innocent  otïrit 
la  couronne  de  Sicile ,  par  le  ministère  de  son 
secrétaire  Albert  de  Parme  (i).  Richard  passoit 
pour  fort  riche;  la  bravouxe  et  l'art  militaire 
s'étoient  développés  en  Angleterre  pendant  les 
guerres  civiles.  Cependant,  il  ne  paroissoit  pas 
probable  que  le  comte  de  Cornouailles  pût  sou- 
tenir une  longue  guerre  à  une  grande  distance 
de  son  pays ,  ou  que  les  Anglois  continuassent 
long-temps  à  le  seconder.  Ce  même  comte, 
nommé  plus  tard,  par  un  parti,  roi  de  Ger- 
manie, ne  put  jamais  se  mettre  en  possession  de 

(i)  Mathcei  Parisii  historia  y4ngliœ  (  Continualio  )  ,  ad  ann, 
1253,  1254,  P-  76'-  Mathieu  Paris  s'étoit  proposé  de  terminer 
son  histoiré"â~Faii  1260,  en  sorte  qu'à  la  fin  du  vingt-cinquième 
demi-siècl0,  il  passe  en  revue  les  événemens  des  dernières  cin- 
quante anftées ,  et  termine  ses  réflexions  par  une  espèce  d'épi- 
logue, p.  697.  Cependant  lui-même  reprend  ensuite  son  récit 
à  l'année  suivante. 
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CHAI',  xviii.  la  couronne  d'Allemagne.  Peut-être  Innocent  se 
125:).  flaltoit-il  qu'après  quelques  baiailles,  les  deu:?^ 
antagonistes,  également  afFoiblis ,  lui  iaisse- 
roient  le  champ  libre,  et  que  l'Eglise  pourroit 
de  nouveau  faire  valoir  ses  prétentions  au  do- 
maine immédiat  de  la  Sicile. 

Mais  le  prince  anglois  ne  se  prit  point  au 
leurre  qui  lui  étoit  offert  par  le  pape  :  il  fonda 
son  *efus  sur  Tinsuffisance  de  ses  trésors;  sur  le 
besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer  la 
retraite  de  ses  troupes,  s'il  éprouvoit  un  échec; 
et,  plus  que  tout,  sur  l'alliance  de  sa  famille  avec 
la  maison  de  Souabe  :  car  il  étoit  frère  de  la 
dernière  femme  de  Frédéric,  et  oncle  de  Henri, 
frère  de  Conrad ,  à  qui  la  couronne  étoit  sub- 
stituée. Cependant  le  scrupule  qu'avoit  fait 
naître  cette  parenté,  fut  bientôt  dissipé  par 
une  circonstance  funeste  ;  le  jeune  Henri  mourut 
presque  subitement,  et  le  bruit  se  répandit  que 
le  poison  avoit  terminé  ses  jours.  Les  émissaires 
du  pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accusèrent 
formellement  Conrad  de  la  mort  de  son  frère  (i). 
Quelque  peu  vraisemblable  que  fût  un  pareil 
crime,  son  seul  soupçon  réconcilia  la  maison 
d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape;  et 
Henri  III  lui-même  sollicita  Innocent  d'accorder 


{ï)  Mali t  ce  us  Parisîus ,  i254,p.  765.  —  Lettre  de  Conrad , 
in  addllameniis  ad  Math.  Paris,  p.  1 1 13. 
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îa  couronne  de  Sicile,  non  plus  à  sou  frère,  chai-  ^vm, 
mais  à  son  fils  Edmond  (i).  Dans  le  même  temps  i253. 
Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère 
de  saint  Louis,  apprenant  qu'une  négociation 
aussi  importante  ëtoit  entamée,  pressé  de  plus 
par  la  vanité  de  sa  femme,  qui  vouloit,  comme 
ses  sœurs  ,  porter  le  titre  de  reine  ;  Charles,  dis- 
je,  offrit  à  Innocent  sa  personne,  ses  trésors  et 
ses  soldats  pour  le  service  de  l'Eglise.  Ses  m-essa- 
gers  firent  valoir  la  gloire  militaire  que  déjà  il 
avoit  acquise  dans  la  Terre-Sainte;  la  valeur  et 
le  zèle  aveugle  de  ses  soldats;  la  facilité  qu'il 
trouveroit  à  les  faire  descendre  en  Italie,  dont 
ses  états  étoient  limitrophes ,  ou  à  les  conduire 
par  mer,  des  ports  de  la  Provence,  à  Rome  et  à 
Naples.  Mais  toutes  ces  négociations  furent  in- 
terrompues a  la  nouvelle  de  la  mort  de  Conrad, 
qui,  ayant  rétabli  l'ordre  dans  son  royaume 
fut  atteint  a  Lavello,  au  printemps  de  l'an- 
née 1254,  d'une  maladie  qui  l'emporta,  à  l'âge  1254. 
de  vingt-six  ans  (2),  lorsqu'il  étoit  sur  le  point 
de  se  mettre  en  marche  pour  retourner  en  Alle- 
magne. Conrad  étoit  marié  à  Elisabeth,  fille 
d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  avoit  un  fils, 
nommé  Conradin,  encore  dans  la  première  en- 

(i)  Math.  Parîsiiis  ,  ann.  \i^[\ ,  p.  767. 

(■2)  Le  2t  mai   \i^'^.  Niçolaus  de  JtvnrsiUa  Histgr.  T.  YIJÎ, 
p.  507. 
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ciiAi".  xvnr.  fance,  qu'il  avoit  laissé  auprès  de  sa  mère. 
12.54.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  mourir,  il  recommanda 
ce  fils  à  Manfred,  et  nomma  cependant,  avec  le 
consentement  de  ce  prince,  pour  tuteur  de  Con- 
radin  et  bailli  du  royaume ,  le  marquis  Berthold 
deHochberg  ou  de  Hohemburg  (  i  ),  général  des 
troupes  allemandes,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de 
Souabe,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres, 
fut  attribuée,  par  les  papes  et  par  quelques  écri- 
vains guelfes ,  à  un  enchaînement  épouvantable 
de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir 
fait  mourir  deux  enfans  de  Henri  ,  son  fils 
aine  (2)  ;  Manfred  ,  d'avoir  étouffé  son  père  Fré- 
déric, sous  des  coussins,  lorsqu'il  étoit  malade 
à  Férentino  (3)  ;  Conrad ,  d'avoir  empoisonné 
le  jeune  Henri  (4)  ;  et  Manfred ,  d'avoir  em- 
poisonné Conrad  (5).  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
peut-être  qu'une  famille  plus  noble  et  plus  ver- 
tueuse ait  jamais   été   accusée  de    crimes  plus 


(0  Schmidt,  Histoire  des  Allemands,  L.  VI ,  c.  10,  T.  III, 
p.  589,  l'appelle  margrave  de  Hochberg 5  tous  les  Italiens  l'ap- 
pellent deHoeraburg. 

(2)  Barth.  de  JYeocastro  hist.  Sicula.  T.  XIII ,  p.    1016. 

(3)  Ricordano  Maie spini  hist.  Florent,  c.  i43)  p-  974- 

(4)  Raynald.  Annal,  eccles.  i254  ,  §.  4^  >  P-  644- 

(5)  Sabas  Malaspinahist.  Sicula.  L.  I,  c.  4  ,  P-  79o- 
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odieux  et  plus  demies  de  vraisemblance.  Con-<;HAP.  xviu. 
rad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  cour  de      '254- 
Rome  répandoit  contre  lui ,  qu'on   peut  attri- 
ÎDuer  en  partie  sa  mort  au  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit, (i) 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Conrad,  furent  bientôt 
suivis  par  d'autres  ,  qui  venoient  de  la  part  du 
marquis  de  Hohemburg,  recommander  le  jeune 
Gonradin  à  la  miséricorde  du  pontife ,  et  lui 
représenter  que  cet  enfant ,  à  peine  âgé  de  trois 
ans,  n'avoit  pu  commettre  aucun  crime  oui 
méritât  qu'on  le  privât  de  son  héritage  ;  que 
son  père ,  en  mourant ,  avoit  laissé  l'ordre  à  ses 
proches  de  se  réconcilier  avec  l'Eglise  aux  con- 
ditions qu'elle  dicteroit  elle-même  ;  et  que  Rome 
ne  trouveroit  jamais  un  roi  plus  soumis ,  plus 
dépendant  d'elle  ,  que  ne  le  seroit  Gonradin. 
Mais  Innocent  ne  pensoit  déjà  plus  à  disposer 
d'une  couronne  qu'il  pouvoit  garder  pour  lui- 
même  ;  il  avoit  suspendu  toute  négociation  avec 
Richard  IIÎ  ,  Edmond ,  ou  Gharles  d'Anjou  :  il 
s'étoit  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Gonradin; 
et  il  répondit  aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il 

(i)  Math.  Parisius  ad  annum  .-  et  Giannone  Istor.  civile , 
L.  XVIII,  c.  2  ,  p.  63 1.  —  Flaminio  del  Borgo ,  dissert.  V, 
p.  2go.  Aucun  contemporain  ne  parle  de  poison.  Monach. 
Patavinus.  Lib.  II,  p.  68g.  — Nicolo  de  Jamsdla,  p.  Soy.  — 
Diurnali  di  3'Iatteo  Spiuelli,  p.  1071. 
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CHAP.  XVIII.  vouloit^  avant  tout,  avoir  la  pleine  possession 
1254.  du  royaume  des  Deux-Siciles ,  et  que,  s'il  trou- 
voit  ensuite  que  Gonradin  j  eût  quelque  droit, 
lorsque  ce  prince  seroit  parvenu  à  l'âge  de  pu- 
berté, il  verroit  quelle  grâce  il  pourroit  lui 
accorder,  (i) 

Après  cette  réponse  hautaine  ,  Innocent  fît 
demander  des  troupes  aux  républiques  guelfes 
de  la  Lombardie ,  de  la  Toscane,  et  de  la  Marche 
d'Ancône  ;  ses  parens ,  les  comtes  de  Fiesque, 
levèrent  aussi  des  soldats  à  Gènes  ,  pour  son 
compte.  Le  pape  rassembla  son  armée  dans  la 
ville  d'Anagni ,  tandis  que  ses  partisans,  dans 
le  royaume  de  Sicile ,  excitoient  les  peuples  à 
la  révolte ,  et  leur  représentoient  qu'il  étoit 
trop  honteux  de  se  soumettre  davantage  au 
gouvernement  des  Sarrasins  et  des  Allemands. 
En  effet ,  les  grands  justiciers  de  presque  toutes 
les  provinces  étoient  des  Arabes  ;  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires  leur  étoient  confiés.  La 
révolte  éclata  dans  toutes  les  provinces  ;  de 
toutes  parts  on  n'annonçoit  au  marquis  de  Ho- 
hemburg  et  à  Manfred ,  que  des  conspirations  : 
le  premier,  découragé  par  les  embarras  de  sa 
situation  ,  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  à  la 
régence  du  royaume,  et  il  se  joignit  à  tous  les 
barons  restés  fidèles ,  pour  solliciter  Manfred  de 
s'en  charger. 

(i)  jyicolai  de  Jamsilla  Historia  ,  p.  Soy. 
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Manfred  manifestoit  une  extrême  répugnance  ciur.  xvm. 
a  prendre  le  commandement,  dans  un  moment  1254. 
où  il  ne  pouvoit  attendre,  pour  l'autorité  royale, 
que  des  humiliations  :  comme  il  sentit  cependant 
que  ,  dans  une  circonstance  aussi  critique ,  son 
adresse  seule  pouvoit  sauver  la  monarchie ,  il 
accepta  la  régence ,  sous  la  condition  que  Ber- 
thold  lui  livreroit  tous  les  trésors  de  Conrad , 
dont  il  avoit  gardé  l'administration,  et  qu'il  se 
rendroit  dans  la  Pouilie ,  pour  y  rassembler 
une  armée  prête  à  le  seconder.  Berthold  ne  rem- 
plit point  ses  engagemens  ;  les  séditions  se  mul- 
tiplièrent :  l'armée  du  pape  s'avançoit  pour  en- 
trer dans  le  royaume  ,  et  Manfred  prit  enfin  le 
parti  de  marcher  lui-même  à  sa  rencontre,  et 
de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  for- 
teresses. Le  pape  étoit  fort  vieux  :  le  peuple, 
lassé  de  la  dernière  administration,  vouloit  un 
changement  ;  c'étoit  a  l'expérience  à  le  dégoûter 
des  maîtres  qu'il  alloit  se  donner  :  la  résistance 
ne  pouvoit  qu'aggraver  les  malheurs  de  îa 
guerre  ;  et  le  parti  le  plus  sage  étoit  en  effet 
celui  d'attendre  les  événemens. 

Manfred  se  fît  précéder  par  des  ambassadeurs 
qui  dirent  au  pape,  en  son  nom,  qu'il  regardoit 
le  Saint-Siège  comme  le  protecteur  naturel  des 
papilles  et  des  foibles;  que  le  dernier  roi,  en 
mourant ,  avoit  rais  expressément  son  fils  sous 
la  protection  du  pontife  ;  et  que  si ,  pour  con- 
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rfiAr.  XVIII.  server  cet  he'ritage  à  un  orphelin  ,  Innocent 
1254  vouloit  en  prendre  possession  lui-même  ,  lui, 
Manfred,  n'avoit  pas  dessein  de  s'opposer  à  ses 
vues;  que,  seulement,  il  rëservoit  tous  les 
droits  de  son  neveu  et  les  siens,  et  que,  le 
premier  de  tous  les  Appuliens,  il  s'empresseroit 
de  montrer  son  respect  et  son  dévouement  pour 
l'Eglise.  Il  s'avança  en  effet  jusqu'à  Gépérano , 
sur  la  frontière  des  deux  états  ;  et  il  conduisit 
lui-même,  par  la  bride,  le  cheval  du  pape, 
comme  il  passoit  le  Garigliano.  (1) 

Le  pape  arrivoit,  entouré  de  tous  les  exilés 
du  royaume ,  de  tous  ceux  qui ,  par  leurs  intri- 
gues ,  avoient  troublé  l'administration ,  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Frédéric  ;  on 
Yoyoit  près  de  lui  les  San-Sévérino ,  les  de  Morra, 
les  d'Aquin  ,  Borello  d'Anglone,  qui  tous  pre- 
noient  à  tâche  de  faire  éprouver  à  Manfred  toute 
leur  insolence  ,  toute  son  humiliation.  Les  San- 
Sévérini ,  à  ce  qu'assure  Spinelli ,  refusoient  de 
saluer  le  prince  lorsqu'ils  le  rencontroient  :  un 
légat  du  pontife  exigeoit  de  tous  les  barons  le 
serment  de  fidélité  au  Saint-Siège ,  comme  si  le 
royaume  lui  étoit  dévolu  sans  retour  ;  bien 
plus  ,  il  osa  demander  ce  serment  à  Manfred  lui- 
même,  tandis  que  le  pape  tentoit  de  dépouiller 
ce  prince  d'une  partie  de  ses  domaines ,  à  Ta- 

(ij  Nicolaus  de  Jamsilla  Uist.  p.  5i2.  —  Diurnali  di  Mat- 
teo  S pinf'lli ,  ^  ■  1073. 
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rente,  dont  il   donnoit   l'investiture  à  Borello  cua 
d'Anglone,  son  ennemi.  i254 

Ce  Borello  a  voit  obtenu  une  grâce  de  Manfred, 
peu  après  la  mort  de  Frédéric  ;  mais  il  l'avoit 
mise  en  oubli ,  pour  ne  se  souvenir  que  de  sa 
haine  contre  la  maison  de  Souabe  :  il  disputoit 
avec  audace  les  droits  du  prince  ,  et  clierclioit 
plus  encore  à  lui  faire  sentir  qu'il  étoit  devenu 
son  égal ,  qu'à  le  dépouiller  de  ses  propriétés. 
A  la  tête  de  quelques  soldats,  il  prit  enfin  la 
route  d'Alésina  ,  pour  se  mettre  en  possession  de 
ce  comté,  qui  dépendoit  de  Manfred.  Le  prince 
étoit  alors  avec  le  pape  ,  à  Téano  :  il  apprit  que 
Berthold  de  Hohemburg,  le  ci-devant  régent, 
s'approchoit  avec  une  armée,  pour  rendre  hom- 
mage au  pape  ;  et  il  partit  avec  une  suite  bril- 
lante ,  pour  aller  s'aboucher  avec  lui  ,  avant  son 
arrivée.  Il  suivit  la  route  de  Capoue,  la  même 
qu'avoit  prise  Borello;  les  deux  escortes  se  ren- 
contrèrent: aigries  par  mille  injures  précédentes, 
elles  s'insultèrent  et  se  battirent  :  Borello  fut 
tué,  contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assu- 
rent les  partisans  de  ce  dernier;  et^  en  effet, 
quoique  Manfred  fut  fils  de  l'empereur,  et  hé- 
ritier présomptif  du  trône,  il  est  peu  probable 
qu'il  n'ait  pas  senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel 
ennemi,  il  se  précipitoit  lui-même  dans  un  dan- 
ger extrême.  Le  pape  cita  Manfred  à  compa- 
roitre  devant  le   tribunal  d'un  de  ses  neveux  , 


j5o        histoire  des  répub.  italiennes 
€!!Ar.  XVIII.  pour  se    purger,    s'il    le    pouvoit    encore,   du 
1-254.      meurtre  dont  il  étoit  accusé  ;  en  même  temps  il 
lui  refusa  un  sauf-conduit  pour  se  rendre   à  ce 
'  tribunal  :  d'autre  part ,   la  ville  de   Capoue  fît 

saisir  les  bagages  du  prince ,  et  elle  envoya  des 
troupes  pour  le  poursuivre.  Manfred  s' étoit  en- 
-*  fermé  dans  Acerra ,  dont  le  comte  étoit  son  proche 

parent  ;  mais  déjà  il  s'apercevoit  qu'on  l'évitoit , 
comme  un  homme  dont  la  perte  étoit  assurée  : 
le  marquis  de  Hohemburg  ,  qui  avoit  approuvé 
sa  conduite ,  refusa  d'avoir  une  conférence  avec 
lui,  et  il  articula ,  contre  le  fils  de  son  maître, 
des  plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avoit  pas  même 
songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  oncle 
maternel  de  Manfred  ,  lui  fit  dire  qu'il  n' étoit 
pas  en  sûreté  dans  Acerra ,  qu'on  ne  tarderoit 
pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supérieures , 
et  que  si,  comme  il  en  avoit  été  sommé,  il  se 
livroit  lui-même ,  le  pape  le  feroit  jeter  dans 
une  prison ,  pour  le  condamner  ensuite  à  l'exil 
et  à  la  coniiscation  de  ses  biens,  ou  peut-être 
même  à  la  mort. 

Une  seule  voie  de  salut  restoit  au  prince, 
c'étoit  de  traverser  le  royaume  pour  se  rendre 
à  Lucéria ,  dans  la  Capitanate ,  de  se  confier 
aux  Sarrasins  qui  habitoient  cette  ville  ,  et  de 
réveiller  en  eux ,  s'il  en  étoit  temps  encore , 
l'affection  qu'ils  avoient  toujours  témoignée  pour 
sa  famille.  Mais  Lucéria  étoit  commandée  par 
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une  créature  du  marquis  de  Holiemburg^  Gïo-chap.  xvm. 
vanni  Mauro,  qui    avoit  déjà  fait  ses   soumis-      '254. 
sions    au   pape;   et,   pour  arriver  jusqu'à  cette 
ville  ,  il  falloit  traverser  une  vaste  contrée  en- 
nemie. 

Manfred  fît  répandre  le  bruit  qu'il  s'achemi- 
noit  pour  se  rendre  à  la  cour  du  pape;  et  il 
partit  d'Acerra  avant  minuit ,  avec  une  suite 
trop  nombreuse  pour  n'être  pas  remarquée , 
mais  trop  foible  pour  soutenir  un  long  combat. 
Parmi  ceux  qui  l'accompagnoient ,  se  trouvoient  ^ 
deux  frères ,  Marino  et  Conrad  Gapéce  ,  nobles 
napolitains,  dont  les  terres  étoient  situées  dans 
les  montagnes  qu'il  devoit  traverser  :  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le 
château  de  Montfort ,  où  le  marquis  de  Hohem- 
burg  avoit  une  garnison ,  ils  furent  obligés  de 
s'avancer  par  d'étroits  sentiers,  au  travers  de 
montagnes  escarpées  :  la  lumière  de  la  lune, 
en  les  éclairant  à  demi ,  rendoit  les  précipices 
plus  effrajans  encore  pour  eux-mêmes  et  pour 
leurs  chevaux.  L'escorte  passa ,  sans  être  re- 
connue ,  au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui 
n'est  composé ,  comme  plusieurs  de  ceux  du 
royaume  de  Naples ,  que  d'une  seule  rue, 
longue,  étroite  et  tortueuse,  sans  aucune  issue 
latérale;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  enten- 
doit  les  bourgeois  se  demander  s'il  ne  convien- 
droit  pas  d'arrêter  ce  convoi ,  pour  savoir  si  le 
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ciiAv.  -wiu.prioce  fugitif  ne  s'y  trouveroit  point,  il  voyort 
»^54.  la  décision  cle  son  sort  dépendre  du  caprice  du 
quelques  villageois  (i).  Dans  ce  moment,  quel- 
ques-uns des  mulets  chargés  de  bagage  ,  qui  pré- 
cédoient  les  hommes  d'armes ,  tombèrent  et  arrê- 
tèrent quelque  temps  tout  le  convoi  ,  sans  que 
la  cause  de  ce  retard  fût  connue  de  ceux  qui 
étoient  derrière.  Cependant  les  habîtans  de  Man- 
liano  se  contentèrent  de  fermer  les  portes  du 
château  attenant  au  village  ;  et  ils  ne  firent 
aucun  mouvement. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au 
château  d'Atripalda ,  qui  appartenoit  aux  sei- 
gneurs Capéce ,  et  où  demeuroient  les  femmes 
de  ces  deux  gentilshommes.  Ces  dames ,  dit 
Nicolas  de  Jamsilla  ,  se  tinrent  pour  fort  hono- 
rées de  ce  que  le  fils  d'un  empereur  daignoit 
s'asseoir  à  leur  table  et  partager  leurs  repas  (2)  : 
«  cependant ,  ajoute-t-il ,  le  prince  pouvoit  le 
>i  faire  sans  se  compromettre;  car  telle  est  la 
»  prérogative  des  dames,  qu'on  peut,  sans  s'a- 
»  baisser ,  leur  rendre  les  plus  grands  hon- 
»  neurs,  tandis  qu'il  ne  siéroit  point  de  rendre 
))  des  hommages  semblables  aux  hommes  les 
»  plus  puissans.  »  C'est  la  première  fois  que 
nous  trouvons  dans  les  historiens  contemporains 
les  maximes  chevaleresques  de  la  galanterie,  qui^ 

(i)  Nicolai  de  Jamsilla  Histov.  p.  SaS- 
,2)  Ibid.  p,  524- 
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peut-être,  avoient  été  admises  plus  tard  en  Italie  ouap.  x\ m. 
que  dans  le  Nord.  '^54. 

Manfred  continua  ensuite  sa  route  par  Guar- 
dia-de'-Lombardi  qui  lui  appartenoit,  Bisaccia 
et  Bimio  ;  il  s'y  trouvoit  dans  ses  terres  :  mais 
ses  vassaux  l'avertissoient  qu'il  étoit  dangereux 
d'y  séjourner  long-temps,  parce  que  les  villes 
voisines  s'étoient  données  au  pape.  Meiphi  lui 
ferma  ses  portes;  Ascoli ,  comme  il  s'en  appro- 
clîoit ,  se  révolta ,  et  massacra  un  gouverneur 
qui  lui  étoit  dévoué;  Vénosa  le  reçut  avec  res- 
pect :  mais,  peu  après,  les  citoyens  lui  firent 
dire  qu'on  les  menaçoit  de  les  assiéger  s'ils  n'en- 
troient  pas  dans  la  ligue  guelfe,  et  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  étoit  parti  de 
Lucéria ,  pour  se  rendre  auprès  du  pape  ;  et 
il  avoit  laissé  dans  cette  ville  son  lieutenant 
Marchisio ,  avec  mille  soldats  sarrasins  et  trois 
cents  Allemands.  Il  lui  avoit  donné  l'ordre  de 
tenir  les  portes  de  la  ville  constamment  fer- 
mées, et  de  n'y  admettre  absolument  personne. 
Pour  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria ,  le  prince 
devoit  passer  entre  Ascoli  et  Foggia  ,  villes  non- 
seulement  ennemies ,  mais  dans  chacune  des- 
quelles des  troupes  du  pape  étoient  déjà  arri- 
vées pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire  ,  dans 
cette  dernière  partie  de  sa  route,  de  se  séparer 
de  son  escorte^   qu'il   envoya  vers  Spinazzola^, 
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CHAP.  XVIII.  tandis  qu'avec  le  maître  des  chasses  de  son  père 
1254.  et  deux  e'cuyers,  il  entreprit ,  pendant  la  nuit 
du  1"  novembre,  de  traverser  les  plaines  de 
la  Gapitanate.  Comme  il  sortoit  de  la  ville, 
cependant,  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
reconnurent ,  le  suivirent ,  et  il  n'osa  pas  les 
renvoyer.  Une  pluie  violente  les  assaillit  et 
redoubla  les  ténèbres ,  lorsqu'ils  s'étoient  déjà 
écartés  de  tous  les  chemins.  Ils  continuèrent 
cependant  leur  course  dans  la  direction  de 
Lucéria ,  d'après  l'indication  du  maître  des 
chasses;  et  ils  arrivèrent  à  une  vénerie  royale, 
déserte  depuis  la  mort  de  Frédéric ,  où.  ils  pri- 
rent quelque  repos  (i).  Ils  séchèrent  leurs  corps 
baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu  , 
d'un  feu  royal ,  comme  l'appeloit  gaiment  le 
prince  (2)  ;  et  c'étoit  en  effet  la  seule  chose 
royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa  situation.  Un 
peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en 
route;  et  comme  ils  approchoient   de  Lucéria, 

(i)  Manfred  traversoit^alors  cette  plaine  à  perte  de  vue ,  abso- 
lument déserte,  et  réservée  aujourd'hui  au  pâturage  des  moutons 
voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tavoliere  di  Puglia.  Vénosa  et 
Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminences  et  hors  de  ses 
limites  :  mais  à  moitié  chemin  entre  ces  deux  villes ,  au  milieu 
du  désert ,  on  remarque  encore ,  et  l'on  voit  même  sur  les 
cartes  de  Zannoni,  un  refuge  nommé  palazzo  d'^scoli,  ou  le 
noble  voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique  , 
bien  sûr  de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain. 

(2)  lyicolai  de  Jamsilla  Histor.  p.  529. 
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Manfred  laissa  en  arrière  les  amis  qui  s'étoient  ciiap.  xvnr. 
joints  à  lui  (i)  ,   et,   ne  gardant  que   les  trois      1254. 
écuyers  qu'il  avoit  choisis ,    il   s'avança  jusque 
devant  les  portes. 

Un  grand  nombre  de  Sarrasins  ëtoient  ras- 
semblés sur  les  remparts  et  sur  la  galerie 
pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  «  Voici  votre 
»  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe 
»  un  des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient , 
))  selon  vos  désirs,  se  mettre  entre  vos  mains; 
»  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez-lui  vos 
)i  portes  !  »  A  ces  mots ,  le  cœur  de  tous  les 
Sarrasins  fut  saisi  d'un  transport  d'enthou- 
siasme. Ils  comprirent,  en  même  temps,  que 
c'étoit  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs  portes 
étoient  fermées ,  et  que  Marchisio  étoit  son 
ennemi.  «  Qu'il  entre,  qu'il  entre,  s'écrièrent- 
»  ils,  avant  que  le  gouverneur  sache  sa  venue; 
M  qu'il  entre!  et  nous  répondons  de  lui.  » 

Marchisio  s' étoit  fait  apporter  au  palais  les 
clefs  de  toutes  les  portes  ;  au-dessous  de  celle 
où  étoit  Manfred ,  un  étroit  ruisseau  laissoit 
aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrasin  indiqua  cette 
ouverture;  et  Manfred,  s'élançant  de  son  cheval, 
se  coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal 
encore  humide.  «  Jamais,  jamais  nous  ne  souf- 

(i)  Il  paroît  que  Nicolas  de  Jamsilla  étoit  un  de  ces  amisj 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  jeté  tant  d'intérêt  sur  tout  ce  récit. 
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ciup.  xviTi.  »  frirons,  s'écrièrent  tous  les  autres  ,  que  notre 
1254.  ))  prince  entre  dans  sa  ville  d'une  manière  aussi 
»  honteuse.  »  Frappant  tous  ensemble  contre 
les  portes ,  ils  les  enfoncèrent  ;  ils  soulevèrent 
Manfred  dans  leurs  bras,  et  le  portèrent  en 
triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio ,  qui  entendit  ce  tumulte ,  sortit 
avec  sa  garde ,  et  il  s'avançoit  contre  le  prince 
dans  l'intention  de  le  combattre  ;  alors  de  tout 
le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  ((  A  bas  de  vos 
»  chevaux  ;  prosternez-vous  aux  pieds  de  votre 
»  prince ,  du  fils  de  votre  empereur  !  »  Mar- 
chisio, troublé  5  se  jeta  en  effet  à  terre;  ses 
gardes  suivirent  son  exemple,  et  ployant  un 
genou ,  tous  ensemble  renouvelèrent  leur  ser- 
ment de  fidélité. 

Ainsi  Manfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux 
pour  monter  sur  le  trône  ;  car  la  révolution 
toute  entière  étoit  renfermée  dans  cet  événe- 
ment. Lucéria  étoit  une  ville  si  forte  ,  et  si  à 
l'abri  des  mouvemens  populaires ,  que  les  der- 
niers souverains  l'avoient  choisie  pour  y  déposer 
leurs  archives  et  leurs  trésors.  Le  prince  y  trouva 
en  effet  la  chambre  fiscale,  comme  on  l'appeloit, 
de  Frédéric ,  celle  de  Conrad  ,  celle  du  marquis 
de  Hohemburg ,  et  celle  de  Giovanni  Mauro; 
en  sorte  qu'avec  l'argent  dont  il  se  mit  en  pos- 
session ,  il  fut  en  état  de  solder  immédiatament 
des    troupes.   I^a  haine  commune   des   peuples. 
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avoit  confondu  les  Allemands  avec  les  Arabes  ;  cmap.  xvm. 
les  uns  et  les  autres  étoient  regardés  également  >254. 
par  les  Italiens  comme  une  soldatesque  étran- 
gère et  demi-barbare ,  armée  en  faveur  d'une 
autorité  oppressive  :  les  uns  et  les  autres ,  après 
la  mort  de  Conrad,  avoient  été  chassés  des 
villes  où  ils  étoient  en  garnison  ;  et  la  persécu- 
tion les  avoit  réunis.  Manfred  trouva  au  milieu 
des  Sarrasins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de 
soldats  allemands  :  en  peu  de  jours  il  en  réunit 
un  plus  grand  nombre  encore  ;  et  bientôt  avec 
ces  deux  nations  il  forma  une  armée  capable 
de  tenir  tête  au  pape ,  et  de  faire  repentir  le 
marquis  de  Hohemburg  de  l'avoir  abandonné. 

Ce  marquis  s'étoit  avancé  avec  une  armée 
guelfe  jusqu'à  Foggia,  où  il  avoit  été  précédé 
par  son  frère  Oddo.  D'autre  part,  le  légat  Guil- 
laume, cardinal  de  Saint-Eustache ,  neveu  du 
pape,  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte, 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Troja.  Ils  y  apprirent 
avec  étonnement  que  le  prince  qui  naguère  ne 
leur  paroissoit  qu'un  fugitif,  envoyoit  à  ces 
deux  villes ,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage, 
l'ordre  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le 
respect  du  marquis  Bertliold  renaissoit  avec  la 
puissance  du  prince  :  il  lui  envoya  un  présent 
d'habillemens,  dont  Manfred  avoit  grand  besoin  ; 
car  il  étoit  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de 
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CHAP.  XVIII.  ses  armes  :  Berthold  en  même  temps  voulut 
1254.  renouer  des  négociations  avec  le  prince;  et, 
dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prêtoit  l'oreille 
à  ces  négociations  insidieuses ,  il  ne  cessoit  d'a- 
voir les  yeux  sur  le  marquis  Oddo ,  qui  étoit 
resté  à  Foggia  ;  et ,  celui-ci  s' étant  aventuré 
pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria  ,  il 
l'attaqua  avec  impétuosité,  le  mit  en  déroute 
et  le  força  de  fuir  jusqu'à  Canosa.  Il  marcha 
ensuite  contre  Foggia  ;  et ,  attaquant  cette  ville 
d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avoit  poursuivi 
le  marquis ,  tandis  que  son  infanterie ,  arrivée 
de  Lucéria,  l'attaquoit  de  l'autre,  il  s'en  rendit 
maître  ,  après  un  combat  de  deux  heures.  Dès 
que  ces  nouvelles  furent  portées  au  cardinal- 
neveu ,  à  Troja,  son  armée,  effrayée  de  cette 
déroute ,  et  frappée  d'une  terreur  panique , 
abandonna  la  province ,  et  se  dissipa  presque 
entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  généraux 
guelfes ,  avec  leurs  troupes  découragées ,  se 
replièrent  vers  Naples;  et,  en  arrivant  dans 
cette  ville ,  ils  apprirent  que  le  pape  Inno- 
cent IV  venoit  d'y  mourir,  (i) 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide 
fut ,  pour  le  parti  guelfe  des  Deux-Siciles ,  un 
échec  plus  terrible  que  la  défaite  de  ses  géné- 

(1)  Le  7  décembre  i254- 
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raux.   Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples,  encnAr.  xvm. 
lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  IV ,  un      1254. 
des  comtes  de  Signa  ,  parent  d'Innocent  III   et 
de  Gre'goire  IX,   ne  surent  point  mettre  à  la 
tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi,  aussi 
habile ,    ou  peut-être  aussi  violent  que  l'avoit 
e'te'  le  dernier  pape.   Les  amis  de  Manfred  pri-      1255. 
rent  les  armes  ,  soit  en  Calabre ,  soit  en  Sicile  : 
lui-même  il  pressoit  les  rebelles  de  l' Appulie  et 
delà  Terre  de  Labour;  et,  quoique  ses  armées 
fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à 
celles  du  pape  et  de  ses  légats ,  il  compensoit 
cette  infériorité  par  de  rares  talens  militaires  :  il 
déplojoit  en  même  temps   des    vertus  cheva- 
leresques ,  et  une   aimable   galanterie  ,   qui  lui 
gagnoient  le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois  , 
trop  confiant  dans  la  parole  des  gens  d'église  , 
il  accorda  aux  légats  du  pape  des  capitulations 
qu'ils  violèrent  ;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit , 
par   des    victoires,   de  leur  mauvaise   foi.    La 
Terre  de  Labour  fut  la  dernière  province  qu'il 
leur   enleva;   Naples    et   Capoue  lui  ouvrirent 
volontairement  leurs  portes  ;  et ,  dans  les  deux 
ans  qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  IV,  Man- 
fred recouvra  en  entier  le  royaume  que  ce  pon- 
tife lui  avoit  enlevé. 

Innocent  IV  avoit  régné  onze  ans  et  cinq 
mois  ;  et ,  si  la  gloire  d'un  pape  peut  se  mesurer, 
comme  celle  d'un  conquérant,   par   l'humilia- 
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cîiAP.  xviii.  tioo  et  les  souffrances  de  ses  ennemis,  aucun 
19.55.  fjgs  successeurs  de  saint  Pierre  n'eut  jamais  un 
règne  plus  glorieux.  Dans  le  concile  de  Lyon, 
Innocent  porta  une  sentence  de  condamnation 
contre  un  puissant  monarque  ;  il  le  déposa  du 
trône  ;  il  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés; 
il  le  vit  mourir ,  lui  et  ses  enfans ,  après  des 
défaites  humiliantes ,  et  il  sembla  étendre  contre 
eux  sa  vengeance  ,  jusque  dans  le  tombeau ,  où 
il  les  poursuivit  par  ses  excommunications  :  il 
parcourut  en  triomphe  l'Italie,  qu'il  sembloit 
avoir  reconquise  sur  l'empereur;  il  s'empara 
de  tout  le  royaume  de  Naples  ;  et ,  par  là  ,  il 
éleva  l'éfat  de  l'Eglise  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu;  enfin,  il 
mourut  dans  le  moment  où  sa  mort  même  étoit 
pour  lui  un  bonheur  nouveau ,  avant  que  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  par- 
venir jusqu'à  lui.  Mais  si  l'on  se  souvient  quln- 
nocent  avoit  été  l'ami  de  Frédéric  ;  qu'aucune 
offense  n'avoit  justifié  la  haine  impitoyable  avec 
laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils  ; 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chrétiens  et 
le  défenseur  de  tous  les  orphelins ,  il  repoussa 
les  supplications  de  Conrad  mourant  et  de 
Manfred ,  qui  confioient  à  sa  clémence  le  sort 
d'un  malheureux  enfant;  qu'enfin,  le  premier, 
il  eut  la  funeste  pensée  d'appeler  les  Français 
dans  le  royaume  de   Naples ,  où  leurs  guerres 
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firent  verser,  pendant  trois  siècles,  le  sang  le  chap.  xvin. 
plus  pur  de  la    France    et  de  l'Italie;    on    ne 
pourra  se    rappeler  sa  mémoire    qu'avec    exé- 
cration. 

Maigre'  la  puissance  d'Innocent  IV,  les  Ro- 
mains seuls  dans  toute  l'Italie,  et  presque  dans 
toute  l'Europe ,  ne  se  soumirent  pas  à  son 
autorité,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libertés  de  la  république  devant  les  préro- 
gatives du  pontife.  Nous  n'avons  aucun  histo- 
rien de  Rome  antérieur  au  quatorzième  siècle, 
aucun  historien  qui,  retraçant  des  temps  plus 
anciens,  ait  vu,  dans  Rome,  autre  chose  que 
la  cour  des  papes  ;  en  sorte  que  l'indépendance 
de  cette  république  ne  se  montre  que  de  loin 
à  loin,  comme  par  éclairs,  dans  l'histoire  des 
autres  pays  :  encore  le  peu  que  nous  en  con- 
noissons  est  -  il  propre  à  nous  la  faire  consi- 
dérer comme  une  oligarchie  turbulente  qui  ne 
mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles,  avec  le 
titre  de  sénateur,  étoit  chargé  de  maintenir  la 
justice  dans  la  ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avoit 
seulement  obtenu  que  tous  les  clercs  et  ecclé- 
siastiques familiers  de  sa  cour  ou  des  cardi- 
naux, et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages 
attiroient  aux  pieds  de  saint  Pierre,  ne  fussent 
point   soumis   à   cette   juridiction    (i).    L'indé- 

(i)   PMjjialdus ,  ad  annum  i235,  §.  r,  3,  4-  —  Storia  Di-- 
plomatica  de'  Senatovi  di  Roma.  P.  I ,  p.  95  97. 
TOME     ill.  H 
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CUA.P.  xvni.  pendance  de  sa  personne  et  de  ses  prêtres  étoit 
tout  ce  que  le  pape  osoit  prétendre  dans  Rome. 
Au  reste,  il  avoit  raison  de  redouter  la  juri- 
diction du  sénateur,  qui,  attaquant  ses  enne- 
mis, assiégeant  leurs  maisons  et  démolissant 
leurs  tours,  à  la  tête  de  ses  cliens,  avoit 
bien  plutôt  l'air  d'un  chef  de  factieux  que  d'un 
juge. 

Parmi  les  nobles  romains  ,  quelques  -  uns 
avoient  fortifié  leurs  demeures;  d'autres,  en 
plus  grand  nombre,  s'étoient  emparés  des  monu- 
mens  inébranlables  des  temps  les  plus  glorieux 
de  Rome.  Les  tombeaux  ou  les  arcs  de  triomphe 
formoient  pour  eux  autant  de  forteresses,  d'où 
ils  bravoient  l'autorité  des  pontifes,  la  puis- 
sance du  sénateur  et  la  furie  de  la  populace. 
L'habitude  des  guerres  privées  ressemble  si  fort 
à  celle  du  brigandage ,  que  le  passage  est  rapide 
et  fréquent  de  l'une  à  l'autre.  Les  gentils- 
hommes, pendant  la  nuit,  sortoient  quelque- 
fois en  armes  de  leurs  forteresses ,  pour  piller 
les  magasins  des  marchands;  ils  faisoient  des 
prisonniers  dans  les  rues,  et  les  forçoient  à  se 
racheter  par  de  grosses  rançons  :  au  sein  d'une 
ville  ils  se  crojoient  en  guerre  avec  toute  la 
société,  avec  toute  la  ville  qu'ils  habitoient. 
Ces  abus  devinrent  intolérables  pendant  le  sé- 
jour d'Innocent  à  Lyon  :  le  peuple,  pour  y 
mettre  un  terme ,  résolut  de  ne  plus  confier  le 
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pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens,  mais  chap.  xvut. 
d'appeler  quelque  étranger  dont  la  réputation 
d'intégrité  fût  bien  établie,  et  de  lui  confier  une 
autorité  sans  limites,  en  exigeant  de  lui  qu'à 
tout  prix  il  rétablît  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  Rome. 

Brancaléone  d'Andalo,Bolonois,  et  comte  de 
Casalecchio,  fut  celui  sur  qui  le  peuple  de 
Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui  confier  cette  au- 
torité dictatoriale  :  mais  Brancaléone,  qui  con- 
noissoit  l'inconstance  des  Romains,  et  que  l'ex- 
trême sévérité  de  son  caractère  portoit  à  ne 
ménager  aucun  coupable,  ne  voulut  accepter 
l'emploi  qu'on  lui  offroit  qu'autant  qu'il  lui 
seroit  assuré  pour  trois  ans,  et  que  trente  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Rome  seroient 
envoyés  en  otage  à  Bologne,  pour  répondre 
de  sa  personne.  A  ces  conditions,  il  entra  en 
efï'et  en  fonctions  au  commencement  de  l'an- 
née 1255. 

L'administration  de  Brancaléone  fut  juste; 
mais  elle  fut  caractérisée  par  une  effrayante 
sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  à  aucun  gen- 
tilhomme, pour  aucun  attentat  contre  la  paix 
publique  :  dès  qu'il  rencontroit  quelque  résis- 
tance ,  il  se  faisoit  un  devoir  de  la  soumettre  ; 
il  marchoit  avec  tout  le  peuple  contre  la  tour 
ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupable  s'étoit 
réfugié;  il  en  formoit  le  siège,  et  ne  se  retiroit 
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ciiAP  xviu.  point  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  maître  et  ne  l'eût 
rase'e.  Plusieurs  gentilshommes,  condamne's  par 
lui ,  furent  pendus  aux  fenêtres  de  leur  propre 
palais;  et  la  tranquillité  ne  fut  rétablie  dans 
Rome  qu'au  prix  du  sang  le  plus  illustre  de 
cette  capitale. 

Brancaléone  voulut  aussi  ramener  les  cam- 
pagnes romaines  à  leur  ancienne  dépendance; 
il  envoya  dans  ce  but  des  ambassadeurs  à  Ter- 
racine,  pour  demander  que  cette  petite  ville 
jurât  d'obéir  à  ses  ordres ,  et  de  s'associer  au 
parlement,  à  l'armée  et  aux  jeux  des  Romains. 
Innocent  IV  expédia  d'Assise,  où  il  siégeoit 
alors,  une  bulle  au  sénateur,  pour  lui  remon- 
trer que  les  habitans  de  Terracine  étoient  vas- 
saux immédiats  du  Saint-Siège,  en  sorte  qu'ils 
n'étoient  tenus  h.  aucun  service  envers  la  ville 
de  Rome  :  il  lui  recommanda  de  retirer  ses 
ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  il  l'avertit  en  même  temps  qu'il 
soutiendroit  les  habitans  de  Terracine  avec 
toutes  ses  forces  si  le  sénateur  continuoit  à  les 
molester,  (i) 

Brancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le 
pontife  lui-même  à  ce  qu'il  croyait  son  devoir; 
et  le  récit  de  Mathieu  Paris  fait  singulièrement 

(r)  Contarini  Histuria  Tervacinensis  ,  p.  65  et  67  ;  et  Bulla 
Innncerit.  IV,  apud  Vitalo  Storia  diplomatlca  de'  Sénat,  di 
Moma.  T.  I,  p.  1 14- 
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ressortir  l'indépendance  des  Romains  et  de  leurcaAr  xvnt. 

magistrat   à  l'égard   d'Innocent  IV.    «  Dans  le 

3)  même  temps,    dit-il,  comme   le    pape    avoit 

n  séjourné  quelques  mois  à  Assise,  on   lui  si- 

3)gnifîa,   par  une   ambassade  solennelle,  de  la 

»  part  des  Romains  et  du  sénateur  Brancaléone, 

»  l'ordre   de  rentrer  sans  retard   dans   la  ville 

j)  dont  il    étoit   pasteur   et   souverain   pontife. 

»  Les    Romains    ajoutèrent    qu'ils   s'étonnoient 

M  de  le  voir  errant  ça  et  là  comme  un  vagabond 

»  ou    un    proscrit ,    abandonnant    Rome ,    son 

»  siège  pontifical ,  et  le   troupeau   dont  il  de- 

w  voit  cependant  rendre  un  compte   sévère  au 

»  souverain  juge,    pour   courir   après   de  Far- 

})  gent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  si- 

))  gnifîèrent  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense 

»  de  recevoir  davantage  un  pontife  qui  prenoit 

>)  son  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de  Ljon, 

»  de   Pérouse,  ou  d'Anagni   (lieux  où  le  pape 

))  avoit  long -temps  résidé).  Ils  exigeoîent  que 

1)  la  ville  d'Assise  le  renvoyât  si   elle  ne  vou- 

»  loit  voir  son   territoire  désolé   pour  jamais. 

))  Innocent   comprit  alors   que  s'il   ne    rentroit 

M  à  Rome  la  ville   d'Assise  seroit  détruite   par 

»  les    Romains    irrités,    comme    l'avoient    été 

>)  Ostie,  Porto,   Tusculum,  Alba ,  la  Sabine, 

))  et  dernièrement  encore  Tivoli.  Il  rentra  dono 

))  à  Rome,  moins  de  gré  que  de  force  ,  et  tout 

»  tremblant.   Cependant,  d'après  les  ordres  du 
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iihU'.  xviii.  »  sénateur,  il  y  fut  reçu  honorablement.  »  (i) 
Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  fut  antérieur  à 
son  expédition  contre  Manfred  et  le  royaume 
de  Naples  :  bientôt  après,  la  mort  du  pontife 
laissa  Brancaléone  maître  presque  absolu  de 
Rome;  et  son  administration,  qui  se  prolongea 
deux  ans  encore,  fut  toujours  également  sévère 
et  vigoureuse.  Pendant  long-temps  les  Romains 
parurent  jouir  de  ce  que  les  chefs  de  leur  no- 
blesse, lorsqu'ils  troubloient  l'ordre  public, 
étoient  traités  avec  non  moins  de  rigueur  que 
les  derniers  des  criminels;  mais  cette  sévérité 
extrême  leur  devint  enfin  plus  à  charge  que 
l'anarchie  elle-même  :  une  sédition  fut  excitée 
contre  Brancaléone  par  la  famille  illustre  des 
Annibaldeschi  ;  le  sénateur  fut  enlevé  du  Capi- 
tole  ,  et  jeté  dans  les  prisons  :  ceux  qui  avoient 
des  plaintes  à  former  contre  lui  furent  invités 
à  les  produire;  et  l'on  pouvoit  s'attendre  que 
la  procédure  intentée  par-devant  son  succes- 
seur Emmanuel  des  Maggi  de  Brescia  serait 
suivie  d'une  peine  capitale. 

Cependant  Brancaléone  ,  dès  les  premiers 
indices  de  la  sédition  dont  il  étoit  menacé ,  avoit 
renvoyé  sa  femme  dans  sa  patrie,  pour  qu'elle 
obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fît  garder  plus 
soigneusement  les  otages  livrés  par  les  Romains , 

(i)  Math,  Paris,  hist.  Angliœ,  1254,  P-  7^7 • 
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et  qu'il  envoyât  une  députation  à  Rome  pour  chap.  xviu. 
obtenir  sa  mise  en  liberté.  En  vain  le  nouveau 
pape  Alexandre  IV  représenta  aux  Bolonois 
que  le  magistrat  qu'ils  redemandoient  étoit 
suspect  d'être  dévoué  à  Manfred,  le  fils  et  le 
successeur  de  leur  ennemi  Frédéric;  en  vain 
il  le  dépeignit  comme  un  Gibelin  passionné , 
que  des  Guelfes  aussi  zélés  qu'eux  ne  dévoient 
pas  protéger;  en  vain,  recourant  à  des  voies 
plus  rigoureuses ,  il  les  menaça  de  l'interdit 
s'ils  ne  relâchoient  pas  les  otages  qu'ils  avoient 
sous  leur  garde  (i)  :  les  Bolonois  continuèrent 
à  prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen 
avec  une  constance  inébranlable ,  et  les  Romains 
se  virent  enfin  forcés  de  le  relâcher.  Branca- 
léone,  parvenu  à  Florence,  signa  une  renon- 
ciation aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été 
conservée  (2).  Il  semble  qu'après  le  danger 
qu'il  avoit  couru,  la  renonciation  de  Branca- 
léone  devroit  être  sincère  et  sans  retour  :  ce- 
pendant, lorsque,  deux  ans  plus  tard,  des  dé- 
putés du  peuple  romain  vinrent  l'inviter  à  re- 
prendre possession  d'une  charge  que  le  peuple 
se  repentoit  de  lui  avoir  ôtée,  Brancaléone  re- 
vint, et  rétablit  de  nouveau  dans  la  ville,  et  la 
sûreté   et  le   gouvernement    populaire;    mais, 

(i)  Sigonius  de  Begno,  L.  XIX,  p.  1026. 
(2)  Vitali  Storia  Diplomatica  de'  Senatori  di  Rovia.  T.  I, 
p.  117. 
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CHU',  xvuî.  quelque  désir  de  vengeance  se  mêlant  peut-être 
à  la  se'vérité  habituelle  de  son  caractère ,  il  en- 
voya au  supplice  quelques-uns  des  Annibal- 
deschi,  et  chassa  les  antres  de  la  ville.  Frappé 
d'anathème  par  Alexandre  IV,  il  força,  pour 
s'en  venger,  ce  pontife  et  toute  sa  cour  à  sortir 
de  Rome;  et  il  attaqua  ensuite  Anagni,  patrie 
d'Alexandre ,  qu'il  soumit  à  la  république  ro- 
maine. Ce  fut  pendant  cette  seconde  adminis- 
tration que,  pour  forcer  les  nobles  à  respecter 
le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de  leurs 
tours  ou  de  leurs  forteresses.  Le  pontife  lui- 
même  fut  contraint  de  reconnoître  son  pouvoir 
et  de  se  réconcilier  avec  lui.  La  république  ro- 
maine paroissoit  avoir  assuré  de  nouveau  son 
indépendance  ,  lorsque  Brancaléone  ,  frappé 
de  maladie ,  mourut  regretté  de  tout  le  peuple  : 
sa  tête  fut  placée  dans  un  vase  précieux  au  haut 
d'une  colonne  de  marbre;  et,  par  respect  pour 
sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à  l'un  de  ses 
parens.  (i) 

Après  avoir  vu  quelles  révolutions  la  mort 
de  Frédéric  avoit  produites  dans  le  midi  de 
ritalie,  il  convient  d'examiner  aussi  quelles 
furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces 
de  la  môme  contrée,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune 

(i)  Raynaldi  Annal,  eccles.  i258  ,  §■  5  ,  T.  XIV,  p.  07.  — 
Sigonius  de  Regno.  L.  XIX,  p.  \oT)-j .—Vitali  Storia  Diploni. 
de  Sénat,  p.  120. 
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sur  le  sort  de  laquelle  cet  événement  n'eût  une  chap  xvin. 
influence  immédiate. 

Le  dernier  acte    de   l'administration  de  Fré-     l'^So. 
déric    en    Toscane    avoit    été    de    chasser    les 
Guelfes  de  Florence  et  de  donner  un  pouvoir 
absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibe- 
lins :  la  première  conséquence   de   la  mort  de 
Frédéric  fut  le  rappel  des  Guelfes  et  l'établisse- 
ment d'une  administration  qui  laissa  aux  ordres 
inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute  influence. 
«  Dans  ce  temps-là,  dit  Villani  (i),  les  citoyens 
>)  de  Florence  vivoîent  dans  la  sobriété  ;  leurs 
j)  viandes   étoient    communes,    leurs    dépenses 
»  petites  :  plusieurs   de    leurs    coutumes    nous 
»  paroîtroient  rudes   et  sauvages;  eux  et   leurs 
:»  femmes   n'étoient  vêtus   que   des   étoffes  les 
»  plus    grossières;    plusieurs     même    portoient 
»  des  peaux    sans  doublure    pour   habits,    des 
))  bonnets  à  leurs  têtes,  des  sabots  à  leurs  pieds. 
»  Les  plus  grandes  dames  croyoient  être  parées 
»  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap  écarlate , 
M  retenue  par  une  ceinture   de  métal   antique , 
»  et  un  manteau  de  fourrure ,  dont  le  capuchon 
))  leur  couvroit  la  tête  ;   tandis  que  les  femmes 
y>  du  peuple  portoient  un  habit  de  même  forme, 
))  mais  de  gros  vert  de  Cambra v.  La  dot  la  plus 
ïi  commune  pour  les  filles  étoit  de  cent  livres  (2)  ; 

(i)  Giov.  Villani  storie  Fior.  L.  VI,  c.  70,  p.  202. 

(2)  La  livre  vaioit  alors  à  Florence  onze  liv.  huit  s.  tournois. 
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îuAP.  xviii.  >i  ceux  qui  donnoient  beaucoup  alloient  jus- 
laSo.  »  qu'à  deux,  ou  tout  au  plus  jusqu'à  trois  cents, 
»  et  cette  dernière  somme  étoit  réputée  une 
»  très-grande  dot.  La  plupart  des  filles  ne  se 
»  marioient  qu'après  avoir  passé  l'âge  de  vingt 
»  ans.  Avec  ces  manières  et  ces  coutumes  gros- 
»  sières ,  les  Florentins  avoient  une  âme  loyale  ; 
»  ils  étoient  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils 
»  vouloient  voir  observer  la  même  fidélité  dans 
y,  les  affaires  de  leur  patrie.  Malgré  leur  vie 
))  rustique  et  pauvre ,  ils  faisoient  des  choses 
»  plus  vertueuses  :  ils  contribuoient  plus  à 
»  l'honneur  de  lem;  maison  et  de  leur  patrie 
))  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui  que  nous 
»  vivons  avec  plus  de  mollesse.  »  (i) 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette 
sobriété  glorieuse,  qui  en  même  temps  est  en- 
richi par  im  commerce  florissant ,  et  qui  trouve 
à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent  la  vie 
plus  douce,  ne  reste  pas  long-temps  asservi. 
Le  nouveau  gouvernement  qu'avoient  établi  les 
Gibelins  avec  l'appui  de  Frédéric  étoit  absolu- 
ment aristocratique  ;  et  comme  dans  les  familles 
nobles  l'on  vojoit  la  même  simplicité  de  mœurs 
et  la  même  énergie  que  dans  le  peuple,  la  force 
de  ces  familles  n' étoit  pas  dans  les  lois  seule- 
ment, elle  étoit  aussi  dans  les  armes.  Tous  les 

(i)  Giovanni  Villani  doit  être  né  vers  l'an  1280  j  il  fut  prieur 
de  la  liberté  en  1017. 
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frères  se  marioient  :  tous  avoient  de  nombreux  oiiap.  wm. 
enfans,  accoutume's  à  l'art  de  la  guerre;  et  ron  '25o, 
parle  de  quelques  familles  qui  comptoient  jus- 
qu'à trois  cents  individus.  Celle  des  Uberti  étoit 
à  Florence  la  plus  puissante,  et  peut-être  aussi 
la  plus  orgueilleuse  ;  c'étoit  elle  qui  avoit  fait  la 
révolution,  elle  qui  correspondoit  avec  l'empe- 
reur ,  et  elle  encore  qui  possédoit  dans  la  ville 
les  palais  les  mieux  fortifies.  Souvent,  dit-on, 
les  nobles,  dans  l'insolence  du  pouvoir,  vexè- 
rent les  plébéiens  par  des  extorsions ,  des  actes 
de  violence  ou  des  injures.  Le  20  octobre  laSo, 
avant  même  la  mort  de  Frédéric,  tous  les  plus 
riches  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à 
prendre  les  armes,  et  se  rassemblèrent  sur  la 
place  de  Santa-Groce  ,  devant  une  église  ,  où  l'on 
vit  alors,  pour  la  première  fois,  se  former  l'état 
populaire  de  Florence ,  où  sont  les  tombeaux  des 
grands  hommes  florentins,  et  où  la  république 
des  morts  est  assemblée  encore  aujourd'hui.  De 
là ,  traversant  la  ville ,  ils  s'avancèrent  vers  la 
maison  des  Anchioni  à  San-Lorenzo,  où  logeoit 
le  podestat,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner  sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent,  selon  les  quar- 
tiers qu'ils  habitoient ,  en  vingt  compagnies,  à 
chacune  desquelles  il  donnèrent  un  chef  et  un 
étendard  ;  ils  nommèrent  un  nouveau  juge  pour 
remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Ubert  de  Lucques  ^ 
auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  capitaine   du 
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cnAP.  xviii  peuple  j  enfin  ils  formèrent  son  conseil  de 
ia5o.  douze  Anziani,  dont  deux  furent  choisis  dans 
chaque  quartier  de  la  ville  :  ce  conseil  prit  le 
titre  de  seigneurie,  et  dut  être  renouvelé  tous 
les  deux  mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les 
Florentins  se  donnèrent  au  milieu  du  tumulte 
d'une  sédition  ;  elle  suffit  pour  les  rendre  capa- 
bles des  actions  les  plus  nobles  pendant  les  dix 
ans  qu'elle  se  maintint,  (i) 

L'organisation  de  la  force  militaire  fut  pour 
les  Florentins,  au  moment  où  ils  fondoient 
leur  nouvelle  constitution ,  la  première  de  leurs 
pensées,  comme  elle  devoit  l'être.  Ils  n'avoient 
point  a  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée , 
car  l'armée  c'étoit  la  nation  ;  mais  ils  voulurent 
qu'elle  fût  toujours  prête,  toujours  disciplinée, 
pour  défendre  et  la  patrie  et  la  liberté.  Tous  les 
citoyens  de  la  ville  furent  inscrits  dans  l'une 
des  vingt  compagnies  de  milice;  toute  la  cam- 
pagne fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  com- 
pagnies auxiliaires  :  les  soldats  nommèrent  leurs 
officiers  ;  tous  furent  soumis  au  capitaine  du 
peuple;  tous,  à  la  première  alarme,  furent 
tenus  de  se  rendre  sur  la  place  d'armes;  et  la 
première  pensée  du  peuple ,   eu  recouvrant  ses 


(i)  Giovanni  Villani.  L.  VI,  c.  Sg,  p.  i8i.  —  Ricordana 
Malespini ,  c  14I5  p-  97'-  —  Machiavelli  istor.  Fior.  L.  II, 
p.  96.  —  Léonard o  Aretino ,  L.  II,  trad.  yicciaiuoli ,  p.  35. 
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droits ,  fut  de  choisir  les  devises  et  les  couleurs  cuai-.  svm. 
de  ses  gonfalons.  ^^^°' 

Ua  autre  règlement,  non  moins  nécessaire 
pour  assurer  le  pouvoir  du  peuple  contre  les 
entreprises  des  nobles,  ce  fut  celui  en  vertu 
duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  permet- 
toient  aux  gentilshommes  de  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  La  première  ordonnance  ,  portée 
au  nom  du  peuple,  leur  enjoignit  d'abaisser 
leurs  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  démoli- 
tion de  tant  de  fortifications  privées  furent 
employés  à  la  défense  commune  ;  on  en  bâtit 
les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  l'Arno.  En  même  temps  on  fonda  le  palais 
du  podestat,  forteresse  massive  et  imposante 
qui  sert  aujourd'hui  de  prison.  C'est  là  qu'on 
établit  les  membres  du  gouvernement  ,  qui 
jusqu'alors  avoient  habité  des  maisons  pri- 
vées, et  qui  ne  s'étoient  réunis  que  dans  les 
églises. 

Ainsi  la  révolution  fut  commencée  à  Flo- 
rence ,  du  vivant  même  de  Frédéric  ;  mais 
lorsque,  peu  de  mois  après, le  7  de  janvier  1201,  i^5i. 
on  reçut  dans  cette  ville  la  nouvelle  de  sa  mort, 
le  peuple  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  sa 
liberté   (i)    :   il  rappela   tous    les    Guelfes   qui 

(i)  Giov.  Villani,  L.  VI,  c  4^  >  P-  i84- 
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cHAr.  xviii.avoient  été  exilés;  il  força  les  nobles  des  deux 
i25i.  partis  à  signer  entre  eux  un  traité  de  paix,  et 
il  joignit  au  capitaine  du  peuple  un  nouveau 
podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas 
plus  tôt  établi  dans  Florence  qu>5  les  citoyens 
de  cette  ville,  animés  par  le  sentiment  de  leurs 
forces  nouvelles ,  cherchèrent  à  entraîner  la 
Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville 
de  Lucques  s'^'toit  déclarée  comme  eux  pour 
les  Guelfes  :  mais  Pistoia,  Pise,  Sienne,  Vol- 
terra ,  et  presque  tous  les  gentilshommes  ,  sui- 
voient  le  parti  contraire.  Les  Florentins  rava- 
gèrent d'abord  le  territoire  de  Pistoia  ;  ils 
s'avancèrent  ensuite  sur  celui  de  Pise ,  et  ils  atta- 
quèrent cette  république,  qu'on  réputoit  leur 
égale.  Mais  les  PIsans  étoient  déjà  en  guerre 
avec  les  villes  de  Lucques  et  de  Gènes  ;  de  plus  , 
ils  avoient  divisé  leurs  forces  pour  envoyer  des 
vaisseaux  à  Conrad,  lorsque  ce  roi  avoit  passé 
d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  considérable  , 
que  le  manque  de  discipline  leur  attira,  la  se- 
conde année  de  la  guerre,  les  affoiblit  davan- 
1252.  tage  encore.  Pendant  que  les  Florentins  étoient 
occupés  au  siège  de  Tizzaaa,  château  des  Pis- 
toïois,  les  Pisans  avoient  attaqué  l'armée  luc- 
quoise  à  Montopoli,  et  lui  avoient  enlevé  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais  comme  ils 
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revenoient  en  désordre  après  leur  victoire ,  chap.  xviu. 
croyant  n'être  plus  exposes  à  aucune  attaque,  l'^^s. 
ils  furent  poursuivis  par  les  Florentins,  qui 
les  atteignirent  près  de  Pontadèra,  et  les  mirent 
en  déroute  avant  qu'ils  fussent  prêts  à  com- 
battre ([).  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent 
du  désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et  lier 
leurs  vainqueurs  des  mêmes  cordes  dont  on  les 
avoit  garottés.  Trois  mille  prisonniers,  parmi 
lesquels  étoit  le  podestat  lui-même,  tombèrent 
aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu 
après ,  la  même  armée  florentine  traversa  tout 
le  territoire  de  Sienne ,  pour  aller  ravitailler  le 
château  de  Mont  -  Alcino ,  qui,  quoique  situé 
sur  la  route  de  Sienne  à  Rome,  s'étoit  mis 
sous  la  protection  des  Florentins.  Les  Siennois 
furent  battus  sous  les  murs  de  ce  château; 
et  l'armée,  après  avoir  parcouru  le  territoire 
de  tous  ses  ennemis,  rentra  en  triomphe  à 
Florence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces 
succès  que  la  république  prit  la  détermination 
de  battre  une  monnoie  d'or,  le  florin,  appelé 
depuis  sequin ,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus  pur  , 
de  vingt-quatre  carats,  et  au  poids  de  trois  de- 

(i)  Scipione  Arnmirato  istor.  Florent.  L.  II,  p.  g6.  A. — 
Marangoni  Chroniche  di  Pisa ,  p.  5io. — Flaminio  del  Borgo, 
diss.  V,  p.  287,  §.  6.  —  Giov.  Villani.  L.  VI,  c.  49,  p-  190» 
—  Janotto  Maneltihist.  Pistorii.  T.  XIX,  Rer,  Ital.  p.  looS. 
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CHAP.  xvTii.  niers  ou  un  huitième  d'once  (i).  Au  milieu  des 
1252.  révolutions  monétaires  de  tous  les  pays  voi- 
sins ,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou- 
vernemens  altéroit  le  numéraire  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  l'Europe ,  le  florin  ou  sequin 
de  Florence  est  toujours  resté  le  même;  il  est 
du  même  poids,  du  même  titre;  il  porte  la 
même  empreinte  que  celui  qui  fut  battu  en  1 262 . 
La  livre  de  compte,  il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une 
monnoie  idéale,  n'est  point  toujours  restée  dans 
les  mêmes  rapports  avec  le  florin  :  elle  étoit  de 
même  valeur  dans  l'origine  ;  mais  le  cours  du 
change,  qui  étoit  libre  et  variable,  a  constam- 
ment augmenté  le  prix  de  l'espèce  d'or.  A  la 
chute  de  la  république ,  le  florin  valoit  sept 
livres  florenîines;  aujourd'hui  il  vaut  treize  livres 
six  sous  huitdeniers.  Sa  valeur,  toujoursia  même, 
répond  a  onze  francs  quarante  centimes  ,  mon- 
noie de  France.  (2) 

L'année  12 53  fut  signalée  pour  les  Florentins 
par  la  soumission  de  Pistoia.  Les  campagnes  de 
cette  dernière  république  avoient  été  ruinées 
par  de  fréquens  ravages;  plusieurs  de  ses  châ- 
teaux avoient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pis- 
toïois,  épuisés,  consentirent  enfin  à  rappeler 
tous   les  Guelfes   qu'ils    avoient  exilés,    à  leur 

(i)  Giou.  Villani.  L.  VI,  c.  55,  p.  191. 
(2)  Storia  délie  moneie  délia  republlca  Fiorentina  dl  Igna- 
zio  Orsini.  Firenze ,  1760,  i  vol.  in-4°-  fig- 
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donner  la  principale  part  dans  l'administration  chap.  xvm. 
de  leur  patrie;  et,  en  même  temps,  ils  permi-      '255. 
rent  aux  Florentins  de  bâtir  une  forteresse  at- 
tenante à  la  porte  romaine  de  leur  ville,  et  d'y 
maintenir  constamment  une  garnison.  La  répu- 
blique florentine  n'avoit  point  exigé  cette  der- 
nière condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville 
sujette;  son  ambition  n'alloit  point  encore  jus- 
qu'à lui  enlever  la  liberté  de  se  gouverner  elle- 
même  :  mais  Florence  vouloit  que  jamais  Pis- 
toia ne  pût  s'écarter  de  son  alliance,  que  jamais 
dans  cette  ville  on  ne  pût  servir  contre  les  Guel-       1254. 
fes,  que  les  Florentins  a  voient  protégés,  (i) 

L'année  suivante ,  que  les  Florentins  appe- 
lèrent l'année  des  victoires,  fut  plus  brillante 
encore.  Sous  la  conduite  de  Guiscard  de  Piétra 
Santa,  milanois ,  leur  podestat,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Monte  Reggioni ,  chàteau- 
fort  des  Siennois,  qui  fait  la  principale  défense 
de  leur  territoire  :  ils  en  pressèrent  l'attaque 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  Siennois,  efï'rajés, 
consentirent  à  la  paix ,  sous  des  conditions  dés- 
avantageuses, et  qu'ils  renoncèrent  à  leur  al- 
liance avec  les  Gibelins,  sans  altérer  cependant 
la  forme  intérieure  de  leur  gouvernement  (2). 

(i)  Giov.  Villani,  L.  VJ ,  c.  55,  p.  ig3. — Janotto  Manetli 
hist.  Pistorii,  p.  1008. 

(2)  Orlando  Malavolti  storia  di  Siena.  P.  I,  L.  V,  p.  65. — • 
TOME    Iir.  12 
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«:uAr  XVIII.  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  d'Athènes  et  de  Ronie, 
1254.  les  hommes  distingués  dans  la  carrière  des  lettres 
et  dans  celle  des  emplois  civils ,  combattoieiit 
aussi  à  l'armée,  et  leur  nom  se  trouve  mêlé 
aux  opérations  militaires.  Brunetto  Latini,  l'un 
des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  Italie , 
l'auteur  du  livre  appelé  le  Trésor ^  où  toutes  les 
connoissances  du  siècle  sont  renfermées,  enfin 
le  maître  chéri  du  Dante ,  Brunetto  Latini  ser- 
voit  dans  l'armée  qui  avoit  combattu  devant 
Sienne  ,  et  ce  fut  lui  qui  dressa  et  signa,  en  qua- 
lité de  notaire,  le  traité  de  paix  entre  les  deux 
républiques. 

Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châ- 
teaux de  plusieurs  seigneurs  gibelins  dans  le 
voisinage  de  Sienne,  l'armée  florentine  entra 
sur  le  territoire  de  Volterra,  pour  le  ravager» 
Vol  terra,  l'une  des  plus  antiques  cités  des 
Etrusques,  est  bâtie  sur  un  mont  élevé,  et 
ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  précipices  ; 
des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de 
rocher  qu'aucun  ciment  ne  lie ,  murailles  qui 
sont  l'ouvrage  d'un  temps  antérieur  à  la  gran- 
deur de  Rome,  servent  encore  aujourd'hui  à 
cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a- 
voient  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité 
si  forte  ;  mais  ses  habitans  sortirent  imprudem- 

Giov    Villani.  L.  VI,  c.  56,  p.  193.  —  Scipiotie  j4mmirato^ 
.  L.  II,  c.  r,  p.  37. 
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ment  de  leurs  murs  pour  combattre  :  malgré  cuvp.  wm. 
l'avantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en  déroute  ;  '  '^ i^- 
et  les  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  avec 
tant  d'impétuosité  qu'ils  entrèrent  avec  eux  dans 
la  ville.  Bientôt  l'évêque,  a  la  tête  du  clergé 
portant  des  croix ,  les  femmes  les  cheveux 
épars  ,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vain- 
queurs pour  leur  demander  grâce.  Ils  l'obtin- 
rent ;  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue, 
pas  une  maison  ne  fut  pillée  :  mais  le  gouver- 
nement fut  réformé  pour  l'avantage  du  parti 
guelfe;  la  liberté  fut  maintenue,  et  les  chefs 
seulement  des  Gibelins  furent  contraints  à  s'é- 
loigner, (i) 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire 
de  Pise  5  et  elle  occasionna,  dans  cette  ville, 
un  si  grand  effroi ,  que  les  Pisans  demandèrent 
la  paix,  et  consentirent  à  la  signer  sous  des 
conditions  très-désavantageuses,  qu'à  la  vérité 
ils  n'observèrent  pas  long-temps.  Après  tant  de 
succès,  l'armée  victorieuse  rentra  en  triomphe 
dans  Florence,  au  mois  de  septembre  1^54 ,  - 
accueillie  avec  des  transports  de  joie  par  tous 
les  habitans  de  la  ville,  qui  s'avancèrent  hors 
des  portes ,  au-devant  d'elle ,  pour  honorer  son 
l'etour. 

La  ville  d'Arezzo   étoit  restée  étrangère  aux 

!i)  Giuv   f^illani.  L.  VI,  c.  58,  p.  igS. — Leonardo  Aretino. 
h.  II, 
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:uAP.  wiri.  guerres  de  la  Toscane  :  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
'^5^  lins  avoient  une  part  égale  à  son  gouvernement; 
et,  comme  ils  maintenoient  la  paix  dans  la  ville , 
ils  l'avoient  aussi  assurée  au  dehors  par  des 
traités  avec  leurs  voisins ,  entre  autres  avec 
!255.  Florence.  En  laSS,  les  Florentins  envoyèrent 
cinq  cents  chevaux ,  sous  la  conduite  du  comte 
Guido  Guerra ,  gentilhomme  guelfe  indépen- 
dant, aux  habiîans  d'Orviéto,  pour  les  se- 
courir contre  ceux  de  Viterbo.  Ce  corps  de 
cavalerie  traversa  le  territoire  d'Arezzo;  et 
quand  il  fut  proche  de  cette  dernière  ville, 
les  Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  comte 
Guido  de  les  aider  à  chasser  les  Gibelins;  et, 
en  récompense  de  cette  assistance  qu'ils  reçu- 
rent de  lui  3  contre  la  foi  des  traités ,  ils  le 
mirent  en  possession  de  leur  forteresse.  C'est 
ainsi ,  à  peu  près ,  que  la  citadelle  de  Thèbes 
a  voit  été  occupée  par  un  général  Spartiate  (i)  ; 
mais  le  sénat  de  Lacéiémone  condamna  son 
général,  et  garda  sa  conquête  :  les  Florentins  , 
au  contraire  ,  prirent  tous  les  armes ,  et  se  ren- 
dirent devant  Arezzo,  pour  y  rétablir  les  Gibe- 
lins. C'étoient  des  ennemis,  il  est  vrai,  mais  des 
ennemis  avec  lesquels  ils  avoient  fait  la  paix;  et, 
comme  le  comte  Guido  se  mettoit  en  devoir  de 

(i)  Phœbidas  fut  celui  qui  se  saisit  de  la  Cadraée,  avec  l'aide 
de  la  faction  arîstocraîique  ;  il  fat  déposé  et  condamné  à  dix 
milles  drachmes  d'amtude.  Plutarch.  in  Pelopid. 


'       WU    MOYEN     AGE.  l8l 

défendre  sa  conquête,  et  que  les  Guelfes,  quicuAp  xvm 
l'avoient  employé,  ne  savoient  comment  le  ren-  '^^5. 
vojer  sans  récompense ,  les  Florentins  prêtèrent 
aux  habitans  d' Arezzo  douze  mille  florins ,  qui 
jamais  ne  leur  furent  rendus  (r),  pour  qu'avec 
cet  argent  ils  pussent  renvoyer  le  comte  Guido, 
rentrer  en  possession  de  leur  forteresse,  affer- 
mir leur  liberté ,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs 
murs.  (2) 

(i)  Giovanni  Fillani ,  L.  VI,  c.  62,  p.  ig6.  —  Leonardo 
Aretino ,  L.  II. 

(2)  Après  que  les  Florentins  eurent  engagé  le  comte  Guida 
à  sortir  d'Arezzo,  les  Arétins  choisirent  pour  leur  podestat 
Tegghiaio  Aldobrandi  des  Adimari,  l'un  des  citoyens  les  plus 
vertueux  de  Florence.  C'est  un  des  héros  que  le  Dante  re- 
cherche, et  qu'il  rencontre  dans  l'enfer,  ch.  16,  v.  [^\,  dans  le 
cercle  où  étoit  puni  un  seul  vice  mêlé  à  tant  de  vertus.  Teg- 
ghiaio ,  exposé  à  une  pluie  de  feu  ,  foule  sans  s'arrêter  une  arène 
brûlante,  avec  le  comte  Guido  Guerra  et  Jacques  Rusticucci- 
Mais,  quoiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel,  ils  imjri- 
moient  encore  un  profond  respect  à  la  terre.  Virgile,  en  les 
voyant  s'avancer,  dit  au  Dante  :«  C'est  à  de  telles  gens  qu'il  faut 
»  montrer  du  respect  5  et  si  les  feux  qui  frappent  cette  plnge 
M  pouvoient  le  permettre,  je  dirois  que,  pour  les  rencontrer, 
3)  c'est  à  toi  de  courir,  et  non  point  à  eux.  »  En  effet,  dès  que 
le  Dante  apprend  leurs  noms  ,  il  est  sur  le  point  de  se  jeter  dans 
les  flammes  pour  les  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «  Je  suis  né  dans 
■a  votre  pays  ;  toujours  j'entendis  parler  de  vos  grandes  actions  j 
»  toujours  j'entendis  répéter,  toujours  j'ai  gardé  dans  mon  cœur 
3)  vos  honorables  noms.  » 

i3.       Aile  lor  grida  il  mio  dottor  s'attese 

Volse  'l  viso  ver  me ,  e  ora  aspetta 
Disse  :  a  costor  si  vuole  esser  cortese  ; 
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Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n'avoient  pas 
observé  long -temps  la  paix  qu'on  les  avoit 
force's  de  signer  ;  mais ,  défaits  de  nouveau  de- 
vant le  Ponte-à-Serchio,  par  l'armée  combinée 
de  Florence  et  de  Lucques ,  ils  furent  obligés  de 
se  soumettre  aux  conditions  que  déjà  on  leur 
avoit  accordées ,  et  de  céder  encore  le  château 
de  Mutrone,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 


E  se  non  fosse  ilftioco ,  che  saetta 
La  natura  del  luogo  ,  i'  dicerei 
Che  meglio  stesse  a  te,  che  a  lor  lafretta. 


46.  S'  r  fossi  stato  dalfuoco  coverto , 
Gittato  mi  sarei  tra  lor  disotto , 
E  credo ,  che  'l  dottor  Vavria  sofferto. 

58.       Di  vostra  terra  sono  e  sempre  mai 
L'ovra  di  voi ,  e  gli  onorati  nomi 
Con  affezion  ritrassi  ed  ascoltai. 

G'éloit  dans  (e  même  cercle  et  pour  le  même  genre  de  dé- 
bauche, qu'étoit  tourmenté,  par  des  flammes  éternelles,  Bru- 
nelto  Latini,  le  maître  du  Dante,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  se  fût  générale- 
ment répandu  dans  une  république  qui ,  sous  tous  les  autres 
rapports  ,  nous  paroît  austère  et  vertueuse  ;  il  est  curieux  aussi 
de  voir  comment  les  âmes  républicaines ,  et  religieuses  en  même 
temps,  prenoient ,  dans  ce  siècle,  les  jugemens  du  Ciel  Quand 
on  leur  voit  prodiguer  tant  de  respect  à  ceux  qui  sont  soumis 
aux  vengeances  éternelles  ,  on  croit  retrouver  ces  idées  de  fata- 
lisme sur  lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Les 
crimes  des  Tegghiaio  et  de  Rusticcuci ,  comme  d'OEdipe  et 
d'Oresle  ,  semblent  TetTet  de  la  colère  des  dieux  ;  mais  ,  sous  !c 
poids  de  cette  colère,  les  hommes  se  montrent  grands  encore. 


DU    MOYEN    AGE.  1 83 

Pietra-Santa  j  que  les  Florentins  se  se'servèrentcHAP wm. 
le  droit  ou  de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  '^-^SS. 
leur  paroîtroit  convenable.  Ce  château,  fort 
éloigne'  de  Florence,  devoit  être  d'une  garde 
difficile  et  dispendieuse;  en  sorte  qu'après  une 
délibération  secrète  des  Anziani ,  la  seigneurie 
prit  la  résolution  de  le  faire  raser.  Mais  les  Pisans 
ne  prévoyoient  point  cette  détermination  :  ils 
craignoient  au  contraire  que  les  Florentins,  si 
jamais  ils  obtenoient  un  établissement  sur  le 
bord  de  la  mer,  ne  s'y  étendissent  dans  la  suite, 
et  ne  parvinssent  enfin  à  s'y  procurer  un  poil. 
Ils  envoyèrent  donc  un  négociateur  secret  à  Flo- 
rence, pour  prévenir  cet  événement.  Parmi  les 
Anziani,  siégeoit  alors  Aldobrandino  Ottobuoni, 
citoyen  qui  jouissoit  d'un  grand  crédit ,  mais  que 
l'on  savoit  vivre  dans  une  fortune  fort  étroite. 
Le  négociateur  pisan  alla  le  trouver  en  secret; 
et,  cherchant  à  lui  persuader  que  ce  qu'il  avoit 
à  lui  proposer  n'étoit  contraire  ni  à  son  devoir 
ni  aux  intérêts  de  sa  patrie ,  il  lui  oftVit  quatre 
mille  florins  d'or,  à  condition  qu'il  déterminât 
ses  collègues  à  faire  raser  le  Mutrone.  La  réso- 
lution de  le  raser  avoit  été  prise  la  veille  :  Aldo- 
brandino cependant  renvoya  le  négociateur  avec 
mépris;  et,  réfléchissant  que  les  Pisans  ne  met- 
toient  un  si  grand  intérêt  à  la  démolition  du 
Mutrone  que  parce  qu'il  étoit  sans  doute  avan- 
tageux aux  Florentins    de  le   conserver ,    il   se 
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ciîAP.  xviii.  rendit  au  conseil  des  Anziani,  et  fît  si  bien  va- 
j25j.  JqJj.  toutes  les  raisons  qui  dévoient  déterminer 
à  garder  le  Mutrone,  que  la  seigneurie  révoqua 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  fut 
conservé.  Cependant  Aldobrandino  eut  la  mo- 
destie de  ne  point  parler  de  l'offre  qui  lui 
avoit  été  faite  ;  et  ce  fut  par  les  ennemis  de 
l'état  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité  de  sa 
conduite,  (i) 

(i)  Gio(f.  Fillani.  L.  VI,  c.  63,  p.  197. 
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CHAPITRE  XIX. 

Pontificat  d' Alexandre  IV.  —  Croisade  contre 
Eccélino  ;  défaite  et  mort  de  ce  tjran.  — 
Manfredy  roi  de  Sicile  ;  il  donne  des  secours 
aux  Gibelins  toscans;  bataille  de  Monte- 
Aperto  ou  de  l'Arbia. 

1205 — ia6o. 

Innocent  IV  avoit  provoqué,  par  une  ambi-  crap.  xix. 
tion  démesurée  et  par  des  outrages  intolé- 
rables ,  d'abord  la  défection ,  puis  la  vengeance 
de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
l'état  de  l'Eglise  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des 
revers  proportionnés  à  leurs  rapides  succès.  Les 
cardinaux,  rassemblés  à  Naples  ,  se  hâtèrent  de 
donner  un  nouveau  chef  à  l'Eglise  ^  dans  la  per- 
sonne de  l'évêque  d'Ostie ,  de  la  famille  des 
comtes  de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même 
siècle ,  avoit  donné  à  la  chrétienté  Innocent  III 
et  Grégoire  IX.  L'évêque  d'Ostie  prit  le  nom 
d'Alexandre  IV.  «  Il  étoit,  dit  Mathieu  Paris, 
))  bon  et  religieux,  assidu  aux  prières,  et  ferme 
«  dans  î  abstinence;  mais  aisément  séduit  parles 
»  propos  de  ses  flatîeurs,  et  trop  prompt  à  écou- 
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iAP.  XIX,  »  ter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
»  res  (i).  »  Il  mil  moins  de  vigueur  et  d'empor- 
tement, mais  aussi  moins  de  talens,  dans  la 
poursuite  des  hostilite's  contre  Manfred;  et  l'on 
peut  douter  si  l'on  doit  attribuer  sa  modération 
apparente  à  des  sentimens  plus  chrétiens  ou  à 
un  caractère  plus  foible.  Nous  avons  dit,  dans 
le  chapitre  précédent,  que,  pendant  les  deux 
premières  années  de  son  règne,  il  perdit  presque 
toutes  les  conquêtes  que  son  prédécesseur  avoit 
faites  dans  le  royaume  de  Naples.  Dans  le  même 
temps,  ses  généraux  et  les  légats  pontificaux 
firent  aussi  la  guerre  en  Lombardie,  où  l'un  des 
premiers  actes  du  règne  d'Alexandre  fut  de  faire 
prêcher  la  croisade  contre   le  féroce  Eccélino. 

1255.  Vers  la  fin  de  l'année  iq.55,  il  adressa  des  lettres 
circulaires  à  tous  les  évêques,  les  grands  et  les 
villes  libres  de  la  Lombardie,  de  l'Emilie  et  de 
la  Marche  Trévisane.  «  Un  fils  de  perdition  , 
);  disoit-il,  un  homme  de  sang,  éprouvé  par  la 
))  foi,  Eccélin  de  Romano,  le  plus  inhumain 
))  d'entre  les  enfans  des  hommes,  profitant  des 
»  désordres  du  siècle ,  s'est  emparé  d'un  pouvoir 
»  tyrannique  sur  les  malheureux  habitans  de 
»  votre  pays.  Il  a  brisé  tous  les  liens  de  la  société 
»  humaine,  toutes  les  lois  de  la  liberté  évangé- 
))lique,  par  le  supplice  atroce  des  nobles,  par 

(i)  Parisius  histor.  Angliœ ^  ami.  ii5l\  ,  p.  771. — RavnnlcL 
ann.  ,  1254.  T.  XIV,  §.  2  ,  p.  i . 
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»  le  massacre  des  plébéiens Mais  nous,  pen-  «"Ar.  xtx. 

))  sant  à  votre  salut,  surtout  quant  aux  choses  '"^ 
w  qui  sont  de  Dieu,  nous  avons  revêtu  de  l'office 
))  de  notre  légat  auprès  de  vous,  notre  fils  chéri 
»  l'archevêque  élu  de  Ravenne,  pour  que,  rem- 
»  plissant  nos  fonctions  dans  vos  provinces,  il 
»  réchauffe  le  zèle  des  fidèles ,  pour  qu'il  pour- 
h  suive ,  avec  les  armes  spirituelles  et  tempo-  , 

»  relies,  Eccélino  et  ses  perfides  associés;  pour 
»  qu'il  revête  du  symbole  de  la  croix  les  fidèles 
))  qui  s'armeront  contre  Eccélino  ;  qu'il  les  en- 
»  courage,  en  leur  offrant  pour  récompense 
»  les  mêmes  indulgences  qu'on  accorde  à  ceux 
»  qui  marchent  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
»  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par  le 
»  sommeil  de  la  mort;  qu'il  affermisse  ceux  qui 
))  veillent  pour  le  bien  ;  qu'il  arrache  et  dissipe 
))  enfin;  qu'il  bâtisse  et  qu'il  plante,  qu'il  dispose 
»  et  ordonne,  d'après  la  prudence  qui  lui  vient 
»  de  Dieu,  selon  ce  qui  convient  à  la  foi  ortho- 
))  doxe ,  à  l'honneur  de  l'Eglise,  au  salut  de  vos 
»  âmes,  et  à  la  tranquillité  de  votre  patrie.  »  (j) 
C'étoit  une  noble  chose  qu'une  guerre  prêchée 
au  nom  de  Dieu  contre  l'ennemi  des  hommes  : 
en  effet  il  ne  falloit  pas  faire  agir  seulement  des 

(r)  Donné  au  Latéran  ,  le  i3  des  calend.  de  janvier.  Epistolce 
Alexand.  IV.  L.  JI,  epist.  7,  Ap.  Rajnald.  Annales,  19.55, 
§•  10,  P    4- 
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CHAI'.  XIX.  motifs  humains  pour  susciter  des  ennemis  à 
1255.  Eccélino;  ce  n'étoit  pas  aux  seuls  calculs  de  l'in- 
térêt et  de  l'égoïsme  qu'il  falloit  s'adresser  :  car 
Eccëlino  étoit  tellement  supérieur  et  en  habileté 
et  en  force  à  ses  adversaires  ;,  il  avoit  si  bien  éta- 
bli sa  puissance  par  des  crimes,  qu'aucun  motif 
n'étoit  trop  fort  pour  réveiller  l'enthousiasme  de 
ses  ennemis ,  aucune  récompense  trop  noble 
pour  ceux  qui  le  renverseroient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric ,  Eccélino  se  con- 
sidéroit  comme  un  souverain  indépendant  ;  et  il 
signaloit  le  règne  absolu  qu'il  venoit  d'acquérir, 
par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
distingués  dans  la  Marche.  Il  sembloit  vouloir  se 
dédommager  des  ménagemens  qu'il  avoit  gardés 
long-temps  avec  l'opinion  publique  ;  et  il  appe- 
loit  le  peuple  entier  à  être  témoin  de  ses  fureurs, 
comme  pour  insulter  à  sa  patience.  Après  que 
ses  prisonniers  étoient  morts  dans  l'air  empesté 
de  ses  cachots ,  ou  après  qu'ils  avoient  succombé 
aux  horreurs  de  la  torture,  il  renvoyoit  leurs 
cadavres  dans  leurs  villes  natales ,  et  leur  faisoit 
trancher  la  tête  sur  la  place  publique.  Souvent 
les  gentilshommes  étoient  conduits  par  trou- 
peaux sur  cette  même  place ,  et  abandonnés  au 
sabre  de  ses  satellites  ;  alors  il  faisoit  relever  les 
corps  morts  ,  il  les  faisoit  couper  par  morceaux  , 
et  consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  mai- 
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sons  on  ne  cessoit  d'entendre,  pendant  le  jour,  chap.  \ix. 
pendant  la  nuit ,  les  voix  déchirantes  de  ceux      i^55. 
qui  succoniboient  aux  tortures  ;    elles  retentis- 
soient  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens  (i).  Les 
nobles  n'étoient  pas  seuls  en  butte  à  la  férocité 
d'Eccélino  :  toute  espèce  de  distinction  lui  étoit 
également  odieuse;  et,  comme  il  ne  cherchoit 
pas  même  de  prétexte  à  ses  fureurs,  toute  espèce 
de  distinction  étoit  punie  par  le  supplice.  Les  iié- 
gocians  habiles ,   les  jurisconsultes  éclairés ,  les 
prélats,  les  religieux,   les  chanoines,  que  leur 
piété    rendoit    recommandables ,    et   jusqu'aux 
jeunes  gens  qui  brilloient  par  les  charmes  de  la 
figure,  périssoient  sur  l'échafaud,  et  leurs  biens 
étoient  confisqués.  Souvent  Eccélino  forçoit  les 
propriétaires  à  lui  vendre  leurs  maisons ,  sur- 
tout lorsqu'elles  étoient  situées  dans  des  lieux 
forts  ou  près  des  portes;  et  peu  de  jours  après  il 
reprenoit  l'argent  qu'il  avoit  payé ,  avec  la  vie 
du  vendeur.  Tous  auroient  fui,  si  la  fuite  avoit 
été   possible  :   mais    le    tyran  avoit    placé   des 
gardes  sur  les  frontières  de  ses  états ,  qui  ne  per- 
mettoient  ni  d'entrer  ni  de  sortir;  et,  si  quel- 
qu'un étoit  surpris  voulant  dérober  sa  fuite,  sans 
jugement,  sans  interrogatoire,   on  lui  coupoit 
à  l'instant  une  jambe  ^  ou  on  lui  arrachoit  les 
yeux. 

(i)  Monachi  Patavini  Chronicon.  L.  I,  p.  687. 
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Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de 
X255.  deux  gentilshommes  ne  délivrât  la  terre  de  ce 
monstre.  Les  deux  frères  Monté  et  Araldo  de 
Monse'lice  furent  conduits ,  par  quelques  gardes 
du  tyran,  à  Vérone,  où  Eccélino  résidoit  alors, 
pour  j  être  mis  en  jugement  (i).  Ils  arrivèrent 
devant  le  palais  public  pendant  qu'Eccélino 
étoit  à  table  ;  ils  attirèrent  son  attention  par 
leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère, 
qu'Eccélino  sortit  de  table ,  et  descendit  au- 
devant  d'eux,  sans  armes,  en  s' écriant  :  Quils 
viennent  à  la  maie  heure  les  traîtres!  Monté, 
dès  qu'il  l'aperçut,  s' arrachant  des  mains  de  ses 
gardes,  s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  par  terre, 
en  tombant  avec  lui.  Tandis  qu'il  s'efForçoit 
d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il  croyoit 
trouver  sous  ses  habits,  et  qu'en  même  temps  il 
lui  déchiroit  le  visage  avec  ses  dents,  un  garde 
trancha  la  jambe  droite  à  Monté  avec  son  sabre; 
d'autres  mirent  en  pièces  son  frère,  qui  vouloit 
le  secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette 
première  blessure,  et  aux  coups  qu'on  ne  ces- 
soit  de  lui  porter ,  n'abandonnoit  point  sa  proie, 
et  faisoit  d'inutiles  efforts  pour  l'étouffer.  Il 
périt  enfin ,  mais  sur  le  corps  du  tyran ,  qu'il  avoit 
déchiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongles,  et  qui  fut 

(i)  C'étoiten  i253. 
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long-temps  à  se  remettre  de  ses  blessures  et  de  ciup.  xix. 
sa  terreur,  (i) 

Au  mois  de  mars  de  l'an  1266,  le  légat  du  i256. 
pape,  Philippe,  archevêque  e'iu  de  Ravenne,  se 
rendit  à  Venise,  et  commença  la  prédication  de 
la  croisade.  11  trouva  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padouans,  qui 
s'étaient  dérobés  à  la  tyrannie  d'Eccélino.  A 
leur  tête  on  voyoit  Tiso  Novello  du  camp  Saint- 
Pierre  ,  fils  à  peine  adolescent  de  ce  Guillaume 
dont  nous  avons  raconté  la  mort,  et  dernier  hé- 
ritier d'une  famille  envoyée  presque  en  entier 
au  supplice  par  le  tyran.  Les  émigrés  de  Padoue, 
pour  intéresser  davantage  la  république  de  Ve- 
nise à  leur  sort,  choisirent  Marco  Quç'rini,  gen- 
tilhomme vénitien,  pour  être  leur  podestat;  et 
le  légat,  d'après  la  même  politique,  confia  la 
charge  de  maréchal  de  l'armée  croisée  à  un  autre 
vénitien,  Marco  Badoéro ,  tandis  qu'il  chargea 
Tiso  Novello  de  porter  l'étendard.  Les  Véni- 
tiens ,  en  effet ,  se  croisèrent  en  grand  nombre , 
les  uns  par  un  sentiment  naturel  d'indignation 
contre  un  tyran  féroce,  dont  ils  pouvoient  ob*- 
server  de  bien  près  les  forfaits,  d'autres,  par 
jalousie  contre  un  prince  qui,  chaque  jour,  de- 
venoit  plus  puissant,  et  dont  les  frontières  s'é- 

(i)  Rolandini.  L.  VU,  c.  5,  p.  274- 
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cnAP.xTx.  tendoient  déjà  jusqu'à  sept  ou  huit   milles  de 
1256.      leur  capitale.  Ils  fournirent  au  légat  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  remonter  la  Brenta  et  attaquer 
Padoue. 

La  guerre  qui  s'allumoit  dans  la  Marche  Tré- 
visane  étoit  entreprise  ,  de  part  et  d'autre ,  avec 
des  forces  à  peu  près  égales.  Le  marquis  Azzo 
d'Esté  étoit  considéré  comme  le  chef  naturel  du 
parti  guelfe.  Il  avoit  été  dépouillé  par  Eccélino 
de  la  plupart  de  ses  châteaux  :  mais  il  restoit  en 
possession  du  Polésino  de  Rovigo ,  où  il  rési- 
doit,  et  il  conservoit  toujours  la  plus  grande 
influence  sur  la  ville  de  Ferrare ,  qu'il  gouver- 
noit  déjà  plutôt  comme  une  principauté  que 
comme  une  république.  La  ville  de  Mantoue 
étoit  dans  une  dépendance  semblable  des 
comtes  de  San-Bonifazio.  Après  la  mort  du 
comte  Richard,  Louis,  son  fils,  lui  avoit  suc- 
cédé. Ce  seigneur  et  Mantoue  étoient  dévoués 
à  l'Eglise ,  et  ennemis  irréconciliables  d'Eccé- 
lino  :  la  puissante  république  de  Bologne  s'étoit 
déclarée  pour  le  même  parti  ;  enfin  celle  de 
Trente  venoit  de  se  révolter  contre  Eccélino , 
et  avoit  expulsé  ses  partisans.  D'autre  part, 
Eccélino  commandoit  en  maître  à  Vérone ,  Vi- 
cence,  Padoue,  Feltre  et  Bellune;  il  s'étoit  se- 
crètement réconcilié  avec  son  frère  Albéric ,  qui 
gouvernoit  Trévise ,   et  il  venoit  de  contracter  , 
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alliance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavicino  et  chap.  xix. 
Buoso-da-Doara  :  ces  deux  chefs  du  parti  gibelin  ia56. 
en  Lombardie  gouvenioient  Crémone,  alterna- 
tivement ou  de  concert ,  avec  le  titre  de  podestat, 
et  un  pouvoir  presque  despotique ,  et  ils  se 
voyoient  sur  le  point  de  soumettre  à  leur  domi- 
nation les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme.  A 
Brescia,  les  deux  factions  se  faisoient  la  guerre  ; 
mais  celle  des  Gibelins  paroissoit  la  plus  forte,  et 
Eccélino  se  flattoit  qu'elle  l'appelleroit  bientôt, 
pour  lui  remettre  le  commandement  :  il  comp- 
toit  ajouter  ainsi  à  ses  états  cette  ville  puissante. 
Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelli- 
gences qu'il  s'étoit  ménagées  dans  Brescia,  et  de 
se  venger  en  même  temps  des  habitans  de  Man- 
toue ,  qui  s'étoient  de  tout  temps  montrés  ses 
ennemis,  Eccélino,  à  la  tête  des  milices  de  Padoue, 
Vérone  et  Vicence ,  et  de  ses  anciens  vassaux  de 
Bassano  et  de  Pédémonte ,  s'avança  dans  le  dis- 
trict de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang.  Il  fît 
ensuite  camper  ses  troupes  sur  les  bords  du  lac 
qui  entoure  cette  ville ,  dans  le  dessein  d'en  en- 
treprendre le  siège.  En  même  temps  il  chargea 
Ansédisius  de  Guidotti ,  son  lieutenant  à  Pa- 
doue, de  s'avancer  au-devant  de  l'armée  du 
légat,  et  de  lui  fermer  le  passage,  en  fortifiant 
la  Brenta.  (i) 

(i )  Jacobi  Mahecii  Chronicon  Brixian,  Dist.  VIII,  g.  i4; 
TOME  m.  l3 
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ctiAv.  XIX.  Eccéiino  avoit  conservé  sur  le  trône  toute  la 
i2o6.  valeur  qui  lui  avoit  servi  à  s'y  placer;  mais  les 
ministres  d'un  tyran  sont  ordinairement  plus 
lâches  que  lui.  Anse'disius  ne  prit  aucune  me- 
sure convenable  pour  arrêter  la  marche  des 
croises  :  il  voulut  détourner  les  eaux  de  la 
Brenta,  pour  empêcher  les  vaisseaux  de  Venise 
de  remonter  ce  fleuve;  et  de  celte  manière  il 
ouvrit  un  passage  aux  fantassins ,  qui  le  traver- 
sèrent à  pied  sec  :  il  laissa  prendre  au  légat  les 
châteaux  de  Goncadalbero,  Buvolenta  et  Cau- 
silve ,  tandis  qu'il  restoit  immobile  avec  son 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna 
lui-même  cette  armée ,  et  peu  après ,  il  donna 
l'ordre  à  celui  qui  la  commandoit  de  se  retirer 
à  Padoue.  Cette  suite  d'échecs  avoit  jeté  le  dé- 
couragement parmi  des  soldats,  dont  plusieurs 
ne  servoient  le  tyran  qu'à  contre  cœur ,  tandis 
que  l'armée  du  légat  s'enhardissoit ,  et  qu'elle 
attribuoit  ses  succès  à  une  faveur  immédiate  du 
ciel.  Un  miracle  seul  pouvoit  les  expliquer;  car 
le  prêtre  qui  la  commandoit  avoit  déjà  donné  à 

p.  Qio,  T.  XIV-  —  Monachus  Potavinus  Chronicon.  L.  II, 
p.  Çi(p_,  — Rolandinus  de  faclis  inMarchia  Tarvisana.  L.  VIII, 
c.  I  ,  p.  283  et  seq.  —  Laurentii  de  Monacis  Ezerinus  III , 
p.  i48,  ex  L.  XIIï  historiœ  Veneiœ.  —  Chronicon  Veronense 
Parisii  de  Cereta,  p.  636.  —  Campi  Cremona fedele .  L.  III, 
p.  53. — Pl^n.  Ist.  de'  principi  d'Esie.L.  III,  p.  218.  —  Chro- 
nicon Estense.  T.  XV,  5 18.—  Ghirardaeci  storia  di  Bolo- 
gna.  L.  VI,  p.  191. 
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connoître  son  incapacité.  Le  lundi  i8  juin,  cette  chap.  xix, 
armée  se  mit  en  marche  de  Piévé-di-Sacco  pour      i256. 
Padoue;  à  sa  tête  l'archevêque  de  Ravenne,  en- 
touré de  ses  prêtres ,  entonna  l'hymne  : 

J^exilla  régis  prodeunt  ; 
Fulget  crucis  mjsterium.... 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute 
l'armée.  Au  pont  de  Bachiglione,  à  deux  milles 
de  Padoue,  les  croisés  rencontrèrent  quelques 
troupes  d'Ansédisius,  qu'ils  mirent  en  fuite; 
d'autres,  qui  s'avançoient  pour  le  soutenir,  fu- 
rent renversées  à  mesure  qu'elles  sortoient  de  la 
ville  ;  et  les  croisés ,  profitant  de  la  confusion  des 
fuyards ,  entrèrent  avec  eux  dans  les  faubourgs 
de  Padoue ,  et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes 
de  la  place  et  ses  différentes  portes.  Tandis  que 
dans  les  autres  postes  ils  combattoient  sans 
succès,  le  légat,  entouré  de  moines  et  de  reli- 
gieux mêlés  aux  chevaliers  et  aux  soldats,  livroit 
l'assaut  à  la  porte  de  Ponte-Altinato.  Les  croisés 
s'en  étoient  approchés  sous  l'abri  d'une  espèce 
de  galerie  mouvante,  qu'ils  appeloient  mnea ,  et 
qui  suppléoit  à  la  tortue  des  anciens.  On  versoit 
du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  l'huile  et 
de  la  poix  enflammées  pour  écarter  les  assail- 
lans.  La  galerie  prit  feu;  mais  comme  la  porte 
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e;,i\r.xix.  etoit  aussi  de  bois,  quand  les  croisés  virent  l'in- 
1256.  cendie  allumé ,  ils  le  dirigèrent  contre  leurs 
ennemis.  Ils  y  apportèrent  de  nouveaux  maté- 
riaux :  bientôt  la  porte  elle-même  fut  consumée 
avec  leur  galerie.  Les  assiégés,  qui  avoient  ex- 
cité les  flammes,  n'avoient  plus  de  moyens  pour 
les  arrêter;  et  Ansédisius,  effrayé,  sortit  de  la 
ville  par  la  porte  opposée,  tandis  que  l'armée 
croisée  y  entra  en  triomphe  dès  que  les  flammes 
lui  eurent  ouvert  un  passage,  (i) 

Les  croisés  s'étoient  rendus  maîtres  de  Padoue 
plutôt  par  un  coup  de  hasard  que  par  le  résultat 
de  leur  bravoure  ou  de  leur  habileté.  Comme 
leur  victoire  avoit  été  sans  gloire ,  elle  fut  aussi 
sans  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  lues 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  parce  qu'il  y  en  eut 
peu  qui  essayassent  de  défendre  leurs  propriétés  : 
mais,  pendant  sept  jours,  les  biens  de  tous  les 
citoyens,  sans  exceptions,  furent  abandonnés  au 
pillage;  en  sorte  que  cette  noble  ville  de  Padoue, 
qui,  depuis  dix-huit  ans  gémissoit  sous  la  lyran- 
nie  d'Eccélino,  après  avoir  perdu  tant  de  ri- 
chesses comme  tant  de  sang  sous  son  gouverne- 
ment ,  fut  dépouillée  des  derniers  restes  de  son 
opulence  par  ceux  qui  s'annonçoient  pour  être 
ses  libérateurs.  \ 

(1)  Rolandiiil.  L.  "VIIï,  c.  i3  et  il\.,  p.  295-298,  —  Monachi 
Pata\.'ini  Chronic.  p.  6ç)3. 
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Cependant,  maigre'  la  ruine  de  leurs  fortunes,  chap.  mx. 
les  Padouans  se  félicitèrent  d'avoir  e'chappé  à  la  ^^56- 
tyrannie  sous  laquelle  ils  avoient  si  long- temps 
gémi  ;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés  dans  la 
communion  de  l'Eglise  ;  surtout  ils  sentirent 
tout  le  prix  de  leur  liberté  nouvelle,  lorsqu'ils 
virent  ouvrir  les  prisons  d'Eccélino.  Dans  celle 
de  Sainte-Sophie,  qui  étoit  bâtie  dans  le  fau-^ 
bourg,  on  avoit  trouvé  trois  cents  prisonniers; 
on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de 
Cittadella,  qui  se  rendit  peu  de  jours  après  (i). 
Il  y  avoit  six  autres  prisons  dans  la  ville,  moins 
grandes ,  il  est  vrai ,  mais  toutes  pleines  de 
malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  ago- 
nisans,  des  femmes  vénérables,  de  jeunes  filles 
délicates  accablées  par  la  misère  des  prisons; 
enfin ,  et  ce  fut  le  spectacle  le  plus  horrible , 
des  troupes  d'enfans  auxquels  on  avoit  arraché 
les  yeux,  et  qu'on  avoit  mutilés  d'une  manière 
plus  barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité  ,  plus 
terrible  que  les  précédentes,  devoit  fondre  sur 
la  ville  de  Padoue.  Eccélino,  campé  sur  les 
bords  du  Mincio ,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville ,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa 
domination.  11  avoit  avec  lui  onze  mille  hommes, 

(i)  Rolandini.  L.  IX,  c  i  et  4?  P-  299,  3o2. — Monachus 
Patainniis ,  p.  6q^. 
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CRAP.  XIX    levés  ou  dans  ses  murs  ou  dans  le  district  qui 
1256.     dépendoit  d'elle.   C'étoit  plus  du  tiers   de  son 
armée.  Comme  il  savoit  bien  que  ces  soldats  n'a- 
voient  aucune  affection  pour  lui ,  il  craignit  leur 
révolte;  et,  pour  la  prévenir,  il  les  conduisit 
pendant  la    nuit,   par   une   marche   forcée,    à 
Vérone,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour. 
Alors  il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans  armes 
-     dans  l'enceinte  de  Saint-George,  et  il  leur  dit 
que,  pour   apaiser  son  courroux,  ils  dévoient 
livrer    eux-mêmes  tous  les   soldats   venus   de 
Piévé-di-Sacco ,   parce    que    c'étoit   dans  cette 
bourgade  que  ses  troupes  avoient   été  trahies. 
Chacun,   en  voyant  une  victime  désignée,   se 
félicita    d'avoir    évité  le   péril ,    et  trouva    des 
prétextes  pour  excuser  là  colère  du  tjran  :  les 
gens  de  Piévé-di-Sacco  furent  livrés  et  jetés  dans 
les  cachots.  Eccélino  demanda  ensuite  ceux  de 
Gittadella,  dont  les  compatriotes  s'étoient  rendus 
sans  combat  :  on  les  lui  livra  de  même.  Alors 
il  demanda  tous  les  campagnards  habitans  du 
district  de  Padoue,  et  les  habitans  de  la  ville  les 
'    livrèrent  ;   il  demanda  tous  les  nobles ,  et  les 
plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacrifier;  enfin 
il    envoya    contre    ceux-ci ,    restés    seuls ,    ses 
soldats  de  Pédémonte,  et  il  les  fit  enchaîner  à 
leur  tour.  Ainsi ,  une  armée  tout  entière  se  laissa 
enfermer  dans  ses  prisons ,  et  c'étoit  pour  n'en 
jamais  ressortir  :  car,  après  avoir  dépouillé  ces 
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malheureux,  il  les  exposa  au  froid,  à  la  faim,  à  chap.  \ix. 
la  soif;  et,  comme  la  mortalité  n'étoit  pas  en-  ^'^SG 
core  assez  rapide  dans  ses  afï'reuses  prisons,  il 
fît  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu,  ou  sur 
un  honteux  e'chafaud.  De  cette  armée,  élite  des 
habitans  de  Padoue,  il  échappa  à  peine  deux 
cents  personnes,  (i) 

Les  armées  croisées  qui  combattoient  en  Eu- 
rope n'étoient  plus,  à  cette  époque,  composées 
que  de  la  lie  des  nations  :  c'étoient  des  hommes 
ignorans  et  superstitieux ,  entraînés  dans  les 
dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un 
prêtre,  avant  d'être  animés  du  courage  néces- 
saire pour  surmonter  ces  dangers.  Peut-être  ces 
mêmes  hommes ,  guidés  long-temps  par  des 
généraux  expérimentés,  auroient-ils  pu  devenir 
de  bons  soldats  ;  mais  la  nature  même  de  leur 
fanatisme  s'opposoit  à  toute  discipline  :  ils  pla- 
çoient  le  pouvoir  des  prêtres  au-dessus  de  celui 
de  leurs  officiers,  et  par  là  même  ils  renonçoient 
à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade 
contre  Eccélino,  cette  guerre  entreprise  pour 
la   cause    de  la   liberté  et   de  Fhumanité,    fut 

(i)  Les  détails  sont  tirés  de  Rolandini,  L.  IX,  c.  7  et  8, 
p.  3o4-3o6  ;  mais  le  fait  est  attesté  par  tous  les  contemporains. 
Chronicon  Veronense ,  p.  636. — Monachus  Patavinus,  p.  6g5. 
—  Laurentii  de  3îonacis  Ezerinus  III ,  p.  i49- — Antonii  GodL 
ChronLca  Vicentina ,  p.  87.  —  Chronicon  Estense ,  p.  aSo. — 
Regiminum  Paduœ  Chronicaioves  duo ,  p.  377,  378. 
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c;iAp.  XIX.  souillée,  non-seulement  par  la  superstition,  qui 
j-256.  peut  quelquefois  s'allier  aux  sentimens  les  plus 
no];les,  mais  par  la  lâcheté'  et  par  l'anarchie,  que 
cette  superstition  avoit  produites.  Chaque  corps 
de  l'armée  étoit  conduit  par  quelques  religieux; 
et  les  Bolonois  avoient  à  leur  tête  ce  même  frère 
Jean  de  Vicence,  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avoit  prêché  la  paix  en  Lombardie.  Le  général 
étoit  digne  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats. 
Philippe ,  archevêque  de  Ra venue ,  étoit  un 
prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  Il  s'a- 
vança jusqu'à  Longara,  sur  la  route  de  Vicence, 
avec  son  armée  ;  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que 
de  îa  recherche  devins  exquis,  et  de  tout  ce  qui 
pou  voit  contribuer  à  la  bonne  chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  étoit  à  Longara, 
Albéric  de  Romano  s'y  présenta;  et  il  fut  cor- 
dialement accueilli  par  le  légat.  Albéric  avoit 
long-temps  paru  suivre  le  parti  de  l'Église;  mais 
on  avoit  lieu  de  soupçonner  qu'il  étoit  d'accord 
avec  son  frère,  et  que  les  deux  tyrans  ne  s'é- 
toient  rangés  dans  deux  factions  différentes  que 
pour  assurer  mieux  l'agrandissement  de  leur 
famille  et  pour  pénétrer  plus  aisément  les  des- 
seins de  leurs  ennemis.  Pendant  que  les  deux 
frères  paroissoient  se  combattre  avec  le  plus 
d'acharnement,  ils  s'étoient  souvent  envoyé  des 
messagers  secrets.  L'arrivée  d'Albéric  excita 
parmi  les   gentilshommes    de   l'armée    la  plus, 
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grande  défiance  ;  mais  le  Icgat  ne  voulut  point  chap.mx, 
e'couter  leurs  conseils.  Peu  de  jours  après,  ce-  ^'^■^^' 
pendant ,  une  sédition  éclata  dans  le  camp  ;  les 
Bolonois  protestèrent  qu'ils  ne  serviroient  pas 
davantage  sans  paie  :  en  même  temps  le  bruit  se 
répandit  qu'Eccélino  s'avançoit;  et  tout-à-coup 
tous  les  croisés,  sans  ordre,  sans  cause  apparente, 
se  mirent  en  mouvement  pour  retourner  vers 
Padoue.  Pleureusement  cpie  le  podestat  de  cette 
ville,  Marco  Quérini,  effrayé  d'une  résolution 
dont  il  démêloit  le  premier  instigateur,  envoya 
un  exprès  devant  lui,  pour  ordonner  de  fermer 
les  portes  à  l'armée  qu'il  paroissoit  conduire,  et 
de  n'admettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards 
du  camp  de  Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce 
messager,  Albéric,  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse  ,  se  présenta  devant  Padoue ,  et  sup- 
plia inutilement  qu'on  lui  ouvrît;  il  répéta  les 
mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes,  et,  partout 
rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne  rejoignit 
jamais  les  croisés,  (r) 

Quelques  jours  après,  Eccélinp  s'avança  contre 
Padoue,  pour  en  entreprendre  le  siège;  mais  il 
trouva  que  les  croisés  avoient  creusé ,  a  trois 
milles  en  avant  de  la  ville ,  un  large  fossé  avec 
des  redoutes  :  ils  le  défendirent  avec  courage , 
sans  sortir  de  leurs  retranchemens.  Après  quel- 

(i)  Rolandlni.   L.  IX,  c.    lo,  ii  et  12,  p.  Soy  et  seq. — 
3Ionachi  Patavini  Chrofiicon,  p.  695. 
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aiisv.  XIX.  ques  attaques  infructueuses,  Eccéiino  se  retira, 
icj.jd.     licencia  son  arme'e,  quoiqu'on  ne  fut  encore  qu'au 

coairaencement  de  septembre. 
Î257.  L'anne'e  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun 

événement  important.  Eccéiino  ,  effrayé  par  la 
perte  de  Padoue ,  cherdioit ,  pour  se  relever  de 
cet  échec,  à  contracter  de  nouvelles  alliances  , 
soit  avec  d'autres  Gibelins,  en  Lombardie,  soit 
avec  les  prétendans  à  la  couronne  impériale  : 
ces  derniers  étoient  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  et  Alfonse  de  Castille,  entre  lesquels 
le  collège  électoral  et  les  princes  d'Allemagne 
s'étoient  partagés.  D'autre  part,  le  légat  man- 
quoit  de  talens,  d'activité,  et  peut-être  de 
moyens  pour  agir;  en  sorte  qu'il  laissa  passer 
toute  une  saison  sans  rien  entreprendre.  Les 
dissensions  civiles,  à  Milan  et  à  Brescia,  parois- 
soient  occuper  uniquement  les  deux  chefs  de 
parti.  Dans  la  première  ville,  les  nobles  et  l'ar- 
chevêque étoient  eu  guerre  ouverte  avec  le 
peuple  ;  dans  la  seconde ,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  se  trouvoient  de  forces  à  peu  près 
égales,  et  paroissoient  toujours  prêts  à  com- 
'  battre.  Le  légat  du  pape  se  rendoit  d'une  ville  à 
'  l'autre ,  pour  y  prêcher  la  paix  :  Eccéiino ,  au 

contraire,  encourageoit  au  combat  les  nobles  de 
Milan  et  les  Gibelins  de  Brescia;  il  offroit  son 
assistance  aux  uns  et  aux  autres  :  mais ,  malgré 
la  violence  des  factions ,  on  n'écoutoit  ses  offres 
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qu'avec  défiance,  et  même  ses  partisans  ne  con-   chap.  xu-. 
sentoient  point  à  l'admettre  dans  les  villes  qu'il      ^^^t. 
oflVoit  de  protéger. 

Ce  ne  fut  qu'en  i258  que  le  légat  réussit  ^^SS. 
enfin  à  persuader  aux  habitans  de  Brescia  d'en- 
trer dans  la  ligue  de  l'Eglise;  mais,  pendant 
qu'il  étoit  dans  leur  ville,  on  y  reçut  l'avis  que 
le  marquis  de  Pélavicino,  à  la  tête  des  Crémo- 
nois,  avoit  attaqué  les  châteaux  de  Volongo  et 
Turricella,  situés  sur  les  bords  de  l'Oglio.  Le 
légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  les  délivrer, 
conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes  de  Brescia, 
les  milices  de  Mantoue,  et  tout  ce  qu'il  avoit  i 

avec  lui  de  croisés  :  de  son  côté,  Eccélino  s'a- 
vança rapidement,  pendant  la  nuit,  par  Pes- 
chiéra,  avec  des  forces  supérieures;  il  se  plaça 
derrière  l'armée  croisée ,  et  lui  inspira  une  telle 
terreur,  que,  dès  que  ses  étendards  furent  re- 
connus, elle  ne  fit  presque  plus  aucune  résis- 
tance. Quatre  mille  Bressans  furent  faits  pri- 
sonniers ;  le  podestat  de  Mantoue  et  plusieurs  de 
ses  compatriotes  eurent  le  même  sort;  enfin  le 
légat  lui-même  tomba  entre  les  mains  d'Eccé- 
lino,  et,  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Camino  et 
de  sa  troupe,  qui  se  firent  jour  au  travers  des 
ennemis,  l'armée  croisée  fut  entièrement  dissi- 
pée, (i) 

(i)  Monachi  Patavini   Chronicon,   p.  700. — Rolandinus , 
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ctiKv.  xtx.  Dès  que  l'on  connut,  à  Brescia,  la  déroute  de 
1258.  l'armëe,  les  Guelfes  qui  étoient  restés  dans  la 
ville  voulurent  apaiser  le  ressentiment  de  leurs 
concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  liberté  à 
ceux  qui  avoient  été  arrêtés,  et  en  les  admettant 
de  nouveau  dans  tous  les  conseils  et  tous  les 
emplois  :  mais  une  soumission  forcée  ne  fit  ja- 
mais oublier  des  outrages  volontaires  ;  les  chefs 
gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres ,  qu'ils  ap- 
pelèrent Eccélino,  et  lui  ouvrirent  leur  ville. 
Tandis  que  l'armée  du  tyran  entroit  en  triomphe 
par  une  porte,  l'évêque,  les  magistrats,  et  une 
foule  de  citoyens  guelfes  sortoient  par  l'autre, 
emmenant  avec  eux  leurs  familles  et  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  porter  d'effets  précieux ,  et  dé- 
plorant les  calamités  qui  alloient  fondre  sur  leur 
patrie  ;  «  car ,  dit  Rolandini ,  les  inondations ,  la 
»  peste ,  les  incendies,  aucun  désastre  enfin 
i)  n'accable  d'autant  de  misère  celui  qui  l'é- 
»  prouve  que  la  privation  de  la  liberté  sous  un 
»  maitre  cruel.  >^  (i) 

Brescia  avoit  été  soumise  par  les  forces 
réunies  d'Eccélino ,  de  Buoso-de-Doara  et  du 
marquis  Pélavicino.  D'après  les  conventions  de 
ces  trois  chefs  du  parti  gibelin ,  leurs  conquêtes 

L.  XI,  c.  8  et  g ,  p.  33i .  —Jacohus  Malvecius  Chron.  Brixian. 
Dist.  VIII,  c.  17,  p.  924-  —  Chroiiic.  Veronense,  p.  638, 
(i)  L.  XI ,  c.  10 ,  p.  333. 


DU    MOYEN    AGI'.  20D 

dévoient    leur    appartenir    en    commun;    mais   chai'.  wx. 
Eccëlino  crut  que  sa  victoire  l'avoit  déjà  rendu      '^^^• 
assez  puissant  pour  qu'il  put,  sans  danger,  se 
détacher  de  ses  alliés,  ou  se  conduire  avec  eux, 
non  plus  en  ami,  mais  en   maître.   Il  chercha 
cependant  d'abord  à  augmenter  la  jalousie  qui 
régnoit  déjà  entre  le  marquis  et  Buoso  :  tous 
deux  étoient  chefs  de  parti,  à  Crémone,  et,  en 
quelque  sorte,  co-seigneurs  de  cette  ville;  ils  la 
gouvernoient  par  leur  influence  aristocratique , 
comme  les  deux  plus  puissans,  les  plus  riches  et 
les  plus  vaillans  gentilshommes  de  son  territoire» 
Eccélino  conseilloit  au  marquis  de  se  défaire  de 
Buoso,  le  seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à 
des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même 
temps  ,  il  témoignoit  à  Buoso  un  redoublement 
d'affection,  et  il  lui  offroit  de  lui  donner  le  gou- 
vernement  de  Vérone,   s'il  vouloit  s'y  rendre 
comme  podestat.  Mais  les  offres  d'Eccélino  ex- 
citoient  plus  d'effroi  que  de  confiance  :  elles  ne 
furent  point  acceptées;  et,  lorsque  les  soldats 
crémonois ,    après   quelques  mois   de    séjour  à 
Brescia,  voulurent  retourner  dans  leurs  foyers, 
ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent  demeurer  sans 
eux  entre  les  mains  d'Eccélino  :  ils  retournèrent 
ensemble  à  Crémone;  et,   dès  qu'ils  y  furent 
arrivés ,  ils  apprirent  qu'Eccélino  s'étoit  attribué 
à  lui  seul  la  seigneurie  de  Brescia  ,  et  qu'il  y 
exerçoit  déjà  la  souveraineté,  selon  sa  manière 


isSg. 
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CHAP.  XIX.  accoutumée,  en  multipliant  les  supplices  et  les 
'^59.      confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nouvelle  , 
las  deux  seigneurs  crémonois  se  confièrent  mu- 
tuellement les  offres  que  le  tyran  leur  avoit 
faites ,  pour  les  abaisser  l'un  par  l'autre.  Indi- 
gnés de  sa  perfidie,  indignés  de  sa  cruauté,  dont 
le  reproche  retomboit  sur  eux-mêmes,  puisqu'ils 
avoient  contribué  si  long-temps  à  ses  conquêtes, 
ils  se  jurèrent  mutuellement  d'abattre  enfin  un 
tyran  que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  pouvoient 
plus  supporter.  Ils  firent  proposer  au  marquis 
Azzo  d'Esté  de  les  recevoir  dans  sa  société  et 
celle  de  la  ligue  croisée,  contre  Eccélino,  pourvu 
qu'en  les  y  admettant,  on  ne  leur  demandât 
point  de  renoncer  à  leur  ancienne  fidélité  pour 
la  maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu  entre 
le  marquis  Oberto  Pélavicino  ,  Buoso-de-Doara 
et  la  communauté  de  Crémone,  d'une  part;  et 
le  marquis  d'Esté ,  le  comte  Louis  de  Saint- 
Boniface  et  les  communautés  de  Mantoue,  Fer- 
rare  et  Padoue,  d'autre  part  (i).  Par  le  premier 
article  de  ce  traité,  les  uns  et  les  autres  reconnu- 
rent les  droits  de  Manfred  au  royaume  des 
Deux-Siciles ,  et  promirent  d'employer  tout  leur 
crédit    pour    opérer   sa   réconciliation   avec   le 

(0  Ce  traité  est  rapporté  textuellement  par  Campl  Cremona 
fedele.  L.  IIÏ ,  p.  65. 
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Â^àint-Siége.  Par  le  second  article,  les  confédérés  chap.  xix. 
s'engagèrent  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort  les  laSg. 
deux  frères  Eccélino  et  Albéric  de  Romano.  A 
cette  guerre,  les  gentilshommes  promirent  de 
marcher  en  personne ,  avec  toutes  leurs  forces  : 
les  communautés  s'obligèrent,  outre  leurs  mi- 
lices, à  solder  douze  cents  chevaux;  et  le  quart 
des  frais  de  la  guerre  dut  être  supporté  par  cha- 
cune des  villes  libres.  Enfin  les  confédérés  dé- 
clarèrent solennellement  qu'aucun  ordre  d'un 
empereur  à  venir,  aucune  dispense  d'un  pape, 
ne  pourroit  les  dégager  du  serment  qu'ils  se 
prêtoient  les  uns  aux  autres,  et  de  leurs  pro- 
messes réciproques. 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  ii  de 
juin  laSg.  Précisément  à  cette  époque,  les  ha- 
bitans  de  Padoue  s'étoient  emparés  du  château 
de  Friola,  dans  l'état  de  Vicence;  ils  l'avoient 
fortifié  et  y  avoit  laissé  garnison.  Eccélino  y 
accourut  de  Brescia,  avec  ses  satellites  allemands, 
et  presque  toute  la  milice  de  Vérone  et  Vicence  : 
il  s'empara  de  Friola,  et  condamna  indifférem- 
ment au  même  supplice  la  garnison  et  les  habi- 
tans,  laïques ,  ecclésiastiques  ,  hommes  ,  femmes 
et  enfans  (i).  On  leur  arracha  les  yeux,  on  leur  ^ 

coupa  le  nez,  ainsi  que  les  jambes;  et  c'est  dans 

(i)  Rolandiniis.  L.  XI,  c  17,  34o. 
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cHAp.  xrx.  j,gj-  ^^^i  qu'il  les  abandonna  ensuite  à  la  charité 
^'  publique.  D'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Italie, 
on  ne  voyoit  que  malheureux  mutilés  ,  qui ,  en 
sollicitant  la  compassion ,  accusoient  tous  Eccé- 
lino  de  l'horrible  état  où  on  les  voyoit.  Mais  les 
atrocités  de  Frioîa  furent  les  dernières  qu'Eccé- 
lino  put  commettre  dans  la  Marche  Trévisane. 

La  discorde  régnoit  toujours  à  Milan  entre 
les  nobles  et  le  peuple.  Eccélino  se  flatta  que 
les  gentilshommes  auxquels  il  ofFroit,  depuis 
long-temps,  sa  protection,  lui  livreroient  cette 
ville  puissante,  s'il  pouvoit  se  présenter  inopi- 
nément devant  ses  murs^.  Il  rassembla  donc,  vers 
la  fin  du  mois  d'août  de  la  même  année ,  la  plus 
brillante  armée  qu'il  eût  encore  conduite  ;  et  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Orcinovi,  château 
bressan,  près  de  l'Oglio,  sur  la  route  de  Brescia 
à  Crème,  où  les  Crémonois  avoient  garnison. 

Le  marquis  Pélavicino,  pour  défendre  ce 
château,  vint,  avec  les  Crémonois,  se  placer 
a.  Concino,  sur  l'autre  rive  de  l'Oglio.  Le  mar- 
quis d'Esté,  à  la  tête  des  milices  de  Ferrare  et 
de  Mantoue,  s' avança  jusqu'à  Marcaria,  à  vingt- 
cinq  milles  d'Orci-Novi ,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oglio,  et  plus  bas  que  n'étoit  Eccélino;  enfin 
les  Milanais  se  mirent  en  mouvement  pour 
joindre  les  Crémonois  à  Soncino.  La  position 
d'Orci-Novi  n'étoit  plus  tenal)le  pour  Eccélino  ; 


IJU    MOYEN    AGE.  lOg 

car,  ea  un  jour  de  marche,  il  poiivoit  s'y  trou-  cuap.  mx. 
ver  coupé.  Il  fît  donc  rétrograder  lentement  i'i->d- 
toute  son  infanterie  vers  Brescia,  espérant  que 
les  troupes  de  Milan  et  de  Crémone  passeroient 
rOglio,  pour  la  suivre.  En  même  temps,  avec 
toute  sa  cavalerie,  la  plus  nombreuse  qu'on  eût 
encore  employée  dans  les  guerres  de  Lombar- 
die,  il  remonta  TOglio  jusqu'à  Palazzolo,  et  là 
il  traversa  ce  fleuve.  Après  avoir  réuni  à  son 
armée  les  gentilshommes  fugitifs  de  Milan,  il 
continua  sa  route  jusqu'à  l'Adda ,  qu'il  traversa 
également,  sans  éprouver  de  résistance. 

La  milice  milanoise ,  commandée  par  Martino 
délia  Torre,  s'étoit  mise  en  route  pour  joindre 
les  Crémonois  :  mais,  avertie  à  temps  de  la 
marche  d'Eccélino,  elle  se  replia  vers  Milan, 
et  revint  défendre  ses  foyers;  en  sorte  que  le 
tyran,  après  avoir  passé  l'Adda,  se  trouva  avoir 
en  tête  les  mêmes  ennemis  qu'il  croyoit  avoir 
laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya  d'em- 
porter Monza  de  vive  force,  et  fut  repoussé  : 
cet  échec  Ittir^  sentir  combien  sa  position  étoit 
devenue  dangereuse,  avec  toutes  les  armées  en- 
nemies derrière  lui,  et  deux  fleuves  à  repasser 
pour  regagner  son  pays.  Il  voulut  du  moins, 
en  se  rapprochant  de  l'Adda,  se  rendre  maître 
d'un  des  châteaux  qui  commandoient  le  passage 
de  cette  rivière;  il  attaqua  celui  de  Trezzo,  et 
fut  encore  repoussé  ;  alors ,  se  repliant  sur  Vimer- 

TOME    iir.  i4 
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cHAP.xix  cato,  il  gagna  le  pont  de  Gassano,  qui  n'avoit 
1259.      pas  encore  ëtë  fortifié. 

A  peine  s'en  éloit-il  emparé,  que  l'armée  du 
marquis  d'Esté,  composée  des  troupes  de  Cré- 
mone, Ferrare  et  Mantoue,  traversant  la  Ghiara 
d'Adda,  vint  attaquer  la  tête  de  ce  pont,  qui  fut 
emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres  ponts 
sur  l'Adda  furent  garnis  de  troupes,  tous  les 
gués  furent  mis  en  état  de  défense;  et  l'ennemi 
du  genre  humain  se  trouva  enfin  environné  de 
toutes  parts  d'armées  supérieures  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  espérer  de  vaincre. 

Eccélino  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  pont  de 
Cassano,  au  moment  où  sa  redoute  avoit  été 
emportée  par  ses  ennemis.  Ses  astrologues  lui 
avoient  indiqué  ce  château,  de  même  que  celui 
de  Bassano,  et  tous  les  noms  de  même  dési- 
nence, comme  devant  lui  être  funestes.  Eccé- 
lino étoit  d'autant  plus  superstitieux,  qu'il  n'a- 
voit pas  de  religion  :  comme  son  âme  ne  s'étoit 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu,  elle  satis- 
faisoit  au  besoin  de  croire,  en  admettant  impli- 
citement l'influence  des  astres.  Quand  on  avoit 
nommé  le  pont  de  Cassano  devant  lui ,  on  l'avoit 
vu  frémir  ;  sans  vouloir  s'y  arrêter,  il  étoit  re- 
tourné à  Vimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là 
qu'il  fut  averti  de  la  prise  du  pont  (i);  il  sauta 

(t)  Le  16  septembre  1209. 
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sur  son  cheval,  et  s'avança  impétueusement  chap  x.x. 
pour  le  reprendre  :  mais  une  flèche  qui  lui  ti'a-  i^Sg. 
versa  le  pied  gauche,  le  força  de  reculer,  et  jeta 
le  découragement  dans  sa  troupe.  Bientôt  ce- 
pendant il  reparut  à  cheval;  et,  conduisant  son 
armée  à  l'un  des  gués  de  la  rivière ,  il  le  traversa 
sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine  ses 
derniers  soldats  étoient-ils  sortis  des  eaux  du 
fleuve ,  qu'ils  furent  attaqués  par  l'armée  du 
marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de  confusion, 
la  cavalerie  de  Brescia ,  au  lieu  d'exécuter  les 
ordres  d'Eccélino,  se  mit  en  mouvement,  pour 
suivre  la  route  de  Brescia.  On  vit  le  tyran  trem- 
bler à  ce  premier  symptôme  de  désobéissance 
qu'il  découvroit  dans  ses  sujets  ou  ses  troupes. 
Le  mouvement  des  Bressans  ne  put  être  dérobé 
au  reste  de  ses  soldats  :  les  uns  se  serrèrent  au- 
tour de  lui  comme  vers  leur  seule  sauvegarde; 
les  autres  joignirent  les  Bressans,  ou  tentèrent 
de  se  dérober,  par  la  fuite,  au  péril  qui  les  me- 
naçoit.  Cependant  les  Milanois  passoient  l'Adda, 
pour  suivre  Eccélino;  et  celui-ci,  entouré  d'en- 
nemis ,  pressé  de  toutes  parts ,  avançoit  len- 
tement sur  le  chemin  de  Bergame  :  mais  ses 
soldats  tomboient  autour  de  lui ,  les  ranes  s'é- 
claircissoient;  lui-même  enfin,  renversé,  et  blessé 
violemment  à  la  tête,  par  un  homme  dont  il 
avoit  mutilé  le  frère,  fut  fait  prisonnier. 

«  Eccélin  ,  prisonnier,  dit  Rolandini,  s'enfer- 
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ciiAi.  XIX.  ;)  iTîoit  dans  un  silence  menaçant;  il  fîxoit  sur 
^259.  ))  la  terre  son  visage  fe'roce,  et  ne  donnoit  point 
»  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De  toutes 
))  parts  cependant  les  soldats  et  les  peuples  ac- 
»  couroient  :  ils  vouloient  voir  cet  homme,  jadis 
))  si  puissant,  ce  prince  fameux,  terrible  et  cruel 
»  par-dessus  tous  les  princes  de  la  terre ,  et  la 
»  joie  universelle  ëclatoit  de  toutes  parts  (i).  » 
Toutefois  les  chefs  de  l'armée  ne  permirent  point 
qu'on  outrageât  Eccélino;  il  fut  conduit  dans  la 
tente  de  Buoso-da-Doara ,  et  des  médecins  furent 
appelés  pour  le  soigner;  mais  il  repoussa  leurs 
bons  offices ,  il  déchira  ses  plaies  ;  et,  le  onzième 
jour  de  sa  captivité ,  il  mourut  à  Soncino ,  où 
son  corps  est  enseveli  (2). 

Eccélino  était  d'une  petite  taille  ;  mais  tout 
l'aspect  de  sa  personne,  tous  ses  mouvemens 
indiquoient  un  soldat.  Son  langage  étoit  amer, 
sa  contenance  superbe  ;  et ,  par  son  seul  regard , 
il  faisait  trembler  les  plus  hardis  (3).  Son  âme, 
si  avide  de  tous  les  crimes,  ne  ressentoit  aucun 
attrait  pour  les  plaisirs  des  sens  :  jamais  Éccé- 
îino  n'aima  les  femmes  ;  et  c'est  peut-être  pour- 
quoi, dans  les  supplices,  il  fut  aussi  impitoyable 
pour  elles  que  pour  les  hommes,  il  étoit  dans 

(i)L.  XII,  c.  9,  p.  35f. 

(2)  Chro7iicon  Astense ,  c.  2,  T.  XI,  p.  i56. 

(3)  Antonii  Gocli  Chronic.  T.  VIII,    p.   90.   —  Monachiis 
Patavinus.  L.  II,  p.  708. 
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la  soixante-sixième  année  de  sa  vie,   lorsqu'il  chap.  xi\ 
mourut;  et  son  règne  de  sang  avoit  dure'  trente-     laSg. 
quatre  ans  (i). 

Dès  l'instant  où  la  mort  d'Eccélino  fut  con- 
nue,  toutes  les  villes  où  il  avoit  domine'  se  hâ- 
tèrent de  chasser  ses  satellites;  d'ouvrir  leurs 
prisons,  et  d'appeler  l'armée  de  l'Eglise.  Vi- 
cence  et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à 
Padoue;  Vérone  confia  cette  dignité  à  Martino 
della-Scala,  gentilhomme,  qui  faisoit  ainsi  dans 
sa  patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  su- 
prême; bientôt  il  devoit  fonder  dans  la  Marche 
Trévisane  une  tyrannie  moins  violente ,  mais 
plus  din^able  que  celle  d'Eccélino  :  partout 
cependant  on  entendoit  retentir  des  cris  de 
liberté  ;  toutes  les  villes  vouloient  être  gou- 
vernées en  communauté.  Trévise  chassa  de  ses 
murs  Albéric,  frère  d'Eccélino,  qui,  trop  long- 
temps, j  avoit  dominé.  Cet  Albéric,  avec  sa 
famille,  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  1260. 
San-Zéno,  bâtie  au  milieu  des  monts  Euga- 
néens;  mais  la  ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut 
pas  permettre  qu'aucun  rejeton  de  cette  famille 
odieuse   subsistât  plus  long-temps;   les  milices 

(i)  Outre  Rolajidini,  L.  XII,  c  1-9,  voyez  Monach.  Patav. 
Chron.  p.  ^02-706  —  Cliron.  Veronens.  p.  638.  —  Campi 
Cremona  fedele.  L.  III,  p.  71.  —  Pigna  hist.  de  Principi 
d'Esté.  L.  III,  p.  225. — Jacob.  Malvecii  Chronic.  Brixiens. 
Dist.  Vin,  c    30-^7,  p.  çpi  et  seq. 
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ctiAi'.  XIX.  de  Venise,  Ti'évise ,  Padoue  et  Vicence  vinrent 
1260.  mettre  le  siège  devant  ce  château  ;  bientôt  le 
marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles,  et,  les  ouvrages 
extérieurs  de  la  forteresse  ayant  été  livrés  par 
trahison  aux  assiégeans ,  Albéric  se  retira  au 
sommet  de  la  tour,  avec  sa  femme,  ses  six  fils 
et  ses  deux  filles.  Après  y  avoir  souffert  trois 
jours  de  la  faim,  il  vint  se  remettre  avec  sa 
famille ,  entre  les  mains  du  marquis  d'Esté  ,  lui 
rappelant  qu'autrefois  sa  fille  avoit  ésé  mariée 
à  Renaud  d'Esté;  mais  il  le  soliicitoit  en  vain, 
les  croisés  voulurent  que  rien  n'échappât  de 
cette  race  impie.  Tous  furent  mis  à  mort;  et 
leurs  membres  partagés  furent  envoyés  à  toutes 
les  villes  que  la  famille  de  Romano  avoit  tyran- 
nisées (i). 

A  la  chute  de  la  maison  de  Romano,  la  paix 
fut  rétablie  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
Marche  Trévisane  et  de  la  Lombardie.  Les 
peuples  se  demandoient  pourquoi  ils  avoient 
combattu  ;  quelle  étoit  donc  la  source  de  leur 
inimitié  passée  ;  et  ils  apprenoient  par  une 
heureuse  expérience,  que  la  mort  d'un  seul 
homme,  mais  d'un  tyran  ennemi  du  genre  hu- 

(i)  Rolandini  L.  XII,  c.  i4-i6,  p.  356  et  seq.  —  C'est  ici 
que  nous  prendrons  congé  de  cet  historien  ;  il  finit  son  récit  à 
la  chute  de  la  maison  de  Romano.  En  1262,  il  soumit  son 
livre  à  l'approbation  des  magistrats  et  des  gens  de  lettres  de 
Padoue  ,  tous  contemporains  des  événemens  qu'il  a  rapportés. 
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main,  pouvoit  suffire  pour  rétablir  la  paix  uni-onA.r.  xix. 
verselle  (i).  1260. 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  l'effroi  que  cau- 
soit  le  caractère  d'Eccélino  avoit  étouffé  jusqu'au 
souvenir  de  l'ancienne  discorde  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  :  c'est  pour  cela  que  les  premiers 
consentirent  sans  difficulté,  lorsqu'ils  entrèrent 
en  ligue  avec  le  marquis  Pélavicino,  à  promettre 
de  réunir  leurs  efforts  pour  réconcilier  le  pape 
avec  le  roi  Manfred,  et  rendre  ainsi  la  paix  à 
toute  l'Italie.  Mais  le  pape  et  Manfred,  aigris  par 
une  antique  haine ,  et  animés  par  la  poursuite 
d'intérêts  personnels,  n'étoient  pas  disposés  à 
une  réconciliation. 

Alexandre  IV,  en  effet,  avoit  hérité  de  toute 
l'ambition  peut-être,  mais  d'aucun  des  talens 
de  son  prédécesseur  Innocent  IV  :  il  ne  vouloit 
renoncer  à  aucun  des  projets  d'agrandissement 
qu'Innocent  avoit  exécutés  en  partie;  mais,  en 
les  poursuivant,  il  les  faisoit  échouer  par  son 
peu  de  politique ,  et  surtout  par  le  choix  im- 
prudent de  ses  mandataires.  L'archevêque  de 
Ravenne ,  qu'il  avoit  donné  pour  chef  à  la  croi- 
sade contre  Eccélino,  avoit  été  l'auteur  de  tous 
les  revers  des  Guelfes;  et  ceux-ci  n'avoient  re- 
couvré l'avantage,  que  depuis  que  le  légat  du 
Saint-Siège,  fait  prisonnier,  n'avoit  plus  pu  leur 

{i)  Monaclii  Patavini  Chronic.  L.  II,  p.  naj. 
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ciiAî'.  XIX.  donner  des  ordres.  La  guerre  ^  dans  les  Deux- 
1260.  Siciles  ,  n'avoit  pas  été  continuée  avec  moins 
d'imprudence  et  d'inconduite  ,  par  les  légats 
apostoliques.  L\în  d'eux,  le  cardinal  Ottaviano 
des  Ubaldini,  chargé  de  défendre  contre  Man- 
fred ,  la  Pouille  et  la  Terre  de  Labour ,  laissa 
enfermer  de  telle  manière  son  armée  à  Foggia^ 
que,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la  faim^  et  des 
maladies  qui  la  consumoient,  il  fut  obligé  de  con- 
clure^ au  nom  du  pape,  avec  le  prince  un  traité, 
par  lequel  il  le  mettoit  en  possession  de  tout  le 
royaume,  à  l'exception  de  la  Terre  de  Labour, 
qui  seule  étoit  réservée  à  l'Église.  Le  pape  ne 
voulut  pas  ratifier  ce  traité;  et  la  Terre  de  La- 
bour lui  fut  bientôt  après  enlevée  par  l'armée 
victorieuse  de  Manfred.  Un  autre  légat  du  Saint- 
Siège,  frère  Rufîno,  de  l'ordre  des  mineurs,  qui 
gouvernoit  la  Sicile  et  la  Calabre,  se  laissa  arrêter 
par  les  habitans  de  Palerme,  qui  le  jetèrent  en 
prison,  et  arborèrent  les  étendards  de  Manfred  (  1  ). 
Un  troisième  eut,  il  est  vrai,  pendant  long-temps, 
plus  de  bonheur  :  ce  fut  Piétro  Ruffo ,  un  des  an- 
cêtres sans  doute  de  ce  cardinal  Ruffo,  qui,  de 
nos  jours,  a  soulevé  le  royaume  de  Naples.  En- 
voyé en  Calabre  comme  lui,  sans  argent,  sans 
soldats,  au  milieu  d'un  pays  ennemi,  il  sut, 
comme  lui,  réveiller  le  fanatisme,  et  se  former 

(î)  jyicolai  de  Jamsilla  Ristoria ,  p.  Sjg. 
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une  ai'mée  de  paysans,  tantôt  en  répandant cn\r.  xix. 
adroitement  de  fausses  nouvelles,  tantôt  en  sup-  ï'iGo. 
pléant  par  sa  hardiesse  aux  forces  qui  lui  man- 
quoient  (i).  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi 
durables  que  ceux  de  son  arrière-neveu.  Ses  pay- 
sans révoltés  furent  dissipés  par  les  troupes  de 
Manfred;  et  lui-même  il  fut  obligé  de  se  retirer 
à  la  cour  du  pape  ,  sur  les  vaisseaux  qui  l'avoient 
apporté  (2). 

Manfred ,  que  le  pape  considéroit  toujours 
comme  un  chef  de  révoltés,  s'étoit  déjà  rendu 
maître  de  toutes  les  provinces  qui  forment  au- 
jourd'hui le  royaume  de  Naples;  et  il  les  gou- 
vernoit  pour  son  neveu  Conradin,  avec  le  titre 
de  régent.  Il  se  sentoit  même  assez  bien  affermi 
pour  pouvoir  s'occuper  de  réformer  les  abus  qui 
s'étoient  introduits  dans  l'état,  et  pour  chercher 
à  mériter  par  son  administration  civile,  autant 
de  gloire  qu'il  en  avoit  acquis  dans  la  carrière 
militaire.  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit 
dans  le  royaume,  que  le  jeune  Conradin  étoit 
mort  en  Allemagne.  Manfred  ne  s'occupa  point 
de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle  qui  lui 
étoit  favorable,  et  dont  peut-être  il  étoit  le 
premier  auteur;  mais  il  accueillit  les  prières  des 
évêques,   des   seigneurs   et  de  tous  les  barons 

(i)  Nicolai  de  Jamsilla  Historia,  p.  565  ,  566. 
(-î)  Ibid.  p.  571. 
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CHAI'.  ^'I^;.  cle  ses  états  ^  qui  lui  demandèrent  de  recevoir 
i960.  lui-même  la  com^onne,  et  de  gouverner  désor- 
mais pour  son  propre  compte ,  et  avec  le  titre 
de  roi,  les  provinces  que  seul  il  avoit  sauve'es  (i). 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couron- 
nement eut  -  elle  été  portée  en  Allemagne , 
qu'on  en  vit  arriver  des  ambassadeurs  de  la  part 
de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils  réclamèrent 
contre  la  fausse  rumeur  qui  s'étoit  répandue  ; 
et,  en  affirmant  que  Conradin  étoit  toujours  en 
vie ,  ils  sommèrent  Manfred  de  lui  conserver  le 
titre  et  les  droits  qu'il  avoit  reconnus  jusqu'a- 
lors. Manfred  accorda  une  audience  publique  à 
ces  ambassadeurs  :  il  leur  répondit,  en  présence 
de  tous  ses  barons,  qu'après  être  monté  sur 
le  trône ,  il  n'étoit  plus  temps  pour  lui  d'en  des- 
cendre; que  ce  trône,  après  tout,  c'est  lui  qui 
l'avoit  reconquis  des  mains  du  pape  ;  qu'il  ne 
réussissoit  à  le  conserver  que  par  l'affection  de 

(i)  Il  fut  couronné  le  11  août  i258  5  et  c'est  par  cet  événe- 
ment que  Nicolas  de  Jamsilla  termine  son  histoire,  p.  584- 
C'est  à  regret  que  je  prends  congé  de  cet  agréable  historien.  Il 
ne  comprend  qu'un  espace  de  huit  ans  ,  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric jusqu'au  couronnement  de  Manfred,  i25o  i258.  Mais  il 
répand  sur  ce  court  espace  un  très-grand  intérêt.  Un  cœur 
chaud  ,  une  affection  vive  pour  le  prince  auquel  il  étoit  attaché, 
v\ne  pleine  connoissance  de  tous  les  détails  de  son  sujet,  sont 
les  qualités  qui  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  continué  son 
histoire  5  et  ce  reg^ret  est  d'autant  plus  vif,  qu'après  lui  nous 
n'avons  plus,  pour  le  royaume  de  Kaples  ,  d'historien  gibelin. 
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ses  sujets  pour  sa  personne;  que  ce  ne  pouvoit  chap.six. 
être  l'intérêt  ni  de  ses  barons,  ni  de  son  neveu  *^'^"- 
lui-même,  que  l'héritage  de  la  maison  de  Souabe 
fût  gouverné  par  une  femme  et  par  un  foible 
enfant;  mais  qu'il  n'avoit  point  d'autre  héritier 
que  Conradin;  que  c'étoit  pour  lui  qu'il  conser- 
veroit  ces  états  ;  qu'il  les  lui  transmettroit  à  sa 
mort;  et  que,  si  Conradin  vouloit  auparavant 
jouir  des  prérogatives  d'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  et  se  faire  connoître  des  peuples 
qu'il  devoit  gouverner  un  jour,  il  seroit  bien 
accueilli  à  sa  cour.  Manfred  promettoit  de  lui 
enseigner  les  vertus  de  ses  pères,  et  de  le  chérir 
comme  un  fils  (i). 

Telle  étoit  la  situation  des  affaires  de  Man- 
fred ,  lorsque  les  principaux  gentilshommes 
gibelins  de  Florence  vinrent  lui  demander  du 
secours,  pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec  l'aide 
de  ses  forces.  Ils  lui  représentèrent  que,  pour 
son  propre  intérêt ,  il  ne  devoit  pas  garder  toutes 
ses  troupes  sur  pied  dans  l'intérieur  de  ses  pro- 
vinces; que  ce  seroit  épuiser  son  royaume  et 
s'attirer  l'inimitié  des  peuples ,  qui  vojoient  déjà 
de  si  mauvais  œil  toute  la  puissance  entre  les 
mains  des  Sarrasins  et  des  Allemands;  qu'il  ne 
pouvoit  non  plus  les  licencier  sans  s'afîbiblir, 
et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir  de  ses 

(i)  Giannone  Istoria  civile.  L.  XIX,  p.  6Q6. 
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<3HAp.  XIX.  ennemis  éternels,  les  Guelfes  et  les  prélats;  en 
vi6o.  sorte  que  le  seul  parti  qui  convînt  réellement  à 
sa  situation,  c'étoit  d'envoyer  ses  soldats  dans 
les  provinces  qui  sont  au-delà  de  Rome,  en  Tos- 
cane et  en  Romagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux 
dépens  de  ses  ennemis,  qu'ils  attirassent  de  ce 
côté  tous  les  efforts  des  Guelfes,  et  qu'ils  augmen- 
tassent son  pouvoir,  en  rétablissant  l'autorité 
des  gentilshommes ,  de  tout  temps  dévoués  à  sa 
famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururent  a.  Manfred , 
a  voient  été  chassés  de  Florence  vers  la  fin  du 
mois  de  juillet  tiSS,  après  la  découverte  d'un 
complot  qu'ils  avoient  tramé,  pour  recouvrer 
sur  le  peuple  l'autorité  dont  an  les  avoit  dé- 
pouillés. Sommés  par  le  podestat  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  devant  les  tribunaux  ; 
ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  à  la  main; 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  mai- 
sons (i).  Le  peuple  vint  les  y  attaquer;  Schia- 
tuzzo  des  Uberti  fut  tué  en  les  défendant,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  ses  cliens  :  un  autre 
Uberti  et  un  Infangati  furent  faits  prisonniers; 
et,  après  avoir  été  convaincus  de  conspirations, 
ils  eurent  la  tête  tranchée.  Le  reste  des  Gibelins, 
à  la  tête  desquels  on  distinguoit  Farinata  des 
Uberti ,   le  plus  grand   homme   d'état  de    son 

{i)  Giovanni  Fillani.  L.  VI,  c.  65,  p.  199. 
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siècle,  furent  forces  de  sortir  de  la  ville,  et  de  ct.ap.  xtx. 
se  retirer  à  Sienne,  où  la  faction  gibeline  ëtoit  1260. 
alors  dominante,  et  où  ils  furent  bien  accueillis. 
Dans  le  traite'  de  paix  qui  avoit  été'  conclu 
en  1254,  entre  Sienne  et  Florence,  il  avoit  été 
convenu  que  l'une  des  deux  républiques  ne  don- 
neroit  point  asile  aux  ennemis  et  aux  rebelles 
de  l'autre  (i).  Les  Florentins  envoyèrent  donc 
à  Sienne,  pour  sommer  cette  ville  de  se  con- 
former aux  traités,  et  d'interdire  le  rassemble- 
ment hostile  de  Gibelins,  qui  se  faisoit  dans  ses 
murs.  Les  Siennois,  qui,  de  leur  côté ,  avoient 
déjà  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred, 
ne  se  laissèrent  point  intimider  par  les  menaces 
des  ambassadeurs.  Ils  répondirent  qu'ils  avoient 
contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence, avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guel- 
fes; que  tous  avoient  alors  une  part  égale  à  la 
souveraineté  ;  qu'aujourd'hui  ils  voyoient  une 
moitié  de  ce  même  peuple  chassé  de  ses  foyers , 
en  sorte  qu'ils  ne  savoient  plus  distinguer  où 
étoit  la  république;  qu'ils  n'examineroient  point 
l'origine  de  leurs  dissensions  civiles  ;  mais  qu'ils 
savoient  seulement  que  le  peuple  de  Sienne  ne 
romproit  point  son  alliance   avec  la  partie  du 

(1)  /''o^ezle  \.\»iié  apud Flaniinio  ciel Borgo deW ] st.  Pisana, 
Dissert.  VI.  p.  349.  —  Vojez  aussi  Malavolti.  Hist.  di  Siena  , 
P.  I ,  L.  V,  p.  68.  ~  Leonnrdo  Arcîino.  L.  11 ,  c.  5  .  p.  4'- 
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«;iiM>.  XIX.  peuple  florentia  qui  ëtoit  exilée,  uniquement 
1260.  parce  qu'elle  étoit  malheureuse.  Cette  réponse 
attira  bientôt  aux  Siennois  une  déclaration  de 
guerre  de  la  part  des  Florentins;  et  ce  fut  alors 
que  les  Gibelins  de  Florence,  pour  lesquels  la 
guerre  alloit  commencer,  envoyèrent  une  am- 
bassade auprès  de  Manfred  ,  pour  solliciter  son 
secours. 

Sans  attendre  leurs  sollicitations ,  le  roi  de 
Sicile  avoit  déjà  envoyé  des  troupes  a  Sienne, 
pour  défendre  cette  république  (i).  Le  comte 
Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane  avec  un 

(i)  Tous  les  écrivains  florentins  ont  supposé  que  les  pre- 
mières troupes  allemandes  que  Manfred  envoya  eu  Toscane, 
furent  les  cent  hommes  d'armes  accordés  par  lui  à  Farinata , 
et  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  la  nouvelle 
de  la  défaite  des  premiers.  Leur  récit ,  considéré  en  lui-même  , 
contient  déjà  quelques  invraisemblances  pour  les  dates.  Il  est 
de  plus  clairement  démenti  par  les  registres  publics  tirés  des 
archives  de  Sienne.  Malavolti ,  Stor.  di  Siena ,  P.  II ,  L.  I , 
p.  i-io,  s'est  attaché  à  faire  ressortir  cette  opposition.  J'ai 
cherché,  au  contraire,  à  concilier  les  deux  récits.  Les  Flo- 
rentins, qui  sont  presque  tous  contemporains  ,  méritent  sans 
doute  beaucoup  de  foi  ;  mais  il  ne  faut  prendre  leur  témoignage 
que  pour  un  seul  j  car  Viilani  a  copié  ,  mot  pour  mot ,  Ricor- 
dano  Malespini ,  sans  le  citer,  comme  il  a  été  copié  lui-même 
par  Coppo  de  Stéfani.  Léonard  Arétin  répète,  mais  à  sa  ma- 
nière, le  même  récit.  Ricordano  3Ialespino ,  c.  i63,  i64, 
p.  987. —  Giov.  Fillani.  L.  VI,  c.  74  ^t  75,  p.  2o4-  —  Leo- 
*  nardo  Aretino.  L.  II,  p.  45,  c.  5.  —  Flaminio  del  Borgo , 

Bissert.  VI,  p.  34q.  —  Muratori.  Annali,   ad  ann.  T.  XI, 
54,  8\ 
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corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano  fît  son  chap.  xix. 
entrée  à  Sienne,  au  mois  décembre  1259,  ^^  ^^  ^^^*^' 
fut  employé  par  la  république  à  soumettre  les 
châteaux  révoltés  de  quelques  gentilshommes. 
Mais  la  réduction  de  Grosséto,  de  Montémassi, 
et  des  comtes  Aldobrandeschi ,  n'étoit  point  ce 
qui  importoit  aux  émigrés  florentins  ;  aussi  ces 
derniers  soUicitoient-ils  Manfred  de  leur  accor- 
der à  eux-mêmes  des  troupes  auxiliaires ,  qui 
fussent  spécialement  destinées  à  les  rétablir  dans 
leur  patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur-le-champ  aux 
instances  des  émigrés  florentins;  il  ne  vouloit 
pas  éloigner  de  lui  un  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats ,  tandis  qu'il  se  sentoit  entouré 
d'ennemis  secrets.  Il  savoit  aussi  que  les  émi- 
grés sont  toujours  de  dangereux  conseillers , 
parce  que,  n'ayant  plus  rien  à  perdre,  ils  n'hé- 
sitent jamais  à  exposer  leurs  alliés ,  dès  qu'ils 
entrevoient,  dans  une  action,  la  chance  la  plus 
éloignée  de  succès.  Il  leur  convient  en  effet  de 
tenter  la  fortune  avec  des  forces  étrangères, 
alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Manfred,  pour  renvoyer 
honnêtement  les  ambassadeurs  gibelins,  leur 
offrit  donc  une  compagnie  de  cent  gendarmes 
allemands,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassa- 
deurs  étoient   prêts   à   repartir,    sans  accepter 
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tHAP.xix.  un  si  foible  secours,  qu'ils  ne  croyoient  propre 
1-260.  qu'à  exciter  la  risëe  de  leurs  ennemis,  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans- 
Mais  Farinata  leur  fît  sentir  qu'ils  dévoient 
profiter  des  offres  de  Manfred,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajouta- 
w  t-il,  ses  drapeaux  dans  notre  armée;  et  nous 
»  les  planterons  en  un  tel  lieu,  qu'il  faudra 
))  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie  de  plus  grands 
))  renforts  ». 

Au  mois  de  mai  1260,  l'armée  guelfe  et 
florentine  s'avança  sur  le  territoire  de  Sienne 
pour  le  ravager;  et,  après  avoir  soumis  plu- 
sieurs petits  châteaux ,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville ,  de- 
vant la  porte  de  Camuglia.  Les  deux  partis  s'en- 
gagèrent dans  de  fréquentes  escarmouches,  sans 
en  venir  jamais  à  une  bataille  générale.  Un  jour, 
Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les 
Allemands  qu'il  avoit  amenés,  en  leur  prodi- 
guant des  vins  et  des  boissons  spiritueuses , 
sortit  à  leur  tête  de  la  ville,  et  chargea  le  camp 
des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands 
s'engagèrent  si  avant  au  milieu  des  troupes  en- 
nemies, que  la  retraite  leur  fut  bientôt  coupée. 
Ils  périrent  tous  dans  le  combat,  après  avoir 
fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins,  qu'on 
ne  devoit  l'attendre  de  leur  petit  nombre  :  la 
bannière    de    Manfred  ,  restée   au    pouvoir  des 


l'ioo. 
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Guelfes,  fut  traînée  ignominieusement  dans  le  ch.w.  :ïix. 
camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour  y 
éprouver  de  nouveaux  outrages  de  la  part  de 
la  populace.  C'étoit  ce  qu'avoit  désiré  Farinata  : 
il  écrivit  au  roi  de  Sicile ,  que  son  honneur  - 
étoit  compromis ,  qu'il  devoit  tirer  vengeance 
des  insultes  faites  à  ses  drapeaux  ;  et  il  obtint 
de  lui  huit  cents  chevaux  allemands  et  quel- 
que infanterie,  qui  furent  mis  sous  la  con- 
duite du  comte  Giordano  d'Anglone,  et  réunis 
aux  troupes  qu'il  commandoit  déjà ,  avec  le 
titre  de  vicaire  -  général  du  roi  Manfred  en 
Toscane. 

11  importoit  aux  émigrés  florentins  d'en 
venir  au  plus  tôt  à  une  action  décisive,  et  de 
faire  dépendre  leur  sort  d'une  bataille.  Les 
magistrats  de  Sienne  étoient  trop  prudens  pour 
prendre  de  pareils  conseils ,  et  pour  se  hasarder 
fort  avant  sur  le  territoire  ennemi ,  même  avec 
l'appui  de  leurs  auxiliaires  allemands.  A  Flo- 
rence, d'autre  part,  on  crojoit  que  le  roi 
n'avoit  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  ses 
troupes,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  elles  se- 
roient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte  qu'on 
étoit  tenté  d'attendre  leur  départ  avant  de  se 
mettre  en  campagne.  Les  deux  châteaux  de 
Monte-Pulciano  et  de  Mont-Alcino ,  qui  s'é- 
toient  mis  sous  la  protection  des  Florentins, 
étoient  assiégés  par  les  Siennois  ;  mais  comme 

TOME  nr.  i5 
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ciiAP.  XIX.  ils  sont  situés  fort  au-delà  de  Sienne ,  les 
1260.  Florentins  hésitoient  a  les  aller  secourir  par 
une  marche  périlleuse.  Pour  déterminer  ses 
ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières 
avec  toutes  leurs  forces,  et  amener  ainsi  la  ba- 
taille qu'il  désiroit ,  Farinata  entama  une  feinte 
négociation  avec  les  Anziani  de  Florence  ,  par  le 
moyen  de  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya. 
Il  leur  écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  étoit  mé- 
content de  son  gouvernement;  que  les  émigrés 
florentins  avoient  aussi  lieu  de  se  plaindre ,  et 
qu'ils  étoient  disposés  à  racheter  la  faveur  de 
leur  patrie,  en  lui  rendant  un  service  impor- 
tant ;  qu'ils  avoient  moyen  de  livrer  à  une  armée 
florentine,  la  porte  de  San- Vito  à  Sienne,  mais 
qu'il  falloit  pour  cela  qu'on  leur  assurât  une  ré- 
compense de  dix  mille  florins,  et  qu'une  armée 
puissante  s'avançât  sur  les  bords  de  l'Arbia , 
sous  prétexte  de  marcher  au  secours  de  Mont- 
Alcino.  Ce  complot  fut  entamé  avec  deux  des 
Anziani  seulement,  hommes  présomptueux, 
et  qui  avoient  plus  d'influence  sur  les  conseils 
qu'on  n'auroit  dû  en  accorder  à  leur  incapa- 
cité. 

Les  deux  Anziani ,  après  s'être  assurés  du 
consentement  unanime  de  leurs  collègues,  as- 
semblèrent le  conseil  du  peuple,  et  firent  la 
proposition  de  ravitailler  Mont  -  Alcino ,  avec 
une  armée  plus  forle  que  celle  qui,  au   prin- 
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temps  de  la  même  année,  s'étoit  avancée  dans  cu/ir.Mx 
l'état  de  Sienne.  La  plupart  des  gentilshommes  '^'^^^- 
guelfes,  qui  n'avoient  aucune  connoissance  du 
complot  de  Farinata,  mais  qui  étoient  plus 
versés  dans  l'art  de  la  guerre  que  les  plébéiens  , 
s'opposèrent  à  une  entreprise  qu'ils  regardoient 
comme  imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra, 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi ,  remontrèrent 
combien  étoit  dangereuse  la  tentative  de  tra- 
verser l'état  de  Sienne,  et  d'affronter  les  Alle- 
mands, dont  on  avoit  déjà  éprouvé  la  supé- 
riorité dans  le  précédent  combat;  tandis  qu'on 
pouvoit  ravitailler  Mont  -  Alcino,  avec  l'aide 
des  habitans  d'Orviéto,  sans  éclat,  sans  danger, 
et  à  peu  de  frais,  et  que  le  temps  ne  pouvoit 
apporter  que  des  changemens  qui  seroient  avan- 
tageux. Mais  le  peuple  se  défîoit  des  nobles, 
et  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils.  Un 
des  Anziani  interrompit  Aldobrandi,  lui  re- 
prochant avec  grossièreté  de  manquer  de  cou- 
rage dans  l'occasion  d'en  montrer.  Cécé  des  Ghé- 
rardini ,  autre  gentilhomme ,  se  leva  ensuite 
pour  soutenir  l'opinion  de  Tegghiaio;  mais 
les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taire  ,  sous 
peine  de  cent  florins  d'amende.  Ce  cavalier 
offrit  aussitôt  de  les  payer ,  achetant  ainsi  le 
droit  de  parler  pour  sa  patrie;  l'amende  fut 
redoublée ,  et  il  offrit  de  la  payer  encore  :  elle 
fut  portée  à   quatre   cents  florins  sans  qu'il  se 
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ciiAi'.xtx.  laissât  rebuter;  et  les  Anziani  ne  purent  le 
1260.  réduire  au  silence,  qu'en  décernant  contre  lui 
une  peine  capitale  ,  s'il  continuoit  à  leur  déso-* 
béir.  Le  peuple  cependant,  se  livrant  à  une 
défiance  aveugle  contre  les  gentilshommes ,  et 
à  une  confiance  non  moins  aveugle  pour  des 
magistrats  sans  expérience ,  ordonna  le  rassem- 
blement de  l'armée. 

Afin  que  cette  armée  fût  plus  redoutable  ,  les 
Florentins  envoyèrent  demander  le  secours  de 
tous  leurs  alliés.  D'après  cette  invitation,  les 
Lucquois  vinrent  les  rejoindre  avec  toutes  leurs 
forces ,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  :  de 
nombreux  auxiliaires  arrivèrent  aussi  de  Bo- 
logne, Pistoia,  Prato,  San-Miniato,  San-Gé- 
mignano,  Volterra  et  Colle  de  val  d'Eisa.  De 
leur  côté,  les  Florentins  avoient  huit  cents 
cavaliers  parmi  leurs  propres  citoyens  sur  le 
rôle  des  milices ,  et  cinq  cents  de  plus  à  leur 
solde.  Arrivés  sur  le  territoire  de  Sienne,  ils 
y  trouvèrent  encore  le  peuple  presque  entier 
d'Arezzo,  et  celui  d'Orviéto,  qui  venoient  les 
joindre,  lis  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à  Monte- 
Aperto,  monticule  situé  au  levant  de  Sienne, 
à  cinq  milles  de  cette  ville ,  et  de  l'autre  côté 
del'Arbia.  Là,  ils  firent  la  revue  de  leur  armée, 
qui  se  trouva  forte  de  trois  mille  chevaux,  et 
trente  mille  fantassins. 

Les    Anziani   de    Florence    attendoient  avec 
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inquiétude  que  la  porte  de  Saii-Vito  leur  fût  cnKv.wr. 
livre'e,  ainsi  que  des  messagers  secrets  de  Fa-  ^^ôo. 
rinata  le  leur  faisoient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venoient  séduire  les  principaux 
Gibelins  du  camp  florentin.  Tout-à-coup  cette 
porte  fut  ouverte  (i),  et  la  cavalerie  allemande 
en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger  les 
Guelfes  :  elle  fut  suivie  par  celle  des  émigrés 
florentins ,  et  par  toute  celle  que  les  Siennois 
avoient  pu  rassembler,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  hommes  d'armes  environ.  L'infanterie, 
qui  sortit  ensuite,  étoit  composée  de  cinq  mille 
citoyens  de  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  la 
campagne ,  trois  mille  soldats  envoyés  par  la 
république  de  Pise,  et  deux  mille  Allemands; 
en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  étoit 
beaucoup  plus  foible,  mais  elle  étoit  animée 
d'un  seul  esprit;  tandis  que  dans  celle  des 
Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tête  les  Abbati  et  les  Della-Pressa , 
se  séparèrent  de  leurs  compatriotes  ,  pour  aller 
joindre  les  ennemis  dès  qu'ils  les  virent  pa- 
roître,  et  que  Bocca-degli- Abbati ,  qui  étoit 
placé  auprès  de  Jacopo  del-Vacca  de  Pazzi, 
capitaine  des  gentilshommes,  lui  abattit  d'un 
coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portoit  l'éten- 
dard (2).   Au  moment  où  une  trahison  se  ma- 

(1)  Mardi  4  septembre  1260. 

(2)  La  bataille  de  l'Arbia  eut  des  suites  si  importantes,  que 
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criAP.  xtx.  nifeste,  comme  rien  ne    donne  la    mesure  de 
1260.      l'étendue  du   danger,  l'imagination  de  tous  le 
multiplie  ;  un  maréchal  des  troupes  allemandes 
qui ,  avec  quatre  cents  chevaux ,   avoit  tourné 
la  colline  de  Monte- Aperto,  et   qui  dans  cette 
première  confusion  chargea  les  Florentins  par- 
derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cavalerie, 
cédant  à  cette  terreur  panique ,  s'enfuit  à  bride 
abattue  :  l'infanterie  fit  une  plus  longue  résis- 
tance; mais  son  ordonnance   étoit  rompue,  et. 
elle  ne  combattoit  plus  d'après  un  plan  général. 
Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte- 
tous  les  historiens  en  ont  fait  mention.  Nous  avons  consulté 
sur  toute  cette  guerre  :   Giovanni  Villani,   Lib.  VI ,  c.    79, 
p.  20g.  — Sabœ  Malaspinœ  Hisloria  Rer.  Sicular.  L.  II,  c.  4» 
T.  YIII,   p.  802.  — Ricordano  Malespini  hist.  Fior.  c.  166, 
167,  p   989.  —  Leonardo  Aretinohist.  Fior.  volgatizzd'Ac- 
ciaiuoli.  L.  Il,  p.  53.  —  Coppo  de  Stejani  hist.  Fior,  L.  II, 
p.    127 ,  Delizie  degli  Erud.  T.  YII.  — Malavolli  histixria  di 
Siena.  P.  Il,  L.  I,  p.    17-20.  — Flaminio  del  Borgo ,  delV 
istor   Pisana,  diss.  P'I ,  p.  357.  —  Giugurta  Tommasi  histo - 
ria  Sanese.  P.  I ,  L.  Y  ,  p.  523-337.  —  Scipione  Ammirato 
hisior.  Fior.  L.  II,p.  i  i2-i23.  —  Annales  Ptolomcei  Lucensis. 
T    XI ,  p    1282. — Breviar.  Pisanœ  Historiée.  T,  YI,  p.  193. 
—  Annales  Genuenses  contin.  Caffari.  L.  YI ,  p-  528.  —  An- 
dréa Dei  Cronica  Sanese.  T.XY,  p-  29,  cum  notis  Uberti 
Benvoglienti.  —  B.  Marangofii  Chron.  di  Pisa.  T.   I,  Supp. 
p.  524-  —  Ranerii  de  Granchiis  de  Prœliis  Tuscice  caliginos. 
Poema  T.  XI,  L.  III,  p.  3i4 — Paolo  Tronci  Annali Pisani , 
p.  2i3.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Hist.  Supp.  T.  I,  p.  i33.  — ■ 
Le  Dante  fait,  de  fréquentes  allusions  à  ce  combat,  et   place 
Bocca-degli-Abbati  en  enfer,  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie, 
hiferno ,  Canto  XXII  ,  v.  78  cl  seq. 
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Aperto,  et  bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  chap.  xix. 
rendre  à  discrétion;  d'autres  s'étoient  rassem-  '^So. 
blés  autour  du  carroccio ,  et ,  après  avoir  vail- 
lamment combattu  pour  le  sauver,  presque 
tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  d'autres 
enfin,  placés  sur  le  revers  de  la  colline,  après 
la  défaite  des  deux  premiers  corps ,  cherchè- 
rent leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls 
Florentins ,  il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  tués ,  et  il  n'y  eut  pas  une 
famille  qui  ne  perdît  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres ;  les  habitans  d'Arezzo ,  ceux  d'Orviéto , 
et  ceux  de  Lucques ,  furent  les  plus  maltraités 
parmi  les  auxiliaires  :  le  nombre  total  des  morts 
de  l'armée  guelfe  s'éleva  à  dix  mille ,  et  celui 
des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut 
abattue  par  cette  défaite;  la  ville  entière,  lors- 
qu'elle en  reçut  la  nouvelle,  ne  retentit  plus 
que  des  cris  des  femmes  qui  redemandoient 
leurs  maris,  leurs  frères  et  leurs  enfans  ;  et  ce- 
pendant les  fuyards,  comme  ils  rentroient  l'un 
après  l'autre,  répétoient,  au  rapport  de  Léonard 
Arétin,  que  ce  n'étoit  pas  ceux  qui,  dans  la  ba- 
taille, étoient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  falloit 
pleurer,  mais  ceux  qui  lui  avoient  survécu  :  les 
premiers  avoient  terminé  leur  vie  avec  gloire; 
eux,  ils  étoient  restés  pour  être  le  jouet  et  l'ob- 
jet du  mépris  de  leurs  ennemis.   Et^  tel  fut  le 
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chap.  XIX.  découragement  que  ces  discours  jetèrent  dans 
1260.  les  cœurs  de  tous  les  citoyens,  que  le  parti 
guelfe  en  entier  prit  la  détermination  d'aban- 
donner sa  patrie,  non  que  la  ville  ne  fût  for- 
tifiée 5  et  qu'elle  ne  contînt  encore  assez  de  dé- 
fenseurs pour  opposer  peut  -  être  une  longue 
résistance  :  mais  ia  trahison  des  Gibelins  à  la 
bataille  de  l'Arbia,  inspiroit  la  crainte  de  tra- 
hisons nouvelles;  d'autres  Gibelins  restoient 
encore  en  grand  nombre  dans  la  ville,  et  ceux- 
là,  au  milieu  de  la  douleur  commune  ,  mani- 
fesloient  une  joie  insultante.  Un  commencement 
de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plébéiens  du 
parti  guelfe ,  s'étoit  déjà  manifesté  ;  on  lui  de- 
voit  l'imprudente  expédition  dans  l'état  de 
Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tandis  que 
les  riches  bourgeois  qui  avoient  embrassé  avec 
zèle  le  parti  guelfe ,  avoient  manifesté  leur  am- 
bition, et  s'étoient  livrés  à  leur  jalousie  contre 
les  gentilshommes  du  même  parti ,  le  bas  peu- 
ple,  étranger  au  gouvernement,  voyoit  avec 
indifférence  le  retour  des  Gibelins;  eux  aussi 
après  tout,  disoient  ces  hommes  qui  prétendent 
être  modérés,  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes, 
eux  aussi  étoient  des  compatriotes;  leur  vic- 
toire ne  souilloit  point  la  gloire  nationale,  et, 
pour  les  repousser ,  il  ne  falloit  pas  mettre  la 
patrie  en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple,  étant  pressenties 
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par  les  chefs  de  l'état,  tous  les  hommes  distin-  chav  xix. 
guës  dans  le  parti  guelfe ,  soit  parmi  la  noblesse  ,  ^'^^^' 
soit  dans  l'ordre  des  citoyens ,  sortirent  de  la 
ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ,  le  jeudi 
i5  septembre,  neuf  jours  après  la  défaite. 
Quelques-uns  se  retirèrent  à  Bologne;  mais  le 
plus  grand  nombre  alla  s'établir  à  Lucques, 
où  l'on  accorda  aux  fugitifs,  pour  leur  servir 
d'habitation,  le  quartier  de  San-Friano  et  le 
portique  qui  entoure  l'église  de  ce  nom.  De  la 
même  manière,  tous  les  Guelfes  de  Prato,  de 
Pistoia,  de  Volterra  ,  de  San-Gémignano  ,  et 
de  toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à 
la  réserve  d'Arezzo,  abandonnèrent  leurs  foyers, 
et  se  retirèrent  a  Lucques;  en  sorte  que  cette 
ville,  demeurée  seule  constante,  devint  le  re- 
fuge et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia, 
les  Siennois  s'occupèrent  de  soumettre  quelques 
châteaux  limitrophes  du  territoire  florentin , 
tandis  que  les  émigrés  gibelins  de  Florence 
s'avançoient  vers  cette  dernière  ville,  sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Novello ,  un  des 
seigneurs  du  Casentino,  de  la  même  famille 
que  le  comte  Guido  Guerra,  mais  de  parti  op- 
posé (i).    Ils   conduisoient    aussi    avec    eux    le 

(i)  Le  frère  Ildefonzo  de  San-Luigi,  carmélitain  déchaussé, 
a  consacré  une  vaste  et  fatigante  érudition  à  faire  l'histoire  de 
la  famille  des  comtes  Guidi ,  et  de  la  discorde  qui  les  entraîna 
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ciiAP.  XIX.  comte  Giordano  d'Anglone,  et  les  hommes 
1260.  d'armes  allemands  que  le  roi  Manfred  leur  avoit 
accordés.  Cette  armée  gibeline  arriva  devant 
Florence  le  27  de  septembre,  et  elle  y  fut  ad- 
mise aussitôt ,  sans  éprouver  de  résistance.  A 
l'entrée  des  Gibelins ,  toutes  les  lois  qui  avoient 
été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple ,  furent  abolies  ; 
l'autorité  suprême  fut  rendue  à  la  seule  no- 
blesse, mais  sous  la  protection  de  Manfred  ,  au- 
quel tous  les  citoyens  restés  à  Florence  furent 
tenus  de  prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte 
Guido  Novello  fut  nommé,  pour  deux  ans, 
podestat  de  Florence  ;  et  la  paye  des  Allemands 
du  comte  Giordano  ,  fut  assignée  sur  les  revenus 
de  la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de 
Toscane  fut  convoquée  à  Empoli ,  pour  déli- 
bérer sur  l'administration  future  de  cette  pro- 
vince, et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti 
gibelin  et  l'autorité  de  Manfred.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  chaque  ville  se  rendirent 
à  cette  assemblée ,  de  même  que  tous  les  gentils- 
dans  des  partis  opposés.  On  voit,  par  cette  histoire,  que  cette 
famille  noble  et  puissante  possédoit  des  châteaux  dans  toutes 
les  parties  de  la  Toscane ,  mais  surtout  dans  les  montagnes  de 
Pistoia  et  d'Arezzo  5  qu'elle  en  avoit  aussi  en  Romagne  et  dans 
le  duché  de  Spolète,  et  qu'elle  eut ,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  une  grande  influence  sur  le  sort  de  la  Toscane.  Delizîe 
degli  Eruditi  Toscani.  T.  VIH,  p.  89  à  ig5. 
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hommes  qui  avoient  quelque  puissance  terri-  chap.  xix. 
toriale.  Le  comte  Giordano  ouvrit  la  diète  ,  en  *^'^'*- 
lui  communiquant  les  ordres  qu'il  avoit  reçus 
de  son  maître  :  il  étoit  rappelé  dans  le  royaume 
avec  ses  troupes  allemandes;  en  conséquence, 
il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son 
absence,  pour  qu'elle  ne  leur  fut  pas  préjudi- 
ciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne 
déclarèrent  alors  qu'ils  ne  voyoient  aucun 
moyen  de  mettre  en  sûreté  le  parti  gibelin,  les 
intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  patrie, 
si  on  laissoit  subsister  Florence,  ville  riche  et 
peuplée ,  dont  l'ambition  surpassoit  encore  les 
forces,  et  qui,  ayant  été  long-temps  en  quelque 
sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesseroit  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple 
tout  entier  étoit  attaché  aux  Guelfes;  il  avoit 
profité  de  la  mort  de  Frédéric  pour  attaquer 
les  Gibelins  à  l'improviste  :  il  étoit  prêt  à  pro- 
fiter de  même  de  la  première  circonstance  fa- 
vorable pour  les  chasser  de  nouveau;  et  le  salut 
de  la  faction  gibeline  étoit  attaché  à  la  ruine 
entière  de  Florence,  à  la  démolition  de  ces 
murs  qui  servoient  aux  ennemis  de  forteresses, 
à  la  dispersion  de  ce  peuple  qui  réservoit  ses 
trésors  et  ses  forces  pour  se  venger  un  jour. 
Les  députés  des  villes  plus  foibles,  et  des 
bourgades  que    Florence   avoit  presque   asser- 
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ouKP.xw  vies,  en  paroissant  les  protéger,  appuyèrent 
î26o.  lous  cette  demande.  On  vit  aussi  se  ranger  au 
même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  floren- 
tins ,  qui  désiroient  recouvrer  cette  indépendance 
dont  leurs  pères  avoient  joui  dans  leurs  châteaux, 
et  rompre  tout  lien  avec  toutes  les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  (i).  «Je 
»  ne  m'étois  pas  attendu,  dit-il,  à  devoir  m'af- 
))  fliger  d'être  demeuré  en  vie  après  la  bataille 
»  de  i'Arbia,  après  cette  victoire  si  grande  et  si 
))  relevée.  Je  m'afflige  aujourd'hui  cependant, 

(i)  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Arétin  j  et  peut  être 
est-il  de  sa  composition.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  tous 
les  discours  il  étoit  d'usage  de  prendre  un  texte  ,  et  qu'en  accor- 
dant la  parole  à  un  orateur,  on  lui  demandoit  sur  quel  texte  il 
parleroit.  Villani  raconte,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure, 
que  Farinata ,  occupé  de  trop  hauts^intérêts  pour  faire  de  l'es- 
prit sur  quelque  passage  des  anciens,  proposa,  c'est-à-dire, 
prit  pour  texte  deux  proverbes  vulgaires  qui  lui  vinrent  à  la 
mémoire  5  encore  les  confondit-ill'un  avec  l'autre  ,  de  manière 
qu'ils  ne  présentoient  plus  aucun  sens.  Ces  proverbes  sont  : 
Corne  asino  sape ,  cozi  nimuzza  râpe.  Si  va  capra  zappa,  se 
lupo  non  la  intopa  ;  qu'il  prononça  :  Corne  asino  sape  si  va 
capra  zoppa,  cosi  niinuzza  râpe  se  lupo  non  la  intoppa.  Il  en 
lit  cependant  une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve  dans 
l'Ârétin  lui-même.  Les  ennemis  de  Florence  ,  comme  les  vils 
animaux  cités  dans  le  proverbe  ,  ne  savoient  point  sortir  de 
leurs  vues  étroites  et  de  leurs  misérables  coutumes  5  ils  boi- 
toient  encore  du  même  pied  j  ils  étoient  prêts  à  nuire  de  la 
même  manière  qu'ils  l'avoieut  voulu  faire  dans  des  temps  bien 
différens.  Giov.  Villani.  L.  YI,  c.  82,  p.  2i4-  — Ricordano 
Malaspini.  c.  J70  ,  p.  994-  —  Leonnrdo  Aretino.  L.  IJ ,  p.  Sj 
et  seq. 
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M  de   ne  pas  y   avoir  été  tué;  car  le   bonheur  cîur.  xtx. 

»  n'est  pas  de  remporter  la  victoire;  il  dépend      ''^60. 

))  tout  entier   des  gens  à    qui  l'on   est    associé 

»  pour   vaincre   :  l'injure    d'un    adversaire   ne 

»  blesse   pas  comme  celle  d'un  compagnon  ou 

»  d'un  allié.   Et  cependant,    si  je  me  plains  à 

»  présent,  ce  n'est  pas  que  je  craigne  de  voir 

w  la   ruine  de  ma  patrie;    car  quelle  que  soit 

»  l'issue  de  votre  délibération,   pendant  que  je 

))  vivrai,  Florence  ne  sera  pas  détruite.  Mais  je 

»  m'afïlige,  et  avec  une  profonde  indignation, 

M  je   me   tourmente   des  discours  qu'ont  tenus 

>i  ceux  qui  ont  parlé  avant  moi.  On  diroit  que 

»  nous   ne    sommes    rassemblés    ici   que    pour 

>:  délibérer  si  Florence  doit  être  détruite  ou  con- 

»  servée  telle  qu'elle  est,  et  non  pvour  trouver 

»  les  moyens   de   maintenir  à  Florence   et  ail- 

))  leurs  l'influence  de  nos  amis.  Ma  cité  seroit 

»  bien  malheureuse,  et  moi  et  mes  compatriotes 

»  nous  serions  bien  misérables  et  bien  vils ,  s'il 

>)  étoit  vrai  qu'il  dépendît  de  vous  de  détruire 

»  ou  de  conserver  notre  patrie J'avois  cru 

»  qu'étant  tous  convoqués  pour  le  salut  com- 
>)  mun,  nous  déposerions  tous  les  haines  et  les 
»  inimitiés  antiques ,  et  que  nous  ne  cherche- 
»  rions  pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  nous 
»  détruire  les  uns  les  autres.  J'avois  cru  que 
>i  chacun  savoit  qu'un  conseil  dicté  par  la  haine 
»  ne  pouvoit  jamais  être  avantageux  au  public. 
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cn\p.  XIX.  ))  Mais  enfin,  à  qui  s'attache-t-elle  cette  haine? 
1260.  ))  est-ce  à  la  terre  de  Florence,  à  ses  maisons, 
»  a  ses  murs  insensibles  ?  est-ce  aux  émigrés  qui 
))  ont  abandonné  la  ville?  est-ce  à  nous,  qui 
))  l'occupons  aujourd'hui  ?  Si  vos  seuls  ennemis 
»  sont  les  émigrés,  pourquoi  persécuter  notre 
»  terre  et  ses  murailles,  ses  remparts  élevés 
))  désormais  contre  eux,  pom^  les  repousser  et 

»  non  pour  les  défendre Vous  avez  prétendu 

))  que  le  peuple  étoit  attaché  a  la  faction  en- 
»  nemie;  la  bataille  livrée  sur  les  bords  de 
»  l'Arbia  devroit  vous  rester  en  mémoire  : 
n  c'est  au  grand  nombre  de  citoyens  qui  pas- 
»  sèrent  de  notre  côté,  que  nous  avons  dû.  nos 
»  succès.  La  fuite  volontaire  de  nos  adversaires 
n  devroit  aussi  faire  quelque  impression  sur 
»  vous  :  n'ont-ils  pas  montré ,  en  se  retirant , 
»  qu'ils  ne  se  fioient  pas  au  peuple,  et  qu'ils 
»  craignoient  de  le  voir  nous  favoriser?  Mais 
»  qu'après  tout  cette  multitude  soit  suspecte, 
))  nous  qui  avons  vaincu ,  méritons-nous  d'être 
»  suspects  ?  Et  vous  avez  trouvé  que  notre  ville, 
)}  qui  n'est  inférieure  à  aucune  de  celles  de  la 
»  Toscane,  devoit  être  détruite  à  cause  de  vos 
»  soupçons  !  Quel  est  celui  qui  donne  un  con- 
»  seil  semblable?  quel  est  celui  qui  osera  ma- 
»  nifester  par  sa  voix  la  haine  qu'il  a  conçue 
»  dans  son  âme?  Vous  paroitroit-il  donc  con- 
»  venable  que    vos   cités  se   conservassent,    et 
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»  que   la  nôtre  fut  détruite;  que  vous  retour-  cuap.  xix. 

»  liassiez  en  triomphe  dans  vos  patries,  et  que      ^'^60, 

i)  nous,  qui  avec  vous  avons  acquis  la  victoire , 

»  nous  ne  trouvassions,    en  échange  de  l'exil, 

n  que  la  destruction  de  notre  patrie  ,  plus  amère, 

»  plus  douloureuse  pour  nous ,  que  notre  pros- 

»  cription  passée  ?  Y  a-t-il   donc  quelqu'un  de 

))  vous  qui  me  croie  assez  vil ,  non  pas  pour  voir 

»  de   telles   choses ,    mais   seulement    pour   les 

»  entendre    avec   patience?   Ignorez -vous  que 

»  si  j'ai  porté  les  armes,  que  si  j'ai  persécuté 

»  mes    ennemis ,  je  n'ai  pas   cessé   cependant 

»  d'aimer  ma  patrie?  que  je  ne  consentirai  jamais 

»  que  ce  que  nos  ennemis  ont  conservé,    soit 

M  détruit  par  nos  mains,  et  que  les  siècles  à 

»  venir  appellent  nos  adversaires  les  sauveurs, 

»  nous  les  destructeurs  de  la  patrie  ?  Sachez-le 

>j  donc  enfin,  quand  je  resterois  seul  du  nombre 

»  des  Florentins,  je  ne  souffrirai  point  que  ma 

»  patrie  soit  détruite  ;  et  s'il  faut  mourir  mille 

n  fois  pour  elle,  je  suis  prêt  pour  elle  à  mourir 

»  mille  fois  !  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec 
véhémence  du  conseil;  mais  son  autorité  étoit 
si  grande  ,  on  le  reconnoissoit  si  universelle- 
ment pour  le  premier  homme  du  parti  gibelin, 
et  les  auditeurs  furent  tellement  émus  par  ses 
discours ,  qu'abandonnant  tout  projet  de  dé- 
truire  Florence ,  on    ne  s'occupa    plus  que  de 
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oriAP.  XIX.  calmer  l'indignation  de  ce  citoyen  vertueux  : 
1260.  on  lui  envoya  les  gens  les  plus  conside'rables 
de  son  parti  pour  le  ramener;  et,  lorsqu'il 
fut  rentré  dans  l'assemblée ,  tous  les  chefs  gi- 
belins, renonçant  à  tout  esprit  de  discorde,  ne 
songèrent  plus ,  pour  affermir  leur  parti  en 
Toscane,  qu'ji  des  moyens  agréables  à  tous.  Il 
fut  convenu  que  la  ligue  gibeline  de  cette  pro- 
vince prendroit  à  sa  solde  mille  gendarmes , 
qui  seroient  maintenus  sous  le  commandement 
du  comte  Guido  Novello,  aux  frais  communs 
de  toutes  les  cités,  sans  préjudice  de  ceux  que 
chaque  ville  tiendroit  à  sa  solde  pour  son  propre 
compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de 
l'histoire  de  l'Italie ,  et  ceux  qui  resteront  à  ja- 
mais unis  à  ses  souvenirs  poétiques.  Le  Dante  ? 
son  premier  poète  et  son  plus  noble  génie,  na- 
quit cinq  ans  après  la  déroute  de  l'Arbia  ;  il 
place  sa  descente  aux  enfers  quarante  ans  après 
l'époque  dont  nous  écrivons  l'histoire  :  la  gé- 
nération de  ses  pères  est  celle  qu'il  rencontre 
dans  l'autre  monde ,  et  à  laquelle  il  distribue 
la  louange  ou  le  blâme.  Le  Dante ,  quand  il 
écrivit  son  poème ,  étoit  exilé  de  sa  patrie.  Il 
vivoit  parmi  les  Gibelins  ;  il  avoit  reconnu  la 
protection  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines. 
Cependant,  quand  il  juge  les  hommes  qui  ser- 
virent contre  leur  patrie  le    parti  même  qu'il 
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venoit  d'embrasser,  il  prononce  sur  eux  comme  chav.  xrx. 
îa  poste'rité  prononcera  toujours  sur  les  traîtres;  '^Go. 
il  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  pas- 
sèrent du  drapeau  national  au  drapeau  de  l'é-  ' 
tranger,  et  qui  donnèrent  à  leurs  propres  sol- 
dats le  signal  de  la  déroute.  Bocca  des  Abbati, 
le  traître  qui  renversa  l'enseigne  florentine,  fut 
un  de  ceux  qu'il  vit  plonges  auprès  du  comte 
Ugolino ,  dans  les  glaces  éternelles  du  dernier 
cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans  les  enfers  qu'il 
rencontre  Farinaia  :  l'attachement  à  la  maison 
de  Souabe ,  l'inimitié  des  papes,  et  le  mépris 
pour  leurs  excommunications,  i'avoient  entraîné 
dans  l'hérésie.  Dans  une  plaine  qui  de  toutes 
parts  vomissoit  des  flammes,  des  sépulcres  s'é- 
levoient  de  place  en  place ,  tels  que  d'horribles 
chaudières  qu'un  feu  ardent  rougissoit  à  perpé- 
tuité :  ils  étoient  ouverts  ;  mais  la  pierre  qui  de- 
voit  les  fermer  étoit  suspendue  au-dessus  d'eux. 
Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sortoient  de 
ces  voûtes  infernales. 

((  O  Toscan!  qui,  au  travers  de  la  cité  du 
»  feu,  chemines  vivant  encore,  et  parlant  ce 
h  langage  qui  m'est  si  doux,  qu'il  te  plaise  de 
•»  t' arrêter  en  ce  lieu  !  Ton  accent  te  fait  recon- 
))  noître  pour  un  citoyen  de  cette  noble  patrie , 
»  à  laquelle  peut-être  je  n'ai  que  trop  été  à 
»  charge.  Tels  furent  les  mots  qui  sortirent  de 
»  l'une  de  ces  voûtes;  je  me  serrai  contre  mon 

TOME   m.  i6 
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cn,vp,  MX.  ))  conducteur,  avec  un  redoublement  de  crainte  ; 
)26o.  ^j  j^-,g-g  '1  j^^g  çjj^  .  Tourne-toi  5  que  fais-tu? 
»  Vois  Farinata  qui  s'est  levé,  et  qui  de  la  cein- 
»  ture  en  sus  se  découvre  tout  entier.  J'avois 
»  déjà  fixé  mon  visage  sur  ie  sien.  Il  soulevoit  sa 
)»  poitrine  et  son  front  orgueilleux ,  comme  s'il 
«  avoit  pour  l'enfer  entier  le  plus  profond  mé- 
))  pris.  Le  bras  de  mon  conducteur  me  poussa 
»  courageusement  au  milieu  des  tombeaux. 
))  Parle,  me  dit-il,  avec  les  égards  que  tu  dois. 

»  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tombeau, 
»  Farinata  me  regarda  un  instant;  puis,  avec 
»  un  mouvement  de  dédain,  il  me  dit  :  Quels 
»  furent  tes  ancêtres?  Je  désirois  lui  complaire, 
»  et  ne  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il 
»  releva  ses  sourcils ,  puis  il  dit  :  C'est  avec 
))  acharnement  qu'ils  furent  les  adversaires  de 
»  moi,  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti;  aussi 
»  par  deux  fois  les  ai-je  dispersés  (i).  S'ils  furent 
»  chassés,  lui  répondis-je,  et  l'une  et  l'autre 
»  fois  ils  revinrent  de  toutes  parts  (2)  ;  mais  cet 
»  art  du  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'ap- 
»  prendre.  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est 
»  ce  qui  me  tourmente  plus  que  ce  lit  de  feu  sur 
))  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune  n'aura  pas 
»  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau,  que  tu 
»  apprendras  toi-même  combien  cet  art  est  dif- 

(i)  En  1248  et  1260. 
(2)  En  i65o  et  1266. 
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»  ficiie.   Dis-moi  cependant,  et  puisses-tu   re-  ohm»,  xiï. 

»  tourner   au  doux  aspect  du  monde,   dis-moi      1260. 

»  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple 

»  est  si  impitoyable  envers  tous  les  miens  (i)?Le 

n  massacre,  lui  répondis-je,  ce  carnage  terrible 

»  qui  colora  de  pourpre  les  ondes  de  l' Arbia , 

»  inspire  à  nos  conseils  leurs  sévères  résolutions. 

«  Après  qu'il  eut  secoué  la  tète  en  soupirant ,  il 

»  reprit  :  Je  n'étois  point  seul  à  la  bataille;  et 

»  certes  ce  ne  seroit  pas  sans  raison  qu'on   me 

•»  traiteroit  comme  les  autres.  Mais  j'étois  seul 

»  dans  cette  assemblée  où  chacun  consentit  que 

))  Florence  fût  détruite;  et  seul  je  la  défendis  à 

»  visage  découvert.  (2)  n 

(i)LesUberti  étoient  toujours  exceptés  de  toutes  les  amnisties 
que  l'on  accordoit  quelquefois  aux  Gibelins. 

{1)  Voici  le  texte  du  Dante  au  Chant  X ,  Inferno. 

22.    O  Tosco  che per  la  città  delfoco 

Fifo  ten'vai,  cosi parlando  onesto , 

Piacciad  di  restar e  in  questo  loco. 
La  tua  loquela  tifa  manifesto 

Di  quella  nobil  patria  natio  , 

Alla  quai forse fui  troppo  molesto. 
Subitamente  questo  suono  uscio 

D'una  deir  arche  ;  perb  m'  accostai 

Temendo ,  un  poco  piU ,  al  duca  mio. 
Ed  ei  mi  disse  :  -volgiti,  che  f ai? 

Vedi  là  Farinata  che  s'è  dritto  :  ^ 

Dalla  cintola  in  su  tutto  V  vedrai. 
la  avea  già  7  mio  visa  nel  suo  fitto  : 

Ed  ei  s' ergea  col  petto ,  e  con  lafronte , 

Corne  avesse  lo  'nferno  in  gran  dispiito  : 
E  V  animose  man  del  duca ,  e  pronte 


244  HISTOIRE    DES    RÉPUB.    ITALIENNES 

THAP    XIX  Mi pinser  tJ'a  le  sepolture  a  lui , 

n  Dicendo,  le  parole  tue  sien  conte. 

ia6o.  .f     ,, 

Testa  ch'  alpiè  deila  sua  tomba  fui, 

Guardommi  un  poco  ,  è  poi,  quasi  sdegnoso  , 
Mi  dimando  :  chifur  gli  maggior  tui? 

lo  ch'  era  d'  ubbidir  desideroso 

Non  gliel  celai ,  ma  tutto  glielo  apersi  : 
Ond'  ei  levo  le  ciglia  un  poco  in  soso  : 

Poi  disse  :  jierainente  furo  avversi 

A  me,  ed  a'  miei primi ,  ed  a  mia parte , 
Si  che  per  duejiate  gli  dispersi- 

S'  eifur  cacciati  ,  ei  tornar  d'  ogni parte , 
Risposi  io  lui ,  e  l'  una  e  l'  altra  fiata  : 
Ma  i  vostri  non  appreser  ben  quell'  arte. 


^6.    E  se ,  continvando  al  primo  detto , 

EgU  han  quell'  arte  ,  disse  ,  maie  appresa  , 
Cib  mi  tormenta  piii ,  che  questo  letto. 
Ma  non  cinquanta  voltejia  raccesa 
La  faccia  délia  Donna  che  qui  regge , 
Che  tu  saprai  quanto  quell'  arte  pesa  : 
E  se  tu  mai  nel  dolce  mondo  regge, 
Dimmi ,  perché  quel  popolo  è  si  empio 
Incontr'  a'  miei  ,  in  ciascuna  sua  legge  P 
Ond'  io  a  lui  :  lo  strazio  ,  e  'l  grande  scempio  ^ 
Chefece  l'Arbia  colorata  in  rosso , 
Taie  orazionfa  far  nel  nostro  tempio. 
Poi  ch'  ebbe  sospirando ,  il  capo  scosso  , 
A  cib  nonfu   io  sol  ;  disse  ,  ne  certo , 
Senza  cagion  sarei  con  gli  altri  mosso  :. 
Ma  fu  io  sol  cola  ;  dove  sofferto 

Fu  per  ognun  di  torre  'via  Firenze ,. 
Colui  che  la  defesi  a  mso  aperto. 

La  conversation  avec  Farinata  est  interrompue  ,  du  vers  52 
au  76,  par  l'épisode  de  Cavalcante  Cavalcautij  l'une  des  plus 
îouchantes  de  ce  poème. 
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CHAPITRE  XX. 

Décadence  et  asservi sseineiit  des  républiques 
lombardes.  —  Révolutions  dans  les  républi- 
ques maritimes.  —  Leurs  rivalités.  —  Con- 
stantinople  reprise  par  les  Grecs  sur  les  PYni- 
nitiens  et  les  Français. 

Ï260-1264. 

JDans  les  premiers  temps  qu'embrasse  cette  cuap  xx. 
histoire,  les  républiques  lombardes  excitoient 
notre  intérêt  plus  que  toutes  les  autres  cités  de 
l'Italie.  G'étoit  chez  elles  seules  que  l'on  trou  voit 
un  amour  ardent  pour  la  liberté,  et  un  courage 
héroïque  pour  défendre  la  patrie.  Durant  leur 
lutte  avec  Frédéric-Barberousse,  nous  leur  avons 
vu  déployer  les  vertus  dont  s'enorgueillissoit  au- 
trefois la  Grèce;  et  nous  avons  trouvé  chez  leurs 
écrivains,  malgré  la  barbarie  du  douzième  siècle, 
assez  de  détails  sur  leur  histoire,  assez  de  traits 
de  leur  caractère,  pour  nous  intéresser  vive- 
ment à  elles.  Mais  cette  flamme  brillante  de 
liberté  fut  de  courte  durée;  déjà,  dans  le  com- 
mencement du  treizième  siècle,  nous  l'avons  vue 
languir,  et  nous  sommes  enfin  arrivés  à  l'époque 
oii  elle  s'éteignit  presque  complètement.  Dans 
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l'espace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre,  les 
seigneurs  délia  Torre  et  Pëlayicino  étendirent 
leur  domination  sur  presque  toutes  les  cités  de 
la  Lombardie;  et  le  caractère  républicain  s'étoit 
anéanti ,  même  avant  l'établissement  de  leur 
tyrannie. 

Nous  rechercherons,  dans  ce  chapitre,  les 
causes  de  la  décadence  des  républiques  lom- 
bardes, et  les  circonstances  de  leur  asservisse- 
ment. Nous  aurons  encore  a  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard,  pour 
se  relever  de  l'oppression;  mais  nous  sommes 
près  d'avoir  terminé  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous  n'au- 
rons plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues , 
des  guerres  et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui 
les  asservirent.  Ces  crimes,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  pourroient  nous  faire  illusion  sur  l'état 
moral  de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  nombreux, 
ils  furent  effroyables  :  mais  les  forfaits  des  Vis- 
conti,  des  la  Scaîa  et  des  Gonzague  ,  sont  les 
fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux  de  la 
liberté. 

Deux  causes  pâroissent  avoir  concouru  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  dans  les 
villes  lombardes  ;  la  discorde  intérieure  entre  la 
noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  villes,  avoit 
privé  les  citoyens  de  toute  sûreté,  peut-être  de 
toute  liberté;  et  le  changement  de  la  discipline 
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militaire,  qui  avoit  augmenté  le  pouvoir  des  ca- 
pitaines d'hommes  d'armes.  L'une  de  ces  causes 
avoit  ôté  au  peuple  la  volonté,  et  l'autre,  la 
force  de  défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  ita- 
liennes ne  mérite  d'être  citée  comme  un  modèle. 
Les  deux  plus  parfaites  sont  l'aristocratie  de  Ve- 
nise, et  la  démocratie  de  Florence;  toutes  deux 
étoient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de 
tous  à  la  souveraineté ,  en  même  temps  que  la 
sûreté  individuelle.  Les  constitutions  bizarres 
et  incohérentes  de  Milan  et  des  autres  villes 
lombardes  avoient  assuré  bien  moins  encore  et 
la  tranquillité  du  sujet  et  la  liberté  du  citoyen. 
L'ordre  social  y  étoit  établi  sur  les  plus  frêles 
fondemens. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos 
jours,  donnoient  lieu,  dans  le  treizième  siècle, 
à  des  attentats  plus  fréquens;  et  la  multiplicité 
des  états  indépendans  faciiitoit  la  fuite  des  cou- 
pables; aussi  l'exercice  de  la  justice  criminelle 
paroissoit-il  la  tâche  la  plus  importante  du  gou- 
vernement, et  presque  le  but  unique  de  son 
institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de  com- 
mander se  joignit  au  besoin  de  réprimer  les  cri- 
minels; et  l'on  créa  de  nouveaux  magistrats, 
moins  pour  assurer  le  bonheur  de  la  nation, 
que  pour  satisfaire  l'ambition  d'un  plus  grand 
nombre  d'individus. 
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Les  déiits  des  particuliers  donnèrent  nais- 
sance à  une  foule  d'inimitiés  de  famille  à  fa- 
mille: l'élection  aux  mamstratures  fut  l'oriffine 
d'une  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans 
notre  siècle,  les  criminels  que  les  lois  punissent 
se  trouvent  presque  tous  rejetés,  parleur  nais- 
sance et  par  leur  fortune,  dans  les  derniers  rangs 
de  la  société  ;  en  sorte  que  leurs  fautes  sont  vrai- 
ment personnelles  :  leurs  parens  n'ont  ni  l'in- 
tention ni  la  force  de  les  défendre  pendant  leur 
vie,  de  les  venger  après  leur  mort.  Dans  le 
treizième  siècle ,  au  contraire ,  on  comptoit  au- 
tant de  coupables  parmi  les  grands  que  parmi  le 
peuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a  rendu 
les  nations  plus  faciles  à  gouverner;  il  n'est  pas 
cependant  la  preuve  d'une  amélioration  fonda- 
m^enîale  dans  ia  morale  publique.  Les  fréquens 
homicides  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire, 
n'étoient  point  des  assassinats,  mais  la  consé- 
quence des  guerres  privées  :  aujourd'hui  les  tri- 
bunaux ont  renoncé  a  s'occuper  des  duels,  qui 
sont,  pour  nous,  ia  forme  régulière  des  guerres 
privées ,  et  le  meurtre  en  usage  chez  les  gens 
comme  il  faut.  Les  intrigues  amoureuses  se  ter- 
minoient  souvent,  autrefois,  par  un  enlèvement; 
aujourd'hui,  par  ia  séduction  :  la  faute  est  peut- 
être  ia  même,  mais  elle  échappe  à  ia  surveil- 
lance des  lois.  Des  hommes  avides  et  injustes 
s'approprioient  le  bien  d'autrui ,  parla  violence; 
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aujourd'hui,  par  des  banqueroutes  frauduleuses. 
Tous  les  attentats,  autrefois,  se  commettoient  à 
découvert  :  tous  se  cachent  aujourd'hui.  Les 
parens,  les  amis,  éh'angers  à  la  faute,  ne  de- 
meuroient  pas  étrangers  ou  à  la  défense  du 
coupable,  ou  à  sa  punition j  et  l'autorité  publi- 
que etoit  sans  cesse  appelée  à  déployer  toute  son 
énergie,  pour  réprimer  des  délits  qui  é])ran- 
loient  l'état  tout  entier ,  pour  atteindre  des 
criminels  qu'une  puissante  alliance  protégeoii. 

Les  podestats,  auxquels  on  avoit  confié  la 
juridiction  criminelle,  furent  revêtus  du  pou- 
voir le  plus  absolu  :  on  paroissoit  n'avoir,  à  leur 
égard,  d'autre  crainte  que  celle  de  les  laisser 
trop  foibles  pour  maintenir  la  paix;  et  l'on  ne 
songeoit  pas  qu'ils  pouvoient  être  trop  forts  pour 
vouloir  conserver  la  liberté.  On  accoutuma  les 
peuples  à  leur  donner  les  noms  de  seigneurs  et 
de  maîtres;  et  l'on  ne  laissa  entre  eux  et  les  tj- 
.  rans ,  d'autre  différence  que  la  limitation  de  la 
durée  de  leurs  fonctions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se 
joignoient  chaque  jour  aux  anciennes  ;  nous 
avons  vu  combien  les  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  étoient  profondément  enracinées 
dans  les  cœurs,  combien  de  sang  elles  avoient 
fait  répandre,  combien  de  fortunes  elles  avoient 
ruinées.  Le  désir  de  vengeance  se  multiplioit 
avec  de  pareils  désastres;  et  la  paix  étoit  ton- 
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jours  plus  difficile  à  maintenir  ou  à  recouvrer. 

Les  nobles,  avides  déjouer  quelque  rôle  dans 
leur  patrie,  s'etoient  partagé  tous  les  emplois 
mililaires  et  civils,  et  presque  tous  les  emplois 
religieux.  Les  consuls  ,  les  anciens  ,  les  con- 
seillers ,  les  ambassadeurs ,  les  commandans  des 
portes,  les  capitaines  des  milices,  les  chanoines 
des  cathédrales,  étoient  gentilshommes;  et  cet 
ordre  écartoit  les  plébéiens  avec  tant  de  jalousie, 
Cju'il  éveilloit  aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avoit 
rejetés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  ci- 
viles, dans  les  cités  lombardes,  n'eurent  d'autre 
objet  que  de  forcer  les  nobles  à  partager ,  par 
égales  parts,  avec  les  plébéiens,  toutes  les  fonc- 
tions publiques.  La  paix  de  Saint  -  Ambroise 
étendit  a  Milan  ,  ce  partage,  depuis  les  fonctions 
d'ambassadeurs  jusqu'à  celles  de  trompettes  de 
la  communauté,  (i) 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitoit  la 
distribution  des  fonctions  publiques,  les  nobles 
étoient  encore,  pour  les  plébéiens,  un  objet  de 
haine ,  parce  que ,  seuls ,  ils  paroissoient  être 
cause  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'é- 
toient  des  rivalités  entre  eux  qui,  chaque  jour, 
faisoient  répandre  le  sang  des  citoyens;  les  fac- 

(i)  Ce  fut  un  traité  de  paix  signé  ,  le  4  avril  i^SS  ,  entre  les 
nobles  et  les  plébéiens  ;  il  est  rapporté  dans  Cori ,  Hist.  Mila- 
nesi ,  P.  II ,  p.  1 15  verso. 
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tions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  seaibloient  être 
devenues,  pour  eux  ,  des  querelles  de  famille;  les 
guerres  mêmes  de  peuple  à  peuple  pouvoient 
quelquefois  paroître  un  effet  de  leur  violence  et 
de  leur  emportement.  Souvent  on  entendoit  ré- 
péter que,  sans  les  nobles,  l'Italie  entière  vivroit 
dans  une  paix  constante ,  comme  si  les  passions 
auxquelles  ils  se  livroient,  étoient  attachés  à  leur 
naissance,  non  à  leurs  fonctions  et  à  l'exercice 
du  pouvoir.  Le  peuple,  fatigué  de  tant  de  maux 
qu'il  crojoit  ne  devoir  qu'à  eux  seuls,  paroissoit 
quelquefois  altéré  de  vengeance;  il  les  baunis- 
soit  ;  il  les  poursuivoit  les  armes  à  la  main  ,  il  les 
faisoil  périr  sur  l'échafaud  :  alors  les  campagnes 
se  révoltoient  contre  la  ville;  les  châteaux,  de- 
meure des  gentilshommes,  s'armoient  contre 
leur  métropole,  et  le  désordre  et  la  ruine  pu- 
blique étoient  portés  au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistoit  en  partie 
dans  le  nombre  d'hommes  dont  chaque  famille 
se  composoit ,  et  dans  la  force  du  lien  qui  les 
unissoit  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  publique 
est  foible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la 
force  individuelle  par  des  associations  partielles. 
Une  famille  entière  étoit  toujours  prête  à  sauver, 
à  défendre,  à  venger  un  de  ses  individus.  Le 
même  nom,  le  même  sang,  un  point  d'honneur 
commun ,  étoient  des  motifs  suffisans  pour  réu- 
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ciiAP.  xx.  nir  des  parens  au  degré  le  plus  éloigné,  et  pour 
leur  faire  exposer  leur  vie  et  leur  fortune ,  toutes 
les  fois  qu'un  seul  d'entre  eux  étoit  menacé.  Les 
plébéiens ,  à  leur  tour ,  voulurent  se  donner 
cette  espèce  de  forces  ;  au  lieu  des  liens  de  la 
nature,  ils  en  cherchèrent  d'artificiels  :  ils  con- 
tractèrent des  fraternités  qui,  sans  être  unies 
par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le  nom  de 
familles.  A  Milan,  il  paroit  qu'il  y  avoit  un 
grand  nombre  de  ces  fraternités  plébéiennes , 
toutes  affiliées  à  deux  sociétés  plus  puissantes, 
que  l'on  appeloit  la  RIotta  et  la  Credenza.  Les 
clubs,  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  asso- 
ciations ,  ont  eu  plus  d'un  rapport  avec  ces  fra- 
ternités qui  existoient  dans  les  républiques  ita- 
liennes, qui  formoient  un  état  dans  Fétat ,  qui 
iiommoient  des  magistrats  pour  surveiller  ceux 
de  la  république  ,  qui  évoquoient  au  tribunal  de 
leur  société  la  connoissance  des  affaires  natio- 
nales ,  et  qui  s'arrogeoient  les  prérogatives  de  la 
souveraineté  5  sans  que  la  constitution  leur  y 
donnât  aucun  droit. 

Ce  furent  ces  fraternités  milanaises,  qui,  en 
se  donnant  un  chef  perpétuel ,  élevèrent  les 
premières  un  pouvoir  monarchique  dans  l'état, 
et  renversèrent  la  république.  Mais,  avant  de 
rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement  qui 
décida  du  sort  de  presque  toute  la  Lombardie  , 
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il  convient  de  donner  quelque  attention  au  chan-  chap  xx. 
gement    survenu  dans   ia  discipline   militaire  ; 
changement  que  nous    avons    indiqué   comme 
ayant  été  aussi  une  des  causes  de  l'établissement 
de  la  tyrannie. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent 
l'Italie  dans  le  dixième  siècle  ^  combattoient  à 
cheval,  armés  à  la  légère;  mais  la  principale 
force  des  Francs  et  des  Allemands ,  dans  le  même 
siècle  et  les  deux  suivans ,  consistoit  encore  dans 
l'infanterie.  Les  armées  de  Frédéric-Barberousse 
étoient,  pour  la  plus  grande  partie,  composées 
de  gens  de  pied;  et  si  les  nobles  combattoient  à 
cheval,  ils  n'étoient  point  encore  revêtus  de 
cette  pesante  armure  ;  ils  ne  s'étoient  point 
exercés  à  cette  ordonnance  ferme  et  inébran- 
lable, qui  fît  le  caractère  de  la  cavalerie ,  depuis 
le  treizième  jusqu'au  quinzième  siècle.  Les 
citoyens  des  villes  italiennes  pouvoient  com- 
battre, avec  un  avantage  égal,  soit  la  cavalerie 
légère,  soit  l'infanterie  teutonique;  il  paroit 
que,  comme  cette  dernière,  i^s  avoient  pour 
armes  défensives  un  écu  et  un  casque,  avec  des 
cuissards  et  des  brassards,  qui  les  recouvroient 
en  partie  par  devant,  et  pour  arme  offensive 
seulement  i'épée  large  et  tranchante.  Qi^etques 
corps  particuliers,  il  est  vrai,  étoieot  armés  de 
hallebardes  et  d'autres  d'arbalètes  ;  mais  l'in- 
fanterie ne  portoit  point,  comme  chez  les  Ro~ 
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maifis,  ce  pesant  et  redoutable  pilum  qu'une 
mainmal-îiabile  et  rarement  exercée  n'auroit  pas 
su  lancer. 

Ces  armes  convenoient  à  des  bourgeois  qui 
ne  dévoient  point  passer  leur  vie  dans  les 
camps  j  et  qui  ne  faisoient  pas  de  l'art  militaire 
leur  unique  occupation  :  avec  le  courage  et  la 
force  de  corps  qu'entretiennent  la  tempérance  et 
l'exercice,  ils  dévoient  être  en  état  de  tenir  tête 
aux  meilleures  troupes  que  Ton  connût  alors, 
îls  en  donnèrent  la  preuve  pendant  la  première 
guerre  de  Lombardie. 

11  y  avoit  cependant  dès-lors  dans  les  armées 
impériales  une  espèce  de  troupes  dont  il  suffi- 
soit  de  perfectionner  l'armure,  pour  que  l'in- 
fanterie ne  pût  plus  lui  résister;  c'étoit  la  gen- 
darmerie. Le  cavalier  étoit  revêtu  tout  entier 
de  fer;  son  cheval  lui-même  en  étoit  couvert 
en  grande  partie.  Sous  celte  armure  il  déficit 
les  flèches  des  arbalétriers;  avec  une  longue  et 
forte  lance  il  atteignoit  les  fantassins,  sans  se 
mettre  à  portée  de  leurs  épées.  ïl  n'y  avoit  rien 
à  changer  dans  cette  armure  ;  il  falloit  seule- 
ment en  fortifier  toutes  les  parties  ;  il  falloit 
rendre  la  cuirasse  plus  épaisse,  le  casque  plus 
pesant,  le  bouclier  plus  impénétrable,  la  lance 
plus  longue  et  plus  forte;  il  falloit  que  le  fer 
ou  l'airain  qui  recouvroient  l'homme  ne  lais- 
sassent pas  une  seule  jointure,  pas  une  partie 
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foible  par  où  la  mort  put  pénétrer;  il  falloit  cHii-.  \%. 
que  le  cavalier  se  soumit  à  un  exercice  con- 
stant, pour  s'accoutumer  au  poids  presque  ac- 
cablant de  ses  armes;  il  falloit  trouver  ou  faire 
naitre  une  race  de  chevaux  plus  forte ,  plus 
courageuse,  pour  porter  une  charge  aussi  pe- 
sante, et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de 
l'armure  chevaleresque  fut  lentement  achevé 
par  les  gentilshommes.  Tandis  que  les  plébéiens, 
s'adonnant  au  commerce  et  aux  arts,  s'éner- 
voient  chaque  jour  et  perdoient  de  leur  antique 
force ,  les  nobles  dans  leurs  châteaux  ne  con- 
noissoient  d'autre  travail  et  d'autre  plaisir  que 
les  armes.  Ils  ne  cessoient  de  s'exercer  à  tout 
ce  qui  peut  développer  les  facultés  corporelles; 
leurs  jeux  et  leurs  tournois  n'avoient  pas  d'autre 
but  :  ils  vivoient  au  milieu  de  leurs  chevaux, 
et  s'occupoient  de  l'éducation  de  leur  destrier 
avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enfans. 
Ce  destrier ,  réservé  pour  la  bataille ,  ne  ser- 
voit  point  de  monture  habituelle  à  son  maître  : 
même  à  l'armée ,  le  chevalier  ne  montoit  que 
son  palefroi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparoit 
pour  la  charge.  Le  cheval  et  l'homme,  égale- 
ment forhfiés  par  l'exercice  et  le  ménagement 
de  leurs  forces ,  devinrent  capables  d'efforts 
qui  surpassent  de  beaucoup  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir.  L'armure  devint  toujours  plus 
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CHAP.  XX.  pesante,  et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte j 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  jusqu'au 
temps  où  l'usage  habituel  de  Fartillerie  rendit 
inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perfec- 
tionnée. Ce  ne  fut  que  dans  le  quinzième  siècle 
que  l'armure  fnt  rendue  si  pesante ,  qu'un  cava- 
lier renversé  n'avoit  plus  la  force  de  se  relever 
de  lui-même. 

Lorsque  le  cavalier  fut  armé  d'une  cuirasse 
assez  forte  pour  que  la  flèche  de  l'arbalétrier 
et  l'épée  du  fantassin  ne  pussent  plus  la  percer, 
l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout-à-coup  dé- 
pouillée de  tout  moyen  de  résistance.  Les  ca- 
valiers, serrés  en  bataille,  abaissoient  leurs 
lances  et  renversoient  les  rangs,  qu'ils  traver- 
soient  au  galop ,  sans  qu'aucun  obstacle  pût 
les  arrêter,  ou  aucun  danger  les  atteindre. 
L'infanterie  romaine  auroit  sans  doute  résisté 
à  un  choc  semblable,  parce  qu'elle  auroit  lancé 
le  pilum  à  la  tête  des  chevaux  ,  dans  le  mo- 
ment convenable  pour  en  abattre  un  grand 
nombre,  et  jeter  le  désordre  parmi  le  reste; 
l'infanterie  suisse,  mieux  calculée  encore  pour 
un  pareil  combat,  opposa  plus  tard,  au  choc 
de  la  gendarmerie ,  une  forêt  de  lances  im- 
mobiles ,  contre  lesquelles  les  escadrons  ve- 
noient  se  briser  :  mais  les  nations  de  l'Europe 
ne  s'avisèrent  que  fort  tard  de  cette  dernière 
manière  de  combattre;   et  depuis  la    Norvège 
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jusqu'à    l'Italie,    la   chevalerie    acquit   en    tous[cfi,\p.  xx. 
lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de 
pied,  qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte 
des  dernières,  et  souvent  par  ne  plus  en  con- 
duire aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une 
révolution  assez  étrange,  transportée  tout  en- 
tière à  la  noblesse,  et  le  petit  nombre  fut  in- 
comparablement plus  fort  que  le  grand.  Avant 
l'invention  des  armes  à  feu  ,  et  lorsqu'on  se 
combattoit  corps  à  corps ,  le  nombre  des  troupes 
avoit  bien  moins  d'influence  qu'aujourd'hui  sur 
le  gain  des  batailles,  parce  qu'il  n'y  avoit  que 
ceux  qui  étoient  près  les  uns  des  autres  qui 
pussent  réciproquement  se  frapper,  et  que  beau- 
coup d'hommes  ne  peuvent  pas  être  à  portée 
d'en  atteindre  un  petit  nombre.  Quatre  ou  cinq 
cents  chevaliers  se  jetoient  hardiment  au  tra- 
vers de  dix  mille  fantassins,  parce  qu'ils  com- 
battoient  à-la-fois  tout  au  plus  avec  mille ,  et 
que  les  neuf  mille  autres  étoient  forcés  de  rester 
spectateurs  de  la  bataille  jusqu'à  ce  que  leur 
tour  fût  venu  :  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers 
perçoient  une  colonne  de  dix  mille  hommes, 
quelquefois  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  fût  ren- 
versé. Ce  n'étoit  point  un  combat,  ce  n'étoit 
qu'un  massacre;  et  ils  ne  trouvoient  de  la  ré- 
sistance que  dans  les  corps  de  chevaliers  armés 
comme  eux,  qui,  les  heurtant   avec  un  choc 

TOME  iir.  17 
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égal  au  leur ,  et  les  frappant  avec  des  lances 
égales,  pouvoient  les  atteindre  et  les  renverser. 
Si  les  lances  se  brisoient,  les  chevaliers  com- 
battoient  entre  eux  avec  le  sabre  ou  l'épée  ; 
quelquefois  ,  étant  à  la  même  hauteur  l'un  et 
l'autre ,  ils  savoient  découvrir  la  jointure  de 
la  cuirasse ,  ou  le  défaut  du  bouclier  :  plus  sou- 
vent leur  combat  ne  produisoit  que  des  meur- 
trissures ;  et ,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
romans  de  chevalerie,  le  sabre  frappoit  sur  la 
tête  du  chevalier  vaincu  ,  et  l'étourdissoit  de 
son  choc ,  sans  entr'ouvrir  l'armet  qui  le  cou- 
vroit. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avoient 
sur  le  peuple  dans  les  combats,  devoit  encore 
augmenter  la  jalousie  et  la  haine  du  dernier. 
Mais  les  gentilshommes  ne  pouvoient  maintenir 
leur  supériorité  dans  les  villes,  parce  que,  dès 
qu'une  sédition  éclatoit ,  les  barricades  ou  serra- 
g/£  coupoient  toutes  les  rues,  et  elles  arrêtoient 
les  chevaux ,  tandis  que  les  fantassins  formoient 
le  siège  des  maisons  ennemies,  ou  qu'ils  se  forti- 
lîoient  dans  les  leurs.  Les  gentilshommes  étoient 
donc  aisément  chassés  des  villes  :  dès  qu'ils  se 
trouvoient  dans  la  campagne,  ils  redevenoient 
les  plus  forts;  et  le  peuple  n'avoit  plus  au- 
cun moyen  de  poursuivre  contre  eux  sa  ven- 
geance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats. 
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OU  du  moins  des  soldats  utiles,  les  villes  furent  < 
obligées  de  prendre  des  gendarmes  à  leur  solde , 
pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cavalerie  de 
leurs  propres  gentilshommes ,  et  elles  placèrent 
leur  espoir  de  défense  dans  des  bras  mercenaires. 
Nous  avons  vu  un  premier  exemple  de  cavalerie 
soldée  par  les  villes,  dans  la  guerre  contre  Eccé- 
lino;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  et  devint  bientôt  universel  dans 
toute  l'Italie.  Les  peuples  sont  forcés  d'adopter 
rapidement  les  nouveaux  moyens  d'attaque  et 
de  défense  dont  un  seul  d'entre  eux  fait  usage  à 
la  guerre,  sous  peine  d'être  asservis  par  les  in- 
venteurs. 

Gomme  c'étoit  a  leur  éducation  chevaleresque 
que  les  gendarmes  dévoient  la  force  nécessaire 
pour  combattre  sous  leur  pesante  armure,  les 
seuls  gentilshommes  ,  pendant  fort  long-temps , 
jfîrent  la  guerre  à  cheval;  et  ce  ne  fut  que  parmi 
eux  qu'on  put  trouver  des  hommes  d'armes. 
En  avançant  dans  cette  histoire,  nous  verrons 
comment  enfin  la  paye  prodigieuse  qu'on  offroit 
aux  cavaliers  détermina  des  hommes  de  tout 
ordre  à  se  destiner  dès  leur  enfance  à  ce  métier, 
et  comment  ces  nouveaux  mercenaires,  com- 
mandés par  des  gens  sans  patrie  et  sans  honneur 
comme  eux,  formèrent  les  bandes  des  condot- 
tieri, qui  eurent,  dans  le  siècle  suivant,  tant  de 
part  aux  révolutions  des  républiques  italiennes. 
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cHAr. XX.  Pendant  le  treizième  siècle,  les  soldats  à  cheval 
étant  tous  gentilshommes ,  ne  vouloient  être 
commandés  que  par  des  gens  d'un  rang  su- 
périeur au  leur  ;  car  telle  est  la  bizarrerie  du 
point  d'honneur,  qu'ils  étoient  bien  disposés  à 
vendre  leur  sang,  mais  non  leurs  prétentions 
vaniteuses. 

Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement 
les  premiers  qui  daignèrent  accepter  une  solde 
étrangère ,  et  servir  une  cause  à  laquelle  ils  ne 
prenoient  aucun  intérêt.  Privés  tout- à -coup 
d'une  aisance  à  laquelle  ils  étoient  accoutumés, 
et  dont  ils  ne  savoient  pas  se  passer,  ils  consi- 
dérèrent le  métier  de  la  guerre  comme  le  plus 
noble  parmi  ceux  qui  pouvoient  les  faire  vivre. 
Les  émigrés  gibelins  de  Florence  formèrent  une 
petite  armée  mercenaire ,  commandée  par  le 
comte  Guido  Novello  :  les  émigrés  guelfes  à 
leur  tour  en  formèrent  une  sous  les  ordres  du 
comte  Guido  Guerra  ;  et  celle  -  ci  servit  à  la 
solde  des  étrangers,  dans  la  guerre  de  Parme  et 
dans  celle  de  Sicile.  Quelques  feudataires ,  qui 
avoient  rassemblé  à  leur  petite  cour  plus  de 
gentilshommes  qu'ils  ne  pouvoient  en  entre- 
tenir, se  firent  également  une  ressource  de  la 
guerre.  Le  marquis  Lancia  et  le  marquis  Péla- 
vicino  se  mirent  tour  à  tour  au  service  de  la 
ville  de  Milan ,  tantôt  avec  cinq  cents ,  tantôt 
avec  mille  chevaux;  mais  ils  prétendoient  faire 
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payer  leur  noblesse  aussi-bien  que  leur  valeur  :  ch\p.  xx. 
ils  demandoient  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices, non  -  seulement  de  l'argent,  mais  des 
honneurs  et  du  pouvoir;  et  le  titre  de  capi- 
taine-général de  la  république,  ou  même  de 
seigneur,  étoit  nécessaire  pour  satisfaire  leur 
ambition. 

Ainsi  l'on  voyoit  les  factions  s'envenimer  ; 
l'on  vojoit  s'accroître  le  désordre  et  l'anarchie, 
et  en  même  temps  on  voyoit  un  pouvoir  mili- 
taire se  créer  en  dehors  de  l'état,  se  fortifier,  se 
confondre  avec  les  pouvoirs  civils ,  et  menacer 
d'envahir  la  liberté.  Milan,  la  plus  puissante  ré- 
publique de  la  Lombardie,  fut  la  première,  dans 
cette  province  ,  qui  plia  sous  le  joug  du  despo- 
tisme; et  ce  fut  celle  qui,  par  sa  chute,  entraîna 
bientôt  toutes  les  autres. 

«  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  )i  dit  Gal- 
vano  Fiamma  (i),  «  comme  Milan  jouissoit  au 
))  dehors  d'une  paix  profonde ,  l'ambition  de 
))  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  ci- 
»  toyens  ,  et  fit  naître  au  dedans  de  cruelles 
»  guerres  civiles,  w  D'une  part,  en  effet,  les 
nobles ,  de  l'autre ,  le  peuple ,  ou  la  confrérie 
de  la  Crédenza,  se  donnèrent  pour  chefs  deux 
citoyens  qu'ils  décorèrent  du  titre  de  podes- 
tat :  titre  que   portoit  le  chef  de   la   républi- 

(1)  Manipulus  Florum ,  c.  290  ,  p.  685.. 
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CHAP.  XX.  que  (i).  Mais  le  vrai  podestat  étoit  e'tranger  :  il 
ne  demeuroit  pas  plus  d'une  aniie'e  en  fonctions  ; 
et  les  lois,  en  lui  assignant  d'amples  préroga- 
tives, indiquoient  cependant  quelles  étoient  leurs 
bornes.  Le  podestat  des  nobles,  au  contraire, 
Paul  de  Sorésina  ,  et  le  podestat  du  peuple , 
Martin  délia  Torre,  étoient  revêtus  d'un  pou- 
voir illimité,  parce  qu'il  n'étoit  point  défini  ;  et 
perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui  avoit  point  fixé  de 
terme. 

Martin  délia  Torre  étoit  neveu ,  ou  ,  selon 
d'autres,  frère  de  ce  Pagano  délia  Torre,  sei- 
gneur de  Valsassina ,  qui  avoit  donné  de  si  gé- 
néreux secours  aux  Milanois,  après  la  déroute 
de  Gorte-Nuova  (2).  Depuis  cette  époque,  la  fa- 
mille délia  Torre  étoit  devenue  chère  au  peuple, 
et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano ,  aussi  long- 
temps qu'il  avoit  vécu ,  avoit  été  considéré 
comme  le  défenseur  et  le  tribun  des  plébéiens. 
Martino  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer 
d'une  faveur  semblable  :  à  la  mort  de  Pagano,  il 
se  présenta  pour  lui  succéder.  Il  étudia  l'art  de 
se  rendre  agréable  au  peuple,  en  flattant  toutes 
ses  passions,  et  l'art  de  se  rendre  nécessaire,  en 

(1)  En  1256.  Giorgio  Giulini,  Memorie  délia  camp,  di  Mi- 
lano.  L.  LIV,  p-   i5i. 

(2)  Giulini,  L.  LV,  p.  210,  discute  les  deux  opinions,  en 
comparant  la  généalogie  rapportée  par  les  historiens,  avec  celle 
qu'indiquent  les  pierres  sépulcrales. 
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aigrissant  les  plébéiens  contre  les  nobles.  Mar- 
tine avoit  tous  les  talens  d'un  chef  de  parti ,  et 
plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs» 
Parvenu  au  faîte  de  sa  puissance ,  il  arracha  au 
supplice  ses  ennemis,  que  les  tribunaux  avoient 
condamnés  comme  conspirateurs  ;  déclarant  que 
lui  qui  n'avoit  point  de  fils ,  qui  jamais  n'avoit  su 
donner  la  vie  à  un  homme,  il  n'ôteroit  jamais  la 
vie  à  un  homme  (i). 

Paul  de  Sorésina,  le  chef  des  gentilshommes, 
ne  paroît  point  avoir  eu  un  caractère  si  pro- 
noncé ;  il  étoit  toujours  prêt  à  se  réconcilier 
avec  la  faction  ennemie,  et  finit  par  donner  sa 
sœur  pour  femme  à  Martino,  et  se  rendre  ainsi 
suspect  aux  deux  partis.  Mais  le  chef  véritable 
des  nobles ,  c'étoit  l'archevêque ,  frère  Léon  de 
Pérego.  Peut-être  que  ce  prélat,  n'osant  paroître 
en  armes  à  la  tête  d'une  faction,  à  cause  de  son 
ministère  sacré ,  avoit  désigné  lui  -  même  un 
homme  dépourvu  d'énergie,  et  qu'il  étoit  sur  de 
dominer  complètement  ^  pour  être  le  chef  appa- 
rent de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme ,  qui  tua  un  de 
ses  créanciers  parce  que  celui-ci  le  pressoit  de  le 
payer,  mit  aux  deux  partis  les  armes  à  la  main. 
Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux  fondemens 
la  maison  de  ce  gentilhomme,  chassa  tous  les 

(i)  annales  Mediolanenses .  T.  XVI,  c.  34,  p.  664-  — 
Gah'an,  Flamma  Manip.  Florum ,  c.  295,  p.  687. 
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autres  noÎDles  de  la  ville.  Ces  derniers,  au  mois 
de  juillet  iiS'j ,  se  réunirent  autour  de  leur 
archevêque;  ils  demandèrent  l'assistance  des  Co- 
masques ,  leurs  aliie's,  et  ils  s'emparèrent,  avec 
leur  aide,  du  château  de  Se'prio,  de  la  Martésana, 
de  Fagnano,  de  Varèse  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  lieux  forts.  Le  peuple,  conduit  par  Mar- 
tino  délia  Torre ,  sortit  de  la  ville ,  avec  le  car- 
roccio,  pour  combattre  les  gentilshommes  :  dans 
plusieurs  escarmouches,  il  eut  du  de'savantage ; 
et  comme  tout  se  préparoit  à  une  action  géné- 
rale, les  ambassadeurs  des  villes  voisines  s'entre- 
mirent avec  les  deux  partis,  et  les  engagèrent  à 
signer  une  paix,  en  vertu  de  laquelle  les  nobles 
rentrèrent  dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne 
put  point  profiter  de  cette  réconciliation  :  il 
mourut  à  Légnano,  vers  ce  temps-là;  et  sa  mort 
occasionna  la  ruine  de  son  parti.  (1) 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité,  entre 
les  nobles  et  le  peuple ,  n'avoit  point  établi , 
d'une  manière  assez  précise,  les  droits  des  uns 
et  des  autres;  et  l'on  crut  devoir  assoupir  la  dis- 
corde qui ,  au  bout  de  peu  d'années ,  commen- 
çoit  à  renaître,  en  chargeant  soixante-quatre  ar- 
bitres, dont  chaque  parti  nomma  trente-deux, 
de  dresser  un  nouveau  traité  qui  assignât  à  chaque 

(i)  Giorgio  Giolini  a  fixé  la  mort  de  Léon  de  Pérego  à  l'an- 
née 10,5'].  D'autres  chronologistes  la  retardent  de  plusieurs 
années.  L.  LIV,  p.  ]5g. 
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ordre  ses  prérogatives,  d'une  manière  irrévo-  ctiAi'.xx, 
cable,  et  qui,  prévoyant  tous  les  cas,  et  des- 
cendant à  tous  les  détails ,  ne  laissât  plus  aucun 
motif  à  de  nouvelles  dissensions.  Ce  traite' , 
conclu  le  4  avril  ii58,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise,  prit  son  nom  de  cette  église;  il  nous  a 
été  conservé  par  l'historien  Corio  (f).  En  admet- 
tant une  égalité  parfaite  entre  les  deux  ordres, 
qui  dévoient  nommer,  chacun  pour  leur  moitié, 
tous  les  fonctionnaires  publics ,  en  abolissant 
toutes  les  anciennes  condamnations,  en  sanc- 
tionnant toutes  les  alliances,  ce  traité  sembloit 
devoir  assurer  aux  Milanois  une  longue  concorde  : 
elle  ne  dura  pas  plus  de  trois  mois.  Les  nobles 
furent  obligés  de  sortir  de  nouveau  de  la  ville, 
à  la  fin  de  juin.  Ils  trouvèrent  à  Como,  oii  ils 
voulurent  se  réfugier,  une  discorde  toute  pa- 
reille a  celle  qui  déchiroit  leur  patrie.  Les  deux 
factions  milanoises  s'allièrent  aux  deux  factions 
de  Gomo  ;  et ,  après  une  bataille  dans  l'en- 
ceinte de  cette  dernière  ville ,  où  le  peuple  eut 
l'avantage,  après  une  autre  rencontre  en  rase 
campagne ,  où  les  nobles  enveloppèrent  l'armée 
plébéienne,  une  nouvelle  paix,  qui  ne  devoit 
pas  durer  plus  que  celle  de  Saint- Ambroise , 
fut  conclue  tout  à  l'avantage  des  gentils  - 
hommes. 

(i)  Bernard.  Corio  délie  historié  Milanesi.  P.  Il,  p.  1 14^ 
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cHA.t>.  XX.  Quelles  que  fussent  les  conditions  qu'impo- 
soient  les  nobles,  après  les  combats  où  leur  ca- 
valerie leur  avoit  assuré  la  victoire,  ils  n'étoient 
pas  plus  tôt  rentrés  dans  la  ville,  que  le  peuple 
recouvroit  sur  eux  toute  sa  supériorité.  Mais 
la  lutte  entre  les  deux  partis  rendoit  l'autorité 
des  chefs  toujours  plus  nécessaire  ;  et  les  plé- 
béiens, n'étant  occupés  que  du  soin  de  rabaisser 
la  noblesse,  oublioient  tout-à-fait  leur  propre 
liberté  :  ils  parurent  même  se  complaire  à  se 
donner  un  maître,  pour  qu'il  fût  aussi  celui  de 
leurs  rivaux,  et  qu'il  les  humiliât  davantage. 
En  1209,  ils  résolurent  d'élire  un  protecteur 
des  plébéiens,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de 
chef,  d'ancien  et  de  seigneur  du  peuple.  Cepen- 
dant les  deux  sociétés  populaires  se  disputèrent 
sur  l'élection.  La  Crédenza,  unie  à  tous  les  ar- 
tisans et  à  toutes  les  basses  classes ,  avoit  destiné 
/  cette  dignité  à  Martin  délia  Torre ,  chef  ordi- 

naire du  parti  plébéien  :  une  autre  société  po- 
pulaire ,  la  Mota ,  qui  étoit  composée  des  fa- 
milles les  plus  considérables  parmi  le  peuple,  de 
celles  qui,  par  leurs  richesses  et  par  les  emplois 
qu'elles  avoient  occupés,  avoient  acquis  quelque 
illustration  ;  la  Mota ,  dis-je  ,  s'efforça  de  dési- 
gner un  autre  chef,  peut-être  seulement  pour 
rabaisser  ainsi  la  puissance  menaçante  de  Mar- 
tino.  En  effet,  ce  chef  de  la  Mota  ayant  éié 
tué  dans   une    émeute,   elle  se  réunit  presque 
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eu  entier  au  parti  des  nobles,  et  à  Guillaume   chav.  xx. 
de  Sorésina,   successeur  de  Paul,  et  chef  de  la 
noblesse. 

D'après  l'avis  d'un  légat  du  pape,  qui  s'ef- 
forçoit  de  rétablir  la  paix  dans  Milan  ^  les 
deux  chefs  de  parti  furent  bannis  par  le 
podestat  :  mais  Martino ,  bien  assuré  que  les 
dernières  classes  du  peuple  le  seconderoient , 
rentra  dans  Milan  au  bout  de  peu  de  jours , 
avec  assurance.  Il  se  fît  de  nouveau  recon- 
noitre  pour  Anziano  et  seigneur  du  peuple, 
tandis  qu'il  fît  confirmer  la  sentence  de  ban- 
nissement contre  son  concurrent  Guillaume 
de  Sorésina,  et  contre  ceux  qui  lui  resteroient 
attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanois 
implorèrent  le  secours  d'Eccélino  ,  pour  qu'il  les 
fit  rentrer  dans  leur  patrie ,  et  qu'après  s'être 
joints  à  lui  au  siège  d'Orci ,  ils  l'attirèrent  sur 
les  bords  de  l'Adda,  où  ce  tyran  fut  défait,  en 
partie  par  l'assistance  de  Martino  délia  Torre. 
Cet  événement  accrut  prodigieusement  l'in- 
fluence du  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une  part, 
ses  adversaires,  lorsqu'ils  s'étoient  réunis  au  plus 
odieux  de  tous  les  tyrans,  avoient  couvert  d'op- 
probre leur  propre  cause  ;  de  l'autre ,  Martino , 
en  sauvant  ses  compatriotes  d'un  joug  aussi  re- 
douté ,  acquéroit  de  justes  droits  à  leur  recon- 
noissance. 
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Les  Milanois  ne  furent  pas  seuls  à  re'com- 
penser  les  services  de  Martino  :  les  habitans  de 
Lodi,  à  la  même  époque,  lui  décernèrent  le 
titre  de  seigneur  de  leur  ville;  en  le  faisant,  ils 
ne  crojoient  point  cependant  avoir  renoncé  à 
leur  liberté.  Ce  même  chef  de  parti  portoit  déjà 
le  titre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan;  et  les 
Milanois  prétendoient  néanmoins  être  encore 
républicains.  Mais  Lodi  étoit  une  ville  beaucoup 
plus  petite  et  beaucoup  plus  foible;  la  puissance 
du  seigneur,  et  d'un  seigneur  étranger,  y  étoit 
en  conséquence  beaucoup  plus  disproportion- 
née avec  celle  du  peuple.  Il  n'y  eut  plus  de  lutte 
dans  Lodi  ;  il  n'y  eut  probablement  pas  non 
plus  d'oppression  de  la  part  du  nouveau  maître  : 
mais  ce  petit  état  fut  réduit  à  n'être  plus  entre 
les  mains  de  Martino  qu'un  instrument  dont 
ce  seigneur  fît  usage  pour  asservir  le  peuple  de 
Milan. 

Cependant  les  gentilshommes  milanois,  pres- 
que tous  émigrés,  formoient  un  corps  de  cinq 
cents  gendarmes,  outre  quelque  cavalerie  légère. 
Malgré  l'extrême  supériorité  du  peuple  de  Milan, 
en  richesse,  en  nombre  et  en  puissance,  Martino 
ne  pouvoit  opposer  à  cette  redoutable  cavalerie 
qu'une  infanterie  plébéienne  incapable  de  lui 
résister;  car  un  homme  qui ,  depuis  son  enfance, 
ne  s'étoit  pas  accoutumé  à  endosser  la  cuirasse, 
et  à  combattre  sous  ce  pesant  fardeau,  n'étoit 
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plus  à  temps  de  l'entreprendre,  lorsqu'il  avoit  chav.  xx. 
embrassé  un  autre  genre  de  vie  :  un  long  et 
rude  apprentissage  étoit  nécessaire  pour  exercer 
le  métier  de  soldat;  et  l'on  ne  croyoit  pas  en- 
core qu'il  fut  possible  qu'un  plébéien  devînt  ja- 
mais chevalier.  Martino,  qui  avoit  combattu  Ec- 
célino,  de  concert  avec  le  marquis  Pélavicino, 
crut  pouvoir,  sans  danger,  emprunter  la  cava- 
lerie de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance 
du  peuple  et  la  sienne.  Au  nom  de  la  répu- 
blique de  Milan ,  il  conclut  un  traité  avec  le 
marquis,  en  vertu  duquel  celui-ci  fut  revêtu  du 
titre  de  capitaine-général,  et  engagé,  avec  un 
corps  de  cavalerie,  à  la  solde  du  peuple.  On  lui 
assigna  une  pension  de  mille  livres  d'argent ,  et 
on  lui  assura,  pour  cinq  ans,  le  commandement 
à  Milan. 

Pélavicino  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
d'autres  occasions,  étoit  zélé  gibelin,*  de  plus, 
il  paroît  qu'en  haine  du  Saint-Siège  il  avoit 
embrassé  l'hérésie  des  Pauliciens  :  il  protégeoit 
les  prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les 
villes  où  il  dominoit,  et  il  ne  permettoit  point 
aux  inquisiteurs  d'y  donner  cours  à  leurs  san- 
glantes procédures.  L'alliance  de  Martin  delîa 
Torre  avec  Pélavicino  fut  considérée  par  le 
Saint-Siège  comme  une  défection  d'une  ville  et 
d'une  famille  qui ,  jusqu'à  cette  époque,  avoient 
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été  dévouées  aux  Guelfes;  et,  bien  que  Martin 
n'abandonnât  point  ce  dernier  parti ,  les  papes 
ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  alliance  avec 
les  hérétiques  :  ils  n'abandonnèrent  jamais  le 
projet  de  l'en  punir;  et  ce  fut  par  une  vengeance 
tardive,  mais  préméditée,  que,  pour  humilier 
sa  maison,  ils  élevèrent  la  famille  rivale  des  Vis- 
conti. 

Le  même  marquis  Pélavicino  ,  depuis  long- 
temps seigneur  de  Crémone,  avoit  réussi,  après 
la  mort  d'Eccélino ,  à  se  faire  nommer  encore 
capitaine-général  de  Brescia  et  de  Novare.  Avec 
l'aide  de  Martin  délia  Torre,  il  se  rendit  aussi 
maître  de  Plaisance  ;  en  sorte  que  la  Lombardie 
presque  entière  étoit  gouvernée  par  ces  deux 
seigneurs. 
1261.  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces 

réunies ,  les  émigrés  miianois  s'enfermèrent  enfin 
dans  le  château  de  Tabiago ,  au  nombre  de  près 
de  neuf  cents.  Ils  y  furent  assiégés  par  les  mi- 
lices milanoises  et  par  la  cavalerie  du  marquis. 
Toutes  les  citernes  du  château  furent  bientôt 
épuisées  pour  abreuver  le  grand  nombre  de  che- 
vaux que  tant  de  gentilshommes  avoient  con- 
duits avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de  soif  dans 
l'enceinte  de  Tabiago  :  leurs  cadavres  corrom- 
pirent l'air;  et  les  émigrés,  privés  de  leur  mon- 
ture, affoiblis  par  les  privations  et  les  maladies, 
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n'eurent  plus  même  la  ressource  de  s'ouvrir  chai.  xx. 
un  passage  au  travers  de  leurs  ennemis.  Après 
avoir  long-temps  souffert,  ils  furent  réduits  à 
se  rendre  à  discrétion.  Les  prisonniers,  enchaî- 
nés, furent  tous  conduits  à  Milan  sur  des  char- 
rettes. Dans  cette  occasion,  Martin  délia  Torre 
les  sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple ,  qui  de- 
mandoit  leur  mort  :  mais  il  les  confina  dans 
les  prisons  de  la  ville ,  dans  ses  tours  et  ses  clo- 
chers, ou  bien  dans  de  vastes  cages  de  bois,  où 
les  captifs  étoient  exposés  à  la  vue  du  peuple , 
comme  des  bètes  féroces;  et  il  les  y  laissa,  pen- 
dant de  longues  années,  traîner  une  misérable 
existence. 

Tout  prospéroit  à  la  maison  délia  Torre ,  et 
sa  domination  sur  Milan  paroissoit  affermie 
par  cette  dernière  victoire.  Cependant  Martlno 
vouloit  s'assurer  d  un  autre  gage  encore  de  sa 
grandeur.  Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego  , 
le  chapitre  de  la  cathédrale  n'a  voit  point  pu 
s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur.  Ce 
chapitre  étoit  composé,  par  moitié  à  peu  près, 
de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  derniers,  d'après 
les  suggestions  du  capitaine  du  peuple ,  propo- 
soient  Raimond  délia  Torre,  cousin  ou  neveu 
de  Martin.  Les  nobles  se  refusoient  avec  con- 
stance à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  en- 
nemis ;  et  ils  réunissoient  leurs  suffrages  sur 
François   de  Settala.   Cette  double  nomination 
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cHAP,.  XX.  ouvrit  à  la  cour  pontificale  le  droit  de  s'attri- 
1263.  buer  l'élection  conteste'e.  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fît  choix  d'Othon  Vis- 
conti,  qui  étoit  alors  à  Rome.  C'étoit  un  cha- 
noine de  la  cathédrale,  issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  ce 
choix  inattendu,  s'empara  de  presque  tous  les 
biens  de  la  mense  épiscopale  :  aussitôt  l'arche- 
vêque et  le  pape  se  rangèrent  du  côté  des  no- 
bles, et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti 
presque  abattu. 

Le  ville  de  Novare  n'avoit  probablement  pris 
à  sa  solde  le  marquis  Pélavicino  que  pour  un 
terme  fixe,  de  la  même  manière  que  Milan  : 
rentrée  dans  ses  droits  en  1 263  ,  elle  confia  la 
seigneurie  à  Martin  délia  Torre ,  qui ,  presque 
en  même  temps ,  reçut  la  nouvelle  que  ses 
troupes  avoient  remporté  un  avantage  sur  les 
partisans  de  l'archevêque,  dans  les  environs  du 
lac  Majeur.  Mais  ce  furent-îà  les  derniers  succès 
de  ce  chef  de  parti  :  il  tomba  malade  à  Lodi,  au 
commencement  de  septembre  ;  et ,  se  voyant 
près  de  mourir,  il  demanda  et  obtint  du  peuple 
de  Milan,  qu'il  voulût  bien  confier  à  son  frère 
Philippe  l'autorité  dont  lui-même  avoit  été 
revêtu  pendant  sa  vie. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  décider  si  la  mort 
prématurée  de  presque  tous  les  seigneurs  délia 
Torre,  fut  un  préjudice  ou  un  avantage  pour 
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cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit  e'gale-  cnw.  \ 
ment  entreprenant,  remplissoit  aussitôt  la  place 
du  de'funt  :  cependant  le  peuple  s'accoutumoit 
à  l'idée  de  l'hére'dite  du  pouvoir  suprême;  et 
comme ,  en  moins  de  vingt  ans ,  il  eut  cinq 
chefs  de  la  même  famille,  qui  se  succédèrent 
l'un  à  l'autre,  il  en  vint  à  considérer  le  dernier 
comme  le  représentant  d'une  ancienne  dynastie. 
Philippe,  successeur  de  Martin,  ne  lui  survécut 
que  deux  ans  :  mais,  durant  cet  espace  de  temps, 
il  affermit  l'autorité  de  sa  maison;  il  l'étendit 
sur  la  ville  de  Como,  qui  le  nomma  volontaire- 
ment son  seigneur,  et  plus  tard,  sur  celles  de 
Verceil  et  de  Bergame.  Dans  ces  villes,  non  plus  1264. 
que  dans  celles  que  son  frère  s'étoit  auparavant 
assujetties,  le  peuple  ne  croyoit  point  renoncer  à 
sa  liberté  ;  il  n'avoit  point  voulu  choisir  un 
maître,  mais  seulement  un  protecteur  contre 
les  nobles,  un  capitaine  des  gens  de  guerre,  et__ 
un  chef  de  la  justice.  L'expérience  lui  apprit 
trop  tard  que  ces  prérogatives  réunies  consti- 
tuoient  un  souverain. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroisse- 
ment de  puissance,  pour  se  délivrer  de  l'alliance 
onéreuse  du  marquis  Pélavicino.  Les  cinq  ans 
pour  lesquels  Milan  avoit  traité  avec  lui,  éloient 
écoulés,  son  aide  n'étoit  plus  nécessaire,  parce 
que  délia  Torre  avoit  enfin  rassemblé  entre  ses 
villes  sujettes ,  assez  de   gentilshommes  merce- 
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CHAT.  XX.  naires  pour  en  faire  un  corps  redoutable  de  cava- 
lerie. Le  marquis  fut  congédie;  mais,  quoique 
l'on  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  conclus 
avec  lui,  il  conçut  de  son  renvoi  une  indigna- 
tion profonde,  et  il  s'efforça  de  se  venger  sur  les 
marchands  milanais  de  l'affront  qu'il  prétendoit 
avoir  reçu  de  leur  prince,  (i) 

G'étoit  un  prince  en  effet  :  la  Lombardie  étoit 
asservie;  et  quoiqu'elle  ne  dût  pas  rester  long- 
temps sous  la  domination  des  seigneurs  délia 
Torre ,  le  caractère  républicain  s'étoit  plié  à 
l'obéissance;  et  les  Visconti,  rivaux  des  délia 
Torre,  ne  dévoient  avoir  désormais  à  combattre, 
que  contre  un  prince  ennemi,  non  plus  contre 
des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les 
batailles,  et  l'avantage  qui  en  résuUoit  pour  la 
noblesse ,  fut ,  dans  un  pays  de  plaines  comme 
la  Lombardie ,  une  des  causes  immédiates  de 
la  chute  des  républiques.  Au  milieu  des  col- 
lines de  la  Toscane,  où  la  cavalerie  pesante  ne 
peut  se  déployer  ni  agir  avec  facilité,  les  nobles 

(i)  Dans  l'histoire  de  rélévatiou  de  la  maison  délia  Torre, 
nous  avons  uniquement  suivi  le  comte  Giorgio  Giulini ,  dont 
les  savantes  et  laborieuses  recherches  ont  éclairci  ce  point 
d'histoire.  Voyez  les  livres  LIV  et  LV  de  ses  Mémoires.  T.  Vliï, 
p.  ^3  à  210.  Cependant,  outre  cette  volumineuse  histoire, 
j'ai  lu  avec  soin  :  Berii.  Corio  histor.  Milan.  P.  Il,  p-  1 10-122. 

—  Galvaii.  Flamma  Bîanipul.  Flor.  c.  285-3o2,  p.  683-694' 

—  Annales  Medlolanenses.  T.  XVI,  c.  aS-Sy  ,  p.  658-666. 
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n'avoient  point  un  pareil  avantage  :  ils  ne  Fa-  ( 
voient  pas  non  plus  au  sein  des  républiques 
maritimes ,  dont  la  force  consistoit  dans  leurs 
galères ,  et  où  le  peuple  qui  les  équipoit  avoit  le 
sentiment  de  son  indépendance.  Nous  avons 
long-temps  détourné  nos  regards  de  ces  répu- 
bliques :  il  est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de 
tracer  un  précis  de  leurs  révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'excitoit  une  noblesse 
arrogante  précipitoit  les  Lombards  sous  le  joug 
du  despotisme,  à  Venise,  où  les  nobles  n'avoient 
point  le  sentiment  intime  de  leur  force ,  les 
mêmes  nobles  s'avançoient ,  par  une  marche 
légale  et  régulière,  vers  l'établissement  du  gou- 
vernement aristocratique,  qu'ils  fondoient  sur 
la  ruine  du  pouvoir  monarchique  des  doges. 
Venise,  constamment  occupée  de  ses  riches 
établissemens  en  Orient,  et  des  guerres  dans 
lesquelles  l'entraînoit  leur  défense ,  n'avoit  pris 
presque  aucune  part  aux  révolutions  de  l'Italie; 
et  elle  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons  eu,  en  con- 
séquence, peu  d'occasions  de  parler  des  rela- 
tions extérieures  de  cette  puissante  république. 
Ses  réformations  intérieures  ont  attiré  moins 
encore  nos  regards,  parce  qu'elles  furent  lentes 
et  graduelles.  Ce  n'est  qu'en  embrassant  un  long 
espace  de   temps,  que  l'on  reconnoît  l'esprit 
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qui  animoit  cette  république  j,  et  les  déve- 
loppemens  de  ce  système  qui  devoit  en  faire 
la  plus  sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de 
l'univers. 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie ,  la  forme  ex- 
térieure du  gouvernement  à  son  origine  ^  étoit 
toute  républicaine;  et  lorsqu'on  s'occupa  d'en 
réformer  les  abus,  on  crut  devoir  s'éloigner  de  ce 
qui  existoit,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement 
des  formes  monarchiques.  A  Venise,  au  con- 
traire ,  l'institution  des  doges  étoit  d'une  haute 
antiquité  :  pendant  quatre  siècles,  ces  magis- 
trats inamovibles,  juges  suprêmes,  généraux  de 
toutes  les  forces  de  l'état,  entourés  d'une  pompe 
orientale  qu'ils  empruotoient  de  la  cour  de  Bj- 
zance ,  souvent  autorisés  à  transmettre  leur 
dignité  à  leurs  enfans,  étoient,  quant  aux  pré- 
rogatives, les  égaux  des  rois  d'Italie.'  La  forme 
essentielle  du  gouvernement  étoit  toute  mo- 
narchique; et  lorsqu'on  en  sentit  les  inconvé- 
niens ,  chacune  des  limitations  apportées  au  pou- 
voir des  doges,  parut  une  conquête  faite  pour 
la  liberté.  La  nation  fît  cause  commune  avec  la 
noblesse,  et  n'entra  point  en  défiance  des  préro- 
gatives que  celle-ci  s'attribuoit. 

Déjà,  en  io32,  lorsque  Dominique  Flabénigo 
avoit  été  créé  doge,  ensuite  d'une  révolution, 
le  pouvoir    monarchique   avoit    été    soumis  à 
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quelques  restrictions  (i).  Le  peuple  avoit  donné  t 
au  dose  deux  conseillers ,  sans  l'assentiment 
desquels  il  ne  lui  permettoit  de  prendre  aucune 
détermination  :  l'association  cFun  fils  avec  son 
père  avoit  été  interdite;  et  le  doge  avoit  été  sou- 
mis, dans  les  occasions  importantes,  à  l'obliga- 
tion de  convoquer  les  principaux  citoyens  à  son 
choix,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  intérêts 
de  l'état.  Ceux  qu'il  prioit  ainsi  de  l'assister, 
furent  nommés  les  Pregadl;  c'est  l'origine  du 
plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres  conseils  de 
la  république  de  Venise. 

Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement 
important,  de  celui  qui  devoit,  dans  la  suite, 
s'attribuer  la  souveraineté,  et  contenir  seul 
toute  la  république ,  fut  postérieure  de  cent 
quarante  ans  à  cette  premièi^  limitation  de 
l'autorité  ducale.  Après  l'expédition  malheu- 
reuse du  doge  Vital  Michéli  dans  l'Archipel; 
après  que,  trompé  par  les  négociations  de  la 
cour  de  Bjzance,  il  eut  exposé  sa  flotte  à  la 
contagion ,  et  perdu  la  fleur  de  ses  soldats ,  une 
sédition  éclata  contre  lui  à  son  retour  dans  sa 
patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéien  (2).  Un  in- 
terrègne de  six  mois  précéda  l'élection  de  son 

(t)  Sandi,  Storia  civile  Veneta.  P.  I ,  Vol.  II ,  L.  III ,  e.  i , 

p.  078. 

(2 /z^iW.  P.  I,  L.  m,p.  454. 
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CHAP.  XX.  successeur  ;  et  ce  temps  fut  consacré  par  la  na- 
tion vénitienne,  à  jeter  les  fondemens  d'un  gou- 
vernement vraiment  républicain,  afin  que  Tin- 
conduite  d'un  seul  homme  ne  piit  plus  mettre 
en  danger  tout  l'état. 

La  nation,  en  traitant  avec  son  gouverne- 
ment, n'avoit  eu  jusqu'alors  aucun  représentant  5 
elle  s'assembloit  elle-même,  et  c'étoit  avec  ses 
parlemens  ou  assemblées  générales  que  le  doge 
partageoit  la  souveraineté.  Mais  plus  la  nation 
acquéroit  de  puissance,  plus  une  pareille  assem- 
blée devenoit  tumultueuse;  plus  elle  demeuroit 
iacomplète  par  l'absence  d  un  grand  nombre  de 
citoyens  ;  plus  encore  on  la  jugeoit  incapable  de 
surveiller  le  gouvernement,  et  de  défendre  la 
--  liberté  publique  contre  ses  usurpations.  On  crut, 
selon  le  système  qu'on  3.  nommé  depuis  repré- 
sentatif, que  la  nation  pourroit  déléguer  ses 
pouvoirs  a  un  moindre  nombre  de  citoyens,  qui 
'  veilleroient,   qui  agiroient  pour  elle.    On  crut 

qu'en  leur  confiant  sa  défense ,  elle  leur  trans- 
mettroit  aussi  ses  intérêts  et  ses  sentimens;  et 
l'on  fit  vers  l'aristocratie  un  premier  pas,  un  pas 
peut-être  nécessaire.  Sans  abolir  les  assemblées 
générales  du  peuple,  qui,  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  furent  convoquées  dans  les  occasions 
importantes  (i)  ,  on  forma  un  conseil  annuel  de 

(0  Sanrfi  ,P.  1 ,  \,    Ilî  ,  p,  4r5. 
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quatre  cent  quatre-vingts  citoyens ,  représentant  c- 
les  six  sestîers  de  la  nation  et  les  douze  divisions 
plus  anciennes  de  ses  tribunats.  A  ce  conseil  on 
confia  la  somme  de  tous  les  pouvoirs  dont  le 
doge  n'étoit  pas  revêtu,  et,  conjointement  avec 
lui ,  la  souveraineté  de  la  république,  (i) 

La  plus  grande ,  peut-être ,  de  toutes  les  diffi- 
cultés en  politique,  c'est  de  faire  élire  dignement 
au  peuple  ses  propres  représentans.    Quelques 
jiommes  qu'ont  illustrés  leurs   talens  ou  leurs 
7^'tus,   peuvent  bien  acquérir  nne  réputation 
universelle;  le  peuple  peut  bien  les'connoitre , 
et,  s'il  est  obligé  de  choisir  entre  eux,  il  peut 
bien  s'intéresser  à  son  choix  :  mais  s'il  doit  nom- 
mer un  corps  nombreux,  s'il  doit  tirer  de   la 
foule  des  centaines  d'individus  qui  y  restoient 
confondus,  il  est  forcé  d'opérer  au  hasard,  sans 
connoissance  de  cause  et  sans  intérêt.  Plus  les 
élections  sont  calmes  et  faciles,  plus  il  est  étran- 
ger à  l'ouvrage  qu'il  paroit  avoir  fait  lui-même. 
On  a  vu,  dans  les  essais  de  constitutions  qui  se 
sont  faits  de  nos  jours,  les  listes  des  notables, 
celles   des   électeurs ,   celles   des   fonctionnaires 
publics,  partir  en  apparence  du  peuple,   avec 
une    régularité   numérique    qui  satisfaisoit    les 
mathématiciens  inventeurs  de  tous  ces  systèmes  : 
mais  jamais  le  peuple  n'avoit  été  moins  réelle- 

(0  Sandi.  P.  I,  L.  HJ ,  e.  3 ,  §.  i  ,  p.  l^o\ . 
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ment  représenté  que  par  ses  mandataires;  car 
les  citoyens,  intimement  convaincus  de  l'ineffi- 
cacité de  toutes  leurs  fonctions,  ou  n'assistoient 
point  aux  assemblées,  ou  s'y  comportoient  avec 
insouciance ,  ou  ignoroient  quelquefois  eux- 
mêmes  le  but  des  opérations  qu'ils  venoient  d'y 
faire,  (i) 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à  tant 
d'inconvéniens;  mais  ils  ont  été  rarement  pra- 
tiqués ,  et  aucune  des  républiques  italiennes  ne 
les  a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne  pouvoir 
attribuer  les  élections  des  conseils  au  peuple  : 
elles  préférèrent  les  confier,  ou  à  leurs  ma- 
gistrats, ou  à  un  petit  nombre  d'électeurs  dési- 
gnés dans  ce  seul  but ,  ou  même  au  sort,  plutôt 
que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  l'ignorance  et  à 
l'insouciance  de  la  masse  du  peuple,  dans  une 
détermination  qu'elles  ne  croyoient  pas  faite 
pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  dési- 
gnés à  Venise,  pour  faire,  le  dernier  jour  de 
septembre  de  cliaque  année,  l'éiectipn  du  grand 
conseil.  Deux  de  ces  tribuns  ap|)artenoient  à 
chacun  des  sestiers  ou  divisions  de  la  ville  et  de 
la  nation.  Chacun  d'eux  devoit  choisir  dans  son 
sestier  quarante  citoyens;  et  comme,  dans  une 

(0  Voyez  un  paragraphe  d'une  grande  profondeur,  sur  la 
part  de  la  nation  dans  les  élections.  M.  Wecker,  dernières  viie> 
de  Politique  et  de  Finances  ,  p.  106-157. 
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république  qui  croyoit  contenir  les  descendans  , 
de  la  première  noblesse  de  Rome  ,  on  avoit  dès- 
lors  une  haute  considération  pour  la  naissance, 
on  crut  que  la  nouvelle  loi  devoit  empêcher  les 
électeurs  d'accorder  trop  de  faveur  aux  familles 
illustres.  Il  leur  fut  interdit  de  prendre  plus  de 
quatre  membres  du  grand  conseil  dans  la  même 
maison. 

Il  j  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de 
chaque  sestier  furent  nommés  pour  la  première 
fois  par  le  peuple  de  leur  sestier  ;  les  anciennes 
chroniques,  malgré  leurs  contradictions,  sem- 
blent même  indiquer  que  cette  participation  du 
peuple  aux  élections  fut  conservée  tout  au  moins 
pendant  le  reste  du  douzième  siècle.  Mais 
comme  toutes  les  autres  nominations ,  sans  ex- 
ceptions, furent  attribuées  au  grand  conseil, 
celui-ci  s'arrogea  bientôt  jusqu'à  celles  des  élec- 
teurs qui  dévoient  le  renouveler  :  alors,  sous 
prétexte  de  limiter  une  prérogative  dangereuse 
de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le  fait  il  ne 
laisoit  qu'accroître  les  siennes,  il  déclara  que  la 
nomination  faite  par  eux  n'étoit  qu'une  dési- 
gnation; et  li  se  réserva  le  droit  de  confirmer 
ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui 
seroient  présentés  par  les  électeurs,  avant  de 
leur  résigner  ses  pouvoirs. 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souverain 
sembîoit  conserver  l'essence  du  gouvernement 
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ciiAi'.  XX.  représentatif;  dans  le  fait  cependant  Farisio- 
cratie  s'étoit  fonde'e;  et  la  nation  s'étoiî,  sans 
le  savoir,  dépouille'e  de  la  souveraineié.  Le 
grand  conseil,  étant  maître  de  ses  propres  re'é- 
lections,  devoit,  malgré  son  amovibilité  appa- 
rente, être  composé  à  peu  près  toujours  des 
mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute 
naissanée ,  qui  avoit  présidé  à  l'origine  de  ce 
corps ,  devoit  s'être  fortifié  pendant  son  règne  ; 
et  la  révolution,  qui,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller, 
étoit  préparée,  sans  doute,  par  l'hérédité  réelle 
dans  les  familles  qui,  presque  seules,  avoient 
composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans  de 
sa  durée. 

Mais  la  noblesse,  qui,  pendant  le  treizième 
siècle,  se  trouvoit  déjà  en  possession  du  pou- 
voir souverain  à  Venise ^  étoit  cependant  con- 
tenue dans  l'égalité  et  dans  l'obéissance  aux  lois, 
par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect  du  peuple. 
Ces  nobles  Vénitiens  n'avoient  aucune  posses- 
sion en  terre  ferme,  aucun  château  oii  ils  pussent 
se  réfugier  pour  braver  l'autorité  publique , 
aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer  pour  leur 
défense.  S'ils  avoient  été  appelés  à  combattre 
contre  le  peuple,  ils  auroient  été  obligés  de  se 
battre  à  pied  ,  comme  le  dernier  des  plébéiens, 
dans  les  rues  de  Venise ,  où  un  cheval  ne  peut 
manœuvrer;  ou  bien  ils  auroient  combattu  dans 
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des  barques  et  des  galères ,  dont  tous  les  mate-  cnw.  xx. 
lots  étoient  des  hommes  libres  et  aussi  braves 
qu'eux.  Aucun  sentiment  de  force  ne  p4uvoit 
nourrir  leur  insolence  ;  aussi  se  gardoient-ils  de 
s'y  livrer.  Ils  se  maintinrent,  parce  qu'ils  se 
croy oient  foibles  :  les  nobles  lombards  se  perdi- 
rent, parce  qu'ils  se  sentoient  forts.  Depuis  le 
onzième  siècle,  la  république  de  Venise  ne  fut 
plus  de'chire'e  par  des  factions  ou  des  querelles 
de  famille  :  elle  poursuivit  avec  constance  et 
unanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire 
et  la  grandeur  nationale;  au  dedans,  la  suppres- 
sion du  pouvoir  arbitraire;  le  maintien  de  l'éga- 
lité entre  les  nobles,  de  la  prospérité  pour  tous 


les  sujets. 


L'administration  de  la  justice,  confiée  à  un 
seul  homme  dans  les  républiques  lombardes , 
devint  nécessairement  arbitraire  et  violente. 
On  crut  des  exécutions  prévotales  nécessaires 
au  maintien  de  l'ordre;  mais,  pour  maintenir 
l'ordre,  on  sacrifia  la  liberté.  Vers  le  temps 
oii  toutes  les  cités  d'Italie  a:!optoient  l'institu- 
tion étrangère  des  podestats,  les  Vénitiens^  dé- 
pouilloient  le  doge  de  la  dangereuse  prérogative 
de  juge  criminel;  et  ils  investissoient  de  ce  pou- 
voir un  sénat  nouveau ,  la  quarantie ,  qu'on 
désigna  depuis  par  les  noms  de  vieille  ou  de 
criminelle ,  pour  la  distinguer  de  deux  autres 
tribunaux ,    composés   comme  elle  de  quarante 
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membres ,  et  destine's  à  des  fonctions  analo- 
gues. La  vieille  €]uarantie  fut  instituée  en  1 1795. 
par  le  grand  conseil ,  dont  ses  juges  étoient 
membres.  (1) 

Le  doge  avoit  long-temps  formé  son  conseil 
des  prégadi,  par  un  choix  libre  et  instantanéi. 
Il  consultoit,  sur  les  affaires  de  l'état^  ceux  qu'il 
vouloit,  et  quand  il  le  vouîoit.  La  vigilance  du 
grand  conseil  empêcboit  bien  que  ce  choix  ar- 
bitraire n'eût  des  conséquences  funestes  pour 
la  nation 5  mais  ce  n'étoit  pas  assez;  il  parois- 
soit  contraire  à  l'esprit  d'une  république,  qu'un 
homme  eût  le  droit  d'accorder  ou  de  retirer  des 
litres  d'honneur  et  une  confiance  publique  :  on 
craignit  que  cette  prérogative  ne  lui  attirât  une 
cour,  et  que  la  flatterie  ne  corrompît  le  cœur 
des  gentilshommes;  on  ne  voulut  pas  que  parmi 
ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  descendît  au-des- 
sous du  rang  de  ses  égaux,  ou  qui  pût  croire 
avoir  un  supérieur.  Le  conseil  des  prégadi,  en 
1229,  devint  une  partie  de  la  constitution  (2). 
Il  fut  composé  de  soixante  membres,  nommés 
annuellement  par  le  grand  conseil;  ses  attribu- 
tions,  toujours  sous  la  présidence  du  doge,  fu- 
rent fixées.  Il  fut  chargé  de  préparer  les  affaires 

(i)  Saiidi,  Storia  civile  di  P^enezia.  L.  IV,  p-  5io,  P.    \ ., 
T.  II. 

(■>)  lUd.  P.  I,  T.  II ,  L.  IV,  c.  Il  ,  §.  I ,  p.  58i, 
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qu'on,  devoit  soumettre  au  grand  conseil,  et  sur- 
tout de  veiller  sur  le  commerce  et  les  relations 
exte'rieures  de  l'ëtat. 

Ce  fut  à  la  même  e'poque  que  les  Ve'nitiens 
restreignirent  le  pouvoir  des  doges  par  de  nou- 
velles limitations.  Ils  profitèrent  de  l'interrègne 
qui  pre'ce'da  l'élection  de  Jacques  Tiepolo,  pour 
créer  deux  nouvelles  magistratures  destinées 
uniquement  à  s'opposer  aux  usurpations  des 
doges.  L'une  fut  celle  des  cinq  correcteurs  du 
serment  des  doges  (i),  qui  furent  chargés,  à 
chaque  interrègne,  de  revoir  le  serment  d'inau- 
guration que  devoit  prêter  le  doge,  et  d'y  faire, 
sous  le  bon  plaisir  du  grand  conseil ,  les  cor- 
rections et  additions  qu'ils  croiroieot  convena- 
bles pour  maintenir  l'honneur  de  cette  haute 
dignité  et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistra- 
ture fut  celle  des  trois  inquisiteurs  sur  la  con- 
duite du  Jeu  doge  (2).  On  leur  imposa  le  devoir 
d'examiner  l'administration  du  chef  de  l'état , 
après  sa  mort  ;  de  la  comparer  avec  le  serment 
qu'il  avoit  prêté  en  entrant  en  fonctions  -,  de 
recevoir  et  d'examiner  les  plaintes  et  les  dépo- 
sitions des  citoyens  contre  lui;  et  de  condamner 
sa  mémoire ,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à 
l'amende,  s'ils  trouvoient  que  le  doge  l'eût  mé- 

(t)  Con^eUori  délia  promission  ducale . 
(2)  liiquisitori  del  doge  defonio. 
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ctur.  XX.  rite.  Cette  procédure,  cependant,  pouvoit  tou- 
jours être  traduite  par-devant  le  conseil  sou- 
verain ,  par  les  procureurs  nationaux  ,  qu'on 
nommoit  avogadors  de  la  communauté  (i). 
Ainsi  les  usurpations  du  chef  de  l'état  purent 
toujours  être  réprimées  sans  secousse ,  et  sans 
que  les  magistrats  eussent  besoin  d'entrer  en 
lutte  avec  lui,  pour  mettre  une  barrière  à  son 
ambition. 

Le  serment  du  doge  formoit  probablement 
autrefois  la  grande  charte  des  libertés  natio- 
nales :  mais ,  le  pouvoir  de  ce  chef  de  l'état 
étant  restreint  graduellement  par  le  conseil  sou- 
verain, son  serment  finit  par  être  le  renonce- 
ment du  dogCp  non-seulement  à  toutes  les  an- 
ciennes prérogatives  de  sa  charge,  mais  presqu'à 
sa  propre  liberté.  Le  recueil  des  promesses  du- 
cales, divisé  en  cent  quatre  chapitres,  paroit 
avoir  été  commencé  vers  l'année  1240,  et  con- 
tinilé  seulement  pendant  le  cours  du  treizième 
siècle.  Le  doge  promettoit  d'observer  les  lois 
de  sa  patrie,  et  d'exécuter  les  décrets  de  tous 
ses  conseils  :  il  s'engageoit  à  ne  point  corres- 
pondre avec  les  puissances  étrangères  ;  à  ne 
point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  leurs  lettres  sans  l'assistance  de  son  petit 
conseil;  à  ne  pas  même   ouvrir  les  lettres  que 

{\)Sandi,V.l,  T.  II,  L.  IV,  c.  3,  §,  r,p.  621. 
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lui  adresseroient  les  sujets  de  l'état,  ailleurs  chap,  xx. 
qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers;  à 
n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  véni- 
tiens,  et,  s'il  en  avoit  quel  u'une  lors  de  son 
élection,  à  l'abandonner;  à  ne  s'entre-mettre 
d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait;  à  ne 
jamais  entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir 
dans  Fétat  ;  à  ne  laisser  aucun  de  ses  parens 
exercer  pour  son  compte  aucun  office  civil,  mi- 
litaire ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte  de  la 
république  ou  au  dehors;  enfin  à  ne  jamais  per- 
mettre qu'aucun  citoyen  se  mît  à  ses  genoux  ou 
lui  baisât  la  main,  (i) 

En  1172.,  la  nomination  du  doge  avoit  été 
transférée,  avec  toutes  les  autres  élections,  de 
l'assemblée  du  peuple  au  grand  conseil,  qui 
déléguoit  à  cet  effet  vingt-quatre,  et  plus  tard 
quarante  membres,  que  le  sort  réduisoit  à  onze. 
Depuis  1249,  cette  élection  fut  rendue  beau- 
coup plus  compliquée.  Trente  membres,  tirés 
au  sort  dans  tout  le  conseil,  durent  se  réduire 
à  neuf  par  un  second  tirage.  Ceux-ci  durent 
choisir ,  à  la  pluralité  de  sept  voix ,  quarante 
membres  du  même  conseil,  que  le  sort  réduisoit 
à  douze.  Les  douze  en  nommoient  vingt-cinq, 
que  le  sort  réduisoit  à  neuf;  les  neuf  en  nom- 
moient quarante-cinq,  que  le  sort  réduisoit  à 

(i)Sandi,P.Ï,T.  IÎ,L.  IV,  c.4;P.  II,§.  -2,  p.  704. 
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onze;  ces  derniers  nommoient ^nfîn  les  qua- 
rante-un électeurs  du  doge ,  et  l'élection  devoit 
se  faire  à  la  majorité  de  vingt-cinq  suffrages  (i). 
Quelques  personnes  ont  parlé  de  cette  compli- 
cation du  sort  et  de  l'élection ,  comme  d'une 
admirable  invention  politique.  Il  seroit  difficile 
cependant  d'indiquer  un  avantage  propre  à  -une 
combinaison  si  embrouillée,  que  même  ses  in- 
venteurs n'en  ont  pu  prévoir  aucun  résultat. 
On  pouvoit  nommer  ainsi  un  doge  de  Venise , 
parce  qu'on  ne  demandoit  de  lui,  que  de  repré- 
senter^ et  jamais  d'agir  :  mais  certainement,  si  le 
chef  de  l'état  doit  être  ou  juge,  ou  administra- 
teur, ou  général,  ce  ne  sera  pas  par  un  procédé 
semblable  que  l'on  parviendra  jamais  à  choisir 
le  plus  digne. 

îl  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent 
peu  de  part  aux  affaires  de  l'Italie;  et  qu'à  la 
réserve  des  légers  secours  qu'ils  donnèrent  à 
l'armée  croisée  contre  Eccéiino,  nous  n'ayons 
point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres. 
Les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  Orient 
demandoient ,  pour  les  conserver ,  des  efforts 
tellement  supérieurs  à  leurs  moyens ,  que  toute 
l'attention  des  chefs  de  la  république  se  tournoit 
de  ce  seul  côté.  Nous  avons  vu,  dans  un  précé- 
dent chapitre,  que  Henri  Dandolo  s'étoit  établi 

(I)  Sandi,  P.  I ,  T.  Il ,  L.  IV,  p.  63o. 
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lui-même  à  Gonstaiitinople,  et  que,  contre  les  cuap.  xs. 
usages  de  la  re'publique ,  son  fils  avoit  été  re- 
connu comme  son  lieutenant,  pour  exercer  à 
Venise  les  fonctions  de  doge.  Cependant,  lorsque 
Dandolo  mourut  (i),  la  république  ne  voulut 
pas  que  son  successeur  s'éloignât  de  nouveau  de 
la  capitale  :  elle  chargea  un  autre  magistrat ,  le  ' 
bayle  de  Constantinople  ,  de  gouverner ,  au 
nom  de  la  seigneurie,  la  portion  de  cette  ville 
qui  lui  appartenoit,  et  la  colonie  vénitienne  qui 
y  étoit  établie.  Ce  magistrat  prit ,  de  même 
que  le  doge,  le  titre  de  seigneur  d'un  quart  et 
demi  de  l'empire  romain ,  titre  qui  devenoit 
chaque  jour  plus  vain  :  car,  après  la  mort  de 
Dandolo  et  de  Henri  de  Flandre,  les  Grecs  s'é- 
toient  de  toutes  parts  révoltés  contre  les  Latins; 
ils  les  avoient  chassés  de  presque  toutes  leurs 
conquêtes ,  et  les  avoient  en  quelque  sorte  ren- 
fermés dans  les  murs  de  Constantinople.  Plus 
tard  encore,  lorsque  le  danger  étoit  déjà  de- 
venu bien  pressant,  les  Vénitiens,  pour  ne  pas 
laisser  crouler  cet  empire  qu'ils  avoient  conquis, 
mirent  en  délibération,  en  l'année  1226,  à  ce 
qu'assurent  deux  de  leurs  chroniques  manu- 
scrites (2)  ,  s'ils  ne  transporteroient  pas  à  Con- 

(i)  L'aunée  i2o5.  Voyez  Chron.  Andreœ  Danduli ,  c.  3  , 
P.  XLVII,p.  335,  etc.  4. 

(2)  Je  cite  ,  d'après  la  seule  autorité  de  Sandi ,  Stor.  civile , 
p.  620,  les  deux  chrouiques  manuscrites  Savina  et  Barbare, 
TOME    IH.  IQ 
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stantinople  le  siège  de  leur  république,  et  si, 
abandonnant  leurs  lagunes  ,  toute  la  nation 
n'iroit  pas  s'enfermer  dans  cette  ville  superbe, 
au'elle  avoit  peine  à  défendre  de  loin.  La  pro- 
position ,  à  ce  qu'on  raconte  ,  ne  fut  rejetée 
dans  le  grand  conseil,  qu'à  la  majorité  de  deux 
voix. 

Les  lies  de  la  mer  Egée,  qui,  presque  toutes, 
étoient  tombées  au  pouvoir  de  la  république, 
n'épuisoient  guère  moins  la  nation  d'hommes 
et  d'argent,  quoique  ses  conseils  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  dé- 
fense :  elles  avoienl  passé,  à  titre  de  fief,  entre 
les  mains  de  dix  familles  puissantes ,  dont  plu- 
sieurs ont  continué  à  régner  sur  elles  jusqu'aux 
seizième  et  dix- septième  siècles.  La  république, 
trop  foible  pour  soutenir  seule  tous  ses  droits, 
avoit  abandonné  les  îles  de  l'Archipel  aux  par- 
ticuliers qui  en  avoient  fait  la  conquête ,  et 
leur  avoit  permis  de  les  régir  d'après  les  lois 
ou  assises  de  Jérusalem,  que  l'empire  latin  de 
Constantinople  avoit  adoptées  (1).  L'île  de 
Candie,  dont  Venise  avoit  fait,  bien  plus  que 
de  Constantinople,  le  centre  de  sa  puissance  dans 
l'Orient,  lui  coûtoit  plus  de  peine  à  gouverner, 
et  demandoit  plus  de  courage  et  de  vigilance. 

que    je  n'ai  point  vues.    Dandolo,   Sanudo   et  JNavagiéro  ne 
parlent  point  de  ce  fait. 

(i)  Sandi.  T.  lî ,  P.  I ,  p.  600.  % 
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Les  habitans  de  cette  ile  sont  nombreux  ;  et 
d'après  le  témoignage  des  Vénitiens ,  leur  ca- 
ractère est  inconstant  et  perfide  :  on  pourroit 
cependant  trouver  dans  leurs  vertus,  aussi-bien 
que  dans  leurs  vices,  l'explication  de  leurs  fré- 
quentes révoltes,  et  de  l'aversion  qu'ils  mani- 
festoient  pour  un  joug  étranger.  Les  Vénitiens, 
pour  les  contenir  dans  le  devoir,  envoyèrent 
une  colonie  à  Candie  :  mais  ce  même  peuple,  qui 
coustruisoit  et  équipoit  avec  facilité  en  peu  de 
mois,  des  flottes  de  cent  vaisseaux;  ce  peuple 
dont  les  marchands  étoient  domiciliés  dans  tous 
les  ports  de  la  Méditerranée,  ne  pouvoit  trouver 
qu'avec  peine  quelques  hommes  qui  renonçassent 
pour  jamais  à  leur  patrie ,  même  lorsqu'on  leur 
ofFroit,  dans  un  nouveau  séjour,  les  dignités, 
le  pouvoir  et  la  richesse.  La  colonie  fut  fournie 
également  par  les  six  sestiers  de  Venise.  A  son 
établissement  dans  l'île,  on  la  mit  en  possession 
de  cent  trente-deux  fiefs  de  hautbert  ou  che- 
valeries, et  de  quatre  cent  huit  fiefs  d'écuyers 
ou  de  sergens  d'armes  (i).  Le  nombre  total  des 
familles  vénitiennes  qui  se  transportèrent  en 
Crète ,  étoit  donc  de  cinq  cent  quarante  seule- 
ment. A  la  tête  de  la  colonie,  on  établit  un  duc 
pour  représenter  le  doge;  il  étoit  élu  tous  les 
deux  ans  par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  as- 

(I)  Sandi.  T.  Il ,  P.  I ,  L.  IV  ,  p.  ôp.q. 
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GHAP.  XX.  sisté,  comme  lui,  par  deux  conseillers  supérieurs. 
De  même  qu'à  Venise,  on  voyoit  à  Candie  les 
juges  del  proptio ,  les  seigneurs  de  la  nuit,  ceux 
de  la  paix,  le  petit  conseil  ou  seigneurie,  le  grand 
chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil,  qui, 
à  la  même  époque  que  celui  de  Venise,  fut  dé- 
claré noble  et  héréditaire.  Aussi,  lorsqu'en  i66g, 
la  ville  de  Candie  fut  prise  par  les  Turcs ,  et 
que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  république ,  les 
gentilshommes  de  ce  conseil ,  rappelés  dans  la 
métropole,  furent  considérés  comme  n'y  ayant 
point  perdu  leurs  droits  héréditaires;  tous  les 
nobles  candiotes  furent  déclarés  nobles  véni- 
tiens, et  inscrits,  en  cette  qualité,  sur  le  livre 
d'or  (i). 

(i)  J'ai  suivi  presque  uniquement  Vettor  Sandi  sur  la  con- 
stitution de  Venise  :  un  noble  vénitien  qui,  dans  le  dix- 
huitième  siècle  ,  écrit  neuf  volumes  in-4°- sur  la  constitution 
de  son  pays ,  doit  mériter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudi- 
tion. Il  y  en  a  beaucoup  en  effet  dans  l'histoire  de  Sandi , 
pour  tout  ce  qui  est  vraiment  vénitien  ,  pour  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  extrait  des  archives  de  son  pays  ,  qu'il  a  fouillées 
laborieusement.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'on  puisse  se  fier  à 
î'érudltlori  de  l'auteur ,  pour  tout  ce  qui  sort  un  peu  de  son 
sujet.  Il  commet  souvent  des  erreurs  grossières  sur  l'histoire 
générale  de  l'Italie 5  ses  réflexions  manquent  de  justesse,  et 
son  style  réunit  la  platitude  à  la  recherche.  Les  Mémoires  his- 
toriques et  politiques  sur  ia  république  de  Venise  ,  de  Léopold 
Curli ,  que  j'ai  aussi  sous  les  yeux,  a  vol.  in-8.  deuxième 
édition  ,  sont  plus  agréables  à  lire  :  mais  la  partialité  de  l'au- 
teur s'y  remarque   trop  ;   et  ses  querelles  avec  la  république 
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Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes,  des  in- 
vasions non  moins  fréquentes  des  Grecs,  sujets 
de  Vatacès,  de  Théodore  Lascaris  ou  de  Paléo- 
logue,  mirent  cette  colonie  en  danger,  pendant 
toute  la  durée  du  treizième  siècle.  Elle  fut  aussi 
disputée  aux  Vénitiens  par  les  Génois ,  qui , 
presque  dès  le  temps  de  la  première  conquête, 
avoient  réussi  a  faire  dans  l'île  un  établissement. 
Ce  peuple  étoit  jaloux  des  immenses  possessions 
que  les  Vénitiens  avoient  acquises  dans  l'Orient; 
il  étoit  jaloux  de  l'étendue  de  leur  commerce  et 
de  leurs  richesses.  A  plusieurs  reprises,  il  avoit 
tenté  de  s'approprier  quelques  lies  de  l'Archipel, 
ou  quelques  places  fortes  dans  la  Morée.  Cette 
jalousie  envenima  une  querelle  que  le  point 
d'honneur  seul  fît  naître  entre  les  deux  peuples 
dans  la  ville  de  Ptolémaïs  ou  Saint- Jean  d'Acre. 

Il  ne  restoit  plus  aux  chrétiens ,  de  toutes  les 

ont  laissé,  du  moins  à  Venise,  un  préjugé  contre  son  exacti- 
tude. Quant  au  commerce  vénitien  ,  j'ai  déjà  cité  les  Ricerche 
storico-critiche  ,  du  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les  histo- 
riens anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour  Venise ,  sont  :  Andreœ 
Banduli  Chronic.  L.  X,  c.  5-7,  p.  345-375  ,  T.  XII.  —  Ma- 
rino  Sanuto  vite  de  Dogi  di  Venezia.  T.  XXII,  p.  548-565, 
■ — Andréa  Novagiero  storia  délia  repuh.  Veneziana.  T.XXIIT, 
p.  991-1002.  J'ai  parcouru  aussi  une  histoire  volumineuse  de 
la  guerre  de  Candie,  en  1669,  qui  jette  du  jour  sur  l'état  de 
celte  colonie  :  Uistoria  delV  ultima  guerra  tra  Veneziani  e 
Turchi  di  Girolamo  Brusoni  dal  i644  '^l  1671  ,  divisa  in  28 
libbri.  i  vol.  in-4°.  1676. 
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cHAr.  XX.  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  dans  la  Terre- 
1258.  Sainte,  que  deux  ou  trois  places  sur  la  côte  de 
Syrie  :  la  plus  forte  de  ces  villes  étoit  Saint-Jean 
d'Acre;  c'étoit  là  que  presque  tous  les  Latins, 
chassés  du  royaume  de  Jérusalem ,  s'étoient  ré- 
fugiés (i).  Chacun  d'eux  avoit  prétendu  retrou- 
ver dans  cet  asile  la  même  indépendance  dont 
il  avoit  joui  dans  les  fîefs  dont  il  avoit  été  dé- 
pouillé; en  sorte  qu'une  seule  cité  étoit  divisée 
en  six  ou  sept  souverainetés  différentes.  Le  roi 
de  Jérusalem  ,  les  comtes  de  Tripoli  et  d'Edesse, 
les  grands-maitres  de  l'hôpital  et  du  temple,  les 
Pisans,  les  Vénitiens,  les  Génois,  avoient  chacun, 
leur  quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les  der- 
niers pour  la  possession  de  l'église  de  Saint- 
Sabba,  qui  n'avoit  pas  été  assignée  d'une  ma- 
nière bien  précise  à  l'un  ou  à  l'autre  peuple  (2). 
Les  Vénitiens ,  pour  décider  cette  question , 
vouloient  s'en  remettre  à  l'arbitrage  du  pape  : 
les  Génois ,  au  contraire ,  eurent  recours  aux 
armes;  ils  s'emparèrent  de  l'église  disputée  qu'ils 

(i)  On  trouve  dans  le  recueil  des  historiens  byzantins  , 
T.  XXIII;  une  relation  très-curieuse  de  l'état  de  la  Terre- 
Sainte  en  1211  ,  lorsque  l'auteur  la  visita.  Il  commence  sa 
description  par  celle  de  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre.  Voyez 
Itinerarium  Terrœ  Sanctœ ,  auctore  JVillehrando  ah  Ol- 
denhorg ,  canonico  Hildesemensi ,  p.  10,  Léon.  AUatii.  T. 
XXIII. 

(2)  Ann.  1258.  Barth,  Scrihœ ,  Contin.  Caffari  Annaleî 
Genuens.  L.  VI ,  p-  SaS, 
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fortifièrent;  ils  pillèrent  les  magasins  des  Véni-  chap. xï. 
tiens  dans  Acre  ;  ils  les  attaquèrent  également  à     laSS- 
Tyr,  et  les  chassèrent  de  leur  quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les 
combats  que  ces  deux  peuples  se  livrèrent  sur 
toutes  les  mers  de  l'îtalie  et  de  l'Orient,  pour 
venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles 
navales,  comme  on  brave  à-la-fois  toute  la  furie 
des  ennemis,  tous  les  dangers  des  flots,  et  sou- 
vent ceux  de  la  tempête,  les  hommes  déploient 
peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une  foible 
créature  puisse  faire  preuve;  c'est  là  qu'ils  sem- 
blent s'élever  au  rang  de  dominateurs  de  la  na- 
ture. Mais  les  succès  ou  les  revers  de  la  marine 
n'ont  point  une  influence  aussi  immédiate  sur 
le  sort  des  nations ,  que  les  combats  des  armées 
des  terre  ;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas ,  entre  les 
guerriers ,  quelque  grand  personnage  qui  fixe 
les  regards  de  la  postérité;  lorsque  les  batailles 
navales  sont  livrées  entre  des  combattans  ano- 
nymes ,  pour  ainsi  dire  ;  lorsque  la  guerre  enfin 
est  soutenue  par  des  armateurs  indépendans 
plutôt  que  par  des  flottes,  il  est  difficile  et  fasti- 
dieux d'en  faire  connoître  les  détails  ;  et  tout 
ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs 
miituels  des  flottes  de  Venise  et  de  Gènes  n'ajou- 
teroit  rien  à  l'idée  générale  qui  nous  restera  de 
cette  guerre  :  savoir  qu'elle  causa  une  perte  inu- 
tile de  beaucoup  de  sang  et  de  beaucoup  de  trésors . 
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!iAr.  XX.  Mais  la  rivaîité  des  Génois  avec  les  Vénitiens, 
produisit  un  changement  remarquable  dans  les 
alliances  des  deux  peuples.  Les  Vénitiens,  qui 
avoient  jusqu'alors  protégé  le  parti  guelfe,  qui 
avoient  long-temps  fait  la  guerre  à  Frédéric  II, 
et  ensuite  à  Eccélino,  se  détachèrent  des  papes, 
pour  contracter  alliance,  d'une  part,  avec  les 
Pisans,  rivaux  implacables  des  Génois;  de  l'autre, 
avec  Manfred  ,  qui  avoit  à  demander  compte  aux 
mêmes  Génois  de  leurs  vieilles  offenses,  et  sur- 
tout de  l'assistance  qu'ils  avoient  donnée  à  leur 

1261.  compatriote  Innocent  IV  (i).  La  ligue  que  les 
Vénitiens  venoient  de  former  avec  les  ennemis 
des  papes,  enhardit  les  Génois  à  en  contracter  une 
que  l'on  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus 
scandaleuse  encore.  Ils  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Michel  Paléologue ,  empereur  des  Grecs, 
pour  l'engager  à  poursuivre  avec  chaleur  les  Vé- 
nitiens, leurs  ennemis  communs,  et  pour  lui 
offrir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  les  Fran- 
çais, la  ville  de  Conslantinople,  qui  auroit  dû 
être  la  capitale  de  Paléologue,  et  qui-restoit 
presque  seule  au  pouvoir  des  Latins.  L'alliance 
fut  signée  à  Nicée ,  le  i3  mars  1261   (i).  Paléo- 

(i)  Chronicon  ÀJidreœ  Danduli  ,  c.  7  ,  §.  8  et  g  ,  p.  oB5. 

(a)  La  charte  de  ce  traité  est  imprimée  dans  le  recueil  des 
chartes  de  Ducange ,  T.  XX  de  la  Byzantine  ,  p.  5.  —  Histoire 
de  Constanliuople  sous  les  empereurs  François,  de  Ducange. 
L.  Y  ,  §.  21  ,  édit.  véuit.  T.  XX  ,  p.  75.  — Barlholom.  Scribce 
Annales  Genuens.  L.  VI,  p.  SaS. 
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logue  accorda  aux  Génois  l'exemption  de  péage  chap.  xx 
dans  tous  ses  ports;  ceux-ci,  en  revanche,  s'en-  1261. 
gagèrent  à  lui  fournir  un  certain  nombre  de 
vaisseaux  de  guerre,  pour  un  prix  convenu.  En 
effet,  ils  en  armèrent  six,  ainsi  que  dix  ga- 
lères ,  qu'ils  envoyèrent  immédiatement  en 
Orient. 

Baudoin  II,  prince  foible  et  méprisable,  étoit 
alors  empereur  latin  de  Gonstantinople.  11  ré- 
gnoit  seul  depuis  l'an  laSy;  et  dans  sa  détresse, 
après  avoir  vainement  ,  et  quelquefois  basse- 
ment, supplié  tous  les  princes  de  l'Occident  de 
lui  accorder  des  secours,  il  étoit  revenu  dans 
sa  capitale,  où,  pour  se  procurer  quelque  ar- 
gent,  il  faisoit  enlever  le  plomb  des  couvertures 
des  églises  et  des  palais  de  Gonstantinople  ;  il 
faisoit  démolir  ensuite  ces  édifices,  pour  que 
leur  charpente  lui  fournît  du  bois  à  brûler  ;  il 
vendoit  ou  mettoit  en  gage  les  reliques  sacrées; 
enfin  il  donnoit  son  propre  fils  comme  otage  à 
des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtoient  de 
l'argent  (i).  Les  Grecs,  au  contraire,  pendant 
soixante  ans  d'adversités  et  d'exil,  avoient  re- 
couvré quelque  courage  et  quelque  énergie.  De- 
puis la  chute  de  leur  empire ,  l'hérédité  ne  leur 
donnant  plus  de  maîtres,  le   talent  seul  avoit 

(i)  Ducange,  Histoire  de  Gonstantinople,   L.  V,  §.    19, 

p.  74. 
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«HAr.xx.  élevé  leurs  chefs.  Théodore  Lascaris,  Jean  Va- 
1261.  tacès,  et  enfin  Michel  Paléologue,  avoient  re- 
levé, à  Nicée,  le  trône  des  Césars,  et  réuni  peu 
à  peu  à  leur  domination  la  plupart  des  provinces 
de  FEurope  et  de  l'Asie,  que  les  croisés  avoient 
enlevées  à  leurs  prédécesseurs  ;  ces  princes  mon- 
trèrent ,  pendant  leur  règne ,  les  talens  des  guer- 
riers et  ceux  des  négociateurs.  Ils  avoient  pu 
tourner  toutes  leurs  forces  contre  les  Latins; 
car  les  Bulgares  et  les  Safrasins,  leurs  ennemis 
perpétuels,  affoiblis  par  des  divisions  intestines, 
ne  leur  donnoient  plus  d'inquiétude. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de 
l'empire  latin  de  Constantinople,  c'étoient  les 
Vénitiens.  Les  Français  ne  s'y  trouvoient  qu'en 
passant  :  dès  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espoir  de  pil- 
lage, ils  se  hâtoient  d'abandonner  la  Grèce,  et 
de  retourner  dans  leur  patrie  ;  tandis  que ,  chaque 
année,  de  nouveaux  marchands  venoient  grossir 
la  colonie  vénitienne,  de  nouveaux  vaisseaux  et 
de  nouveaux  braves  venoient  la  défendre.  D'a- 
près le  récit  d'un  écrivain  grec,  ce  fut  cepen- 
dant l'imprudence  des  Vénitiens  qui  perdit  la 
ville  (î).  Michel  Paléologue  avoit  conclu  une 
trêve  d'un  an  avec  Baudoin ,  lorsque  le  nouveau 
bayle  ou  podestat  de  Venise,  Marco  Gradenigo, 

(1)  Georgii  Jcropolitœ  Historia ,   c.  85.  Bjzant.  éd.  P''e~ 
neta.  T.  XIV  ,  p.  77. 
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arriva  dans  le  port  de  Constantinople  (i).  Il  re-  chap.  w. 
procha  aux  Latins  de  rester  oisifs  au  milieu  de  ï^6i. 
leurs  ennemis  ;  et  il  leur  persuada  d'entreprendre 
le  siège  de  Daphnusie,  île  et  ville  à  l'embou- 
chure du  Bosphore,  dans  le  Pont-Euxin.  Il 
conduisit  à  cette  expédition  les  seules  troupes 
vénitiennes  et  françaises  qui  fussent  dans  la  ville; 
et  il  ne  laissa,  pour  garder  les  murs,  que  le 
foible  Baudoin ,  avec  des  femmes  et  des  vieil- 
lards. 

Vers  ce  temps -là,  Paléologue,  après  avoir 
décoré  Alexis  Stratégopule  du  titre  de  césar, 
l'avoit  fait  partir  pour  porter  la  guerre  chez  le 
despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople  avec  son  armée.  Les 
paysans  des  faubourgs  de  cette  ville ,  depuis  que 
leur  demeure  étoit  devenue  la  limite  des  deux 
empires,  vivoient  dans  une  indépendance  licen- 
cieuse; ces  paysans,  qu'on  appeloit  les  volon- 
taires (2),  avertirent  Stratégopule  du  dénuement 
où  se  trouvoit  Baudoin,  et  ils  lui  offrirent  de 
l'introduire  dans  la  ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec  Stra- 
tégopule ,  ces  paysans  entrèrent  en  effet  à  Con- 
stantinople,  le  25  juillet  1261,  par  une  ouver- 
ture secrète  qui  communiquoit  sous  les  remparts, 

(i)  Sahelliciis  hist.  Veneta.  Decad.  /,  L.  X.  —  Appendix 
ad  Villehardouin .  T.  XX  ,  Bjzant.  Ven.  p.  100. 
(a)  ©{^.HjUîifiû). 
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ciiAT-xx.  avec  la  maisoa  de  l'un  d'eux,  près  de  la  porte 
ia6i.  dore'e  (i);  ils  s'avancèrent  immédiatement  vers 
cette  porte,  qu'on  tenoit  toujours  fermée  depuis 
que  les  Latins  occupoient  la  ville,  et  ils  l'abat- 
tirent à  coups  de  hache;  en  même  temps  ils 
crièrent  du  haut  de  la  muraille  :  V^ive  V empereur 
Michel  !  vivent  les  Grecs  !  Stratégopule ,  qui , 
avec  son  armée ,  attendoit  ce  signal  au  monas- 
tère de  Fontaine,  entra  aussitôt  dans  la  ville, 
par  la  porte  dorée  qu'on  lui  avoit  ouverte.  Les 
Comans  ou  Tartares  qu'il  conduisoit  avec  lui,  se 
répandirent  alors  dans  tous  les  quartiers  pour 
piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs  restoient 
en  belle  ordonnance ,  rangés  autour  de  leur  gé- 
néral. L'effroi  qu'inspiroient  les  Comans,  l'in- 
cendie qu'ils  allumoient  partout  où  ils  pouvoient 
pénétrer,  la  révolte  des  Grecs  de  Constantinople^ 
qui  vouloient  secouer  un  joug  odieux,  jetèrent 
la  confusion  parmi  les  Francs  ;  ils  s'enfuirent 
vers  le  port ,  et  montèrent  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  y  trouvèrent  :  leur  empereur,  Baudoin 

(i)  Sur  la  perte  de  Conslantinople ,  il  faut  consulter  Du- 
,  fresne  Ducange,  Histoire  de  Constanlinople  sous  les  empereurs 

françois.  Liv.  V,  c.  21-34,  P-  75-8o,  Byzant.  Ven.  T.  XX. 
— George  Acropolita  Hist.  c.  85-8g,  p.  77  ad  fioera,  Byzant. 
Ven.  T.  XIV.  —  Georgii  Pachjmeris  Hist.  Lib.  II,  c.  26-34  , 
p.  78-91  ,  Byzant.  Ven.  T.  HW.—Phranza.  Lib.  I ,  c.  -1  et  5  , 
T.  XXIII  ,  p.  6  et  7.  —  Nicephoras  Gregoras  Hist.  Byzant. 
L.IV,c.2,T.  XX,  p.  4i. 
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»  lui-même,  lem'  en  donna  l'exemple;  et  comme  cmap.  xx. 
justement,  dans  ce  moment  de  désordre,  la  flotte  '^^f* 
vénitienne,  qui  revenoit  de  Daphnusie ,  avoit 
jeté  l'ancre  autour  du  temple  de  Sostliénion , 
elle  servit  d'asile  aux  fuyards  :  l'empereur,  le 
bayle ,  le  patriarche  latin ,  tous  les  Français ,  et 
la  plupart  des  Vénitiens  qui  habitoient  Con- 
stantinople,  s'y  réfugièrent;  leur  nombre  étoit 
si  considérable,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux,  et  que  la  famine  y 
fît  de  grands  ravages ,  avant  que  les  fugitifs 
pussent  débarquer  à  l'ile  de  Négrepont,  co- 
lonie vénitienne,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps. 

Ainsi  Constantinople,  après  avoir  été  possédée 
par  les  Français  et  les  Vénitiens  cinquante-sept 
ans  trois  mois  et  onze  jours,  rentra  sous  la  do- 
mination des  Grecs  (i),  et  l'empire  de  ceux-ci, 
qui  devoit  durer  encore  près  de  deux  siècles, 
parut  recouvrer  une  nouvelle  jeunesse. 

Tandis  que  les  Latins  quittoient  Constanti- 
nople, et  que  leurs  adieux  causoient  la  joie  de 
cette  patrie  dont  ils  étoient  les  fils  illégitimes  (2) , 
Michel  Paiéologue,  averti  à  Météoria  que  la  ville 

(i)  Constantinople  fut  prise  le  25  juillet  1261  ,  et  selon  la 
manière  de  compter  des  Grecs  ,  l'an  du  monde  6769,  indic^ 
tion  4  • 

(2)  Mak^a  au.}  ÀuTot  ^st/fêiv  hTrovriç  t«v  voS-ov  ^<*TfiV«.  IYi~ 
ceph.  Cregor.  L.  lY,  p.  43. 
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cii\p.  XX.  royale  avoit  été  reprise  par  ses  troupes,  rendoit 
ia6i.  grâce  à  Dieu  d'un  succès  qui  sorpassoit  si  fort 
ses  espérances;  car,  l'année  précédente,  il  n'a  voit 
pu,  avec  une  armée  considérable,  réduire  le 
seul  faubourg  de  Galata.  Précédé  par  une  image 
de  la  Vierge,  entouré  du  sénat  et  de  tous  les 
grands  de  la  nation ,  il  entra  dans  la  ville  par  la 
porte  dorée,  en  chantant  des  cantiques  d'actions 
de  grâces  (i).  L'empereur  fut  obligé  d'aller  loger 
au  palais  de  l'Hippodrome;  car  celui  de  Bia- 
chernes,  depuis  long -temps  habité  seulement 
par  des  Francs,  étoit  souillé  et  noirci  par  la  fu- 
mée. «  Alors  on  put  voir  que  la  reine  des  villes 
»  n'étoit  plus  qu'un  champ  de  désolation,  plein 
.')  de  décombres  et  de  monceaux  de  ruines;  les 
»  maisons  étoient  renversées  ;  celles  qui  demeu- 
»  roient  encore  ,  n'étoient  que  de  misérables 
»  restes  arrachés  aux  flammes  :  car  Byzance  avoit 
»  perdu  sa  beauté  et  ses  plus  riches  ornemens, 
»  par  les  incendies  que  les  Latins  y  allumèrent 
»  a  plusieurs  reprises,  lorsqu'ils  la  réduisirent  en 
»  servitude;  et  depuis  que  notre  cité  étoit  sous 
«leur  esclavage,  le  jour  comme  la  nuit,  ils 
»  avoient  négligé  tous  les  soins  qu'ils  dévoient 
»  à  sa  conservation;  l'on  eût  dit  qu'ils  étoient 


(r)  Acropolita,  qui  avoit  composé  pour  lui  ces  cantiques, 
rend  compte ,  avec  détail ,  de  celte  cérémonie  :  tout  y  fut  tou- 
cliant ,  hors  la  vanité  de  l'historien.  Cap.  88,  p.  80. 
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y,  persuadés  d'avance  qu'ils  ne  dévoient  pas  l'ha-  chap.  xx 
»  biîer  long-temps  (i).  »  ,  ^2^^- 

Tous  les  Latins  cependant  n'étoient  pas  sortis 
de  la  ville  :  il  y  restoit  non-seulement  des  Ge'nois 
qui  avoient  aidé  les  Grecs  à  en  faire  la  conquête, 
mais  encore  des  Pisans,  et  même  des  Vénitiens. 
Plusieurs  de  ces  derniers,  retenus  par  les  intérêts 
de  leur  commerce,   ou  par  les  liens  du   sang 
qu'ils  avoient  contractés  avec  des  Grecs ,  n'avoient 
voulu  abandonner  ni  leur  propriété  ni  leur  fa- 
mille; d'autres,  avertis  trop  tard,  n'avoient  point 
trouvé  de  place  sur  les  vaisseaux.  Michel  sentoit 
trop  quelle  étoit  la  foiblesse  et  la  pauvreté  de 
sa  nouvelle  capitale,  pour  vouloir  se  priver  de 
l'aide  et  des  richesses  d'habitans  aussi  industrieux. 
Non-seulement  il  confirma  aux  Génois  tous  les 
privilèges  qu'il  leur  avoit  accordés  par  avance  j 
il  en  promit  de  semblables  aux  Vénitiens  et  aux 
Pisans  qui  demeureroient  sous  sa  domination. 
Il  ne  voulut  pas  cependant  que  les  premiers,  qui 
formoient  le  plus  grand  nombre  et  que  son  amitié 
rendoit  plus  arrogans,  habitassent  dans  la  ville, 
où    ils    pouvoient    devenir    dangereux  ;    il'  les 
transporta  donc  à  Galaîa,   de   l'autre   côté  du 
port ,  tandis   qu'il   ne  craignit  point  de  laisser 
demeurer   les   Vénitiens  et   les  Pisans   dans  la 
ville ,   sous  la   surveillance  du  peuple ,   qui  les 

(î)  Wicephore  Gregoras.  L.  IV ,  c  1 1  ,  §,  6  ,  p.  4^- 
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CHAP.  XX.  haïssoit.  Du  reste,  il  permit  à  chacun  de  ces  trois 
1261.  peuples  de  s'approprier  le  quartier  séparé  où  il 
Favoit  établi ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  propres 
lois,  et  gouverné  par  le  magistrat  que  le  con- 
seil général  de  leur  patrie  leur  envoyoit  à  des 
époques  fixes  (1).  Ce  magistrat,  les  Génois  l'ap- 
peloient  podestat;  les  Vénitiens,  bayle;  et  les 
Pisans,  consul.  Ainsi  les  marchands  italiens  for- 
mèrent à  Constantinople  trois  petites  républi- 
ques, qui  conservoient  toute  leur  liberté,  toute 
leur  indépendance,  et  dont  les  citoyens  conti- 
nuoient  à  se  livrer  à  la  navigation  et  au  com- 
merce, avec  l'industrie  et  l'activité  qui  les  carac- 
térisoient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces 
privilèges  aux  Vénitiens  qui  séjournoient  à 
Constantinople ,  il  n'avoit  point  fait  la  paix 
avec  leur  république;  et  il  ne  renonçoit  point 
à  l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes 
les  lies  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils  possé- 
doient  encore  en   Orient.    Il  attaqua  l'Eubée , 


d)  Le  cérémonial  à  observer  par  les  magistrats  vénitiens  et 
génois  à  Constantinople,  dans  leurs  rapports  avec  l'empereur, 
est  détaillé  dans  Codinus  Curopalata ,  de  OJfîciis  Constant, 
c.  i4,  §.  8-i4,  Bjzant.  T.  XVJII,  p.  91  ,  92.  Il  est  remar- 
quable que,  dans  cette  occasion,  les  Vénitiens  sont  mieux 
traités  que  les  Génois.  G.  Pachvmeris  Hist.  L.  II,  c.  3a, 
p,  89  ,  90  j  c.  35  ,  p.  92.  —  IVicejjh.  Gregoras.  L.  IV  ,  c.  5  , 
p.  4,  p.  49. 
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dont  il  fît  révolter  un  prince  contre  les  Vcni-  cuxv.  xx. 
tiens;  et  il  conquit  sur  eux  les  lies  de  Lemnos, 
de  Ghio,  de  PJiodes,  et  plusieurs  autres  de  celles 
de  la  mer  Egée  (i).  Il  céda  cependant  aux  Gé- 
nois l'île  de  Ghio  en  fief,  sans  doute  en  retour 
de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans  ces  expédi- 
tions maritimes.  C'est  un  des  établissemens  que 
les  Génois  ont  conservé  le  plus  long-temps  en 
Orient;  il  leur  fat  enlevé  seulement  en  i556, 
par  la  trahison  des  Turcs.  Les  habitans  grecs, 
qui  détestoient  le  clergé  et  la  domination  des 
Latins,  favorisèrent  l'entrée  des  Musulmans. 
Les  Grecs  j  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille,  dont  soixante  mille  sont,  à  ce 
qu'on  assure,  réunis  dans  la  capitale.  Cette  ile, 
l'une  des  plus  belles  colonies  des  Génois,  n'étoit 
pas  restée  sous  la  dépendance  immédiate  de  la 
république.  Comme  elle  lui  avoit  été  donnée  en 
gage  pour  une  somme  d'argent,  neuf  familles 
fournirent  cette  somme,  et  firent  à  leurs  frais 
l'entreprise  de  la  soumettre.  Plus  tard,  ces 
familles  se  réunirent  toutes  sous  le  nom  de 
Giustiniani;  et,  en  j565,  tous  les  Giustiniani 
se   transportèrent  à  Chio  (2)   :   l'oligarchie   ab- 

(1)  Niceph.  Gregoras.  L.  IV  ,  c.  5  ,  §.  i  ,  5  ,  p.  4^j  49- 

(2)  Laonicus  Chalcocondyles  est  le  seul  historien  grec  qui 
parle  de  cette  inféodation  5  encore  est-ce  d'une  manière  assez 
confuse.  De  rébus  Turcicis.  L.  X  ,  p.  216,  Byzant.  T.  XVI. 
Voyez  aussi  Sandi  sloria  Veneta,  P.  I ,  L.  IV  ,  p.  670.  Mais 

TOME    III.  20 
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solue  de  leur  famille  s'y  est  soutenue  pendant 
deux  cents  ans  ;  ses  membres  prennent  encore 
aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio.  Tous 
n'ont  point  quitte'  cette  patrie  adoptive;  plu- 
sieurs Giustiniain,  sujets  des  Turcs,  vivent 
toujours  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  famille; 
d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours;  et  ils 
réclamoient  encore ,  il  y  a  dix  ans ,  les  sommes 
qu'ils  donnèrent  en  gage  à  la  république ,  lors- 
qu'elle les  investit  de  la  principauté  qu'ils  ont 
perdue. 

A  l'époque  oii  les  Génois  furent  mis  en  pos- 
session de  l'Ile  de  Chio ,  ils  n'étoient  nullement 
disposés  à  fonder  une  oligarchie  dans  leurs 
colonies,  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gen- 
tilshommes. C'étoit  à  peu  près  le  temps  où 
commençoit  à  éclater  la  discorde  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple  ;  discorde  long-temps  fatale 
au  repos  de  la  république;  discorde  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  donna  un  maître  à  l'état,  et  qui 
auroit  indubitablement  fini  par  détruire  à  Gènes 
toute  liberté,  s'il  n'y  avoit  pas  dans  le  caractère 
d'un  peuple  marin  une  énergie  et  une  indépen- 
dance qu'on  ne  façonne  jamais  entièrement  au 
joug.  Les  hommes  dont  la  patrie  n'est  pas  seu- 
lement sur  la  terre,  mais  aussi  sur  le  libre  Océan, 
ne  peuvent  point,  en  rentrant  au  port,  y  sup- 

j'al  tiré  mes  informations  à  Gènes ,  d'un  Giustiniani,  revenu 
de  Chio  avec  sa  famille  ,  depuis  trenle-trois  ans. 
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porter  long-temps  une  tyrannie  dont  ils  etoient  chat.  xx. 
affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 

Pendant  la  première  moitié  du  treizième 
siècle  ,  la  puissance  souveraine  avoit  été  par- 
tagée de  la  manière  suivante  entre  le  gouverne- 
ment et  le  peuple.  Ce  dernier  s'étoit  réservé 
ses  parlemens  ou  assemblées  générales;  c'est  là 
que  se  terminoient  toutes  les  affaires  les  plus 
graves,  les  changemcns  à  la  constitution,  la 
paix,  la  guerre,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on 
vit  le  sénat  consulté  sur  une  affaire  importante , 
déclarer  que ,  dans  les  délibérations  qui  pou- 
voient  compromettre  la  nation  tout  entière, 
c'étoit  à  la  nation  seule  à  décider  (i).  Plus 
d'une  fois  aussi  on  vit  le  podestat  convoquer  le 
parlement,  non-seulement  pour  décider  une 
expédition  contre  les  ennemis  de  l'état,  mais 
pour  former  en  même  temps  son  armée;  car 
tous   les    citoyens ,    assemblés    en    parlement ,  '' 

après  avoir  déclaré  la  guerre,  prenoient  les 
armes,  et  sui voient,  le  jour  même ,  leur  préteur 
dans  le  camp. 

Aussi  long-temps  que  le  peuple  lui-même 
délibère  et  agit  sans  l'entremise  de  ses  repré- 
sentans,  les  conseils  lui  sont  à  peu  près  inutiles; 
aussi,  le  sénat  annuel  de  la  république  ne  pa- 

(i)  Entre  autres,  en  i258,  lors  d'une  négociation  impor- 
tante avec  Frédéric  II.  Barthol.  Scribœ  Annal.  Genuens. 
P-  479- 
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roît-il  clans  l'histoire  de  Gènes  que  de  loin  à 
loin,  sans  que  nous  puissions  recueillir  beaucoup 
de  lumières  sur  ses  attributions.  Mais  si  les  con- 
seils sont  peu  de  chose ,  les  magistrats  sont 
beaucoup;  car  ils  deviennent  dépositaires  de 
toutes  les  fonctions  souveraines  que  le  peuple 
n'a  pu  se  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gènes,  comme 
dans  les  autres  républiques  italiennes,  étoit  un 
podestat  annuel,  étranger,  gentilhomme,  juge 
criminel,  et  général  des  troupes  de  l'état.  Il 
conduisoit  à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et  deux 
chevaliers. 

On  trouvait  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles 
génois,  élus  chaque  année,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  parles  compagnies  de  la  noblesse; 
car  il  paroît  que  les  gentilshommes  s'étoient 
distribués  en  huit  sociétés ,  de  la  nature  des 
associations  populaires  que  nous  avons  vues  à 
Milan.  Ces  compagnies  s'étoient  attribué  des 
pouvoirs  que  la  constitution  n'avoit  pas  créés , 
mais  que  la  république  reconnoissoit  tacitement. 
Cependant  elles  formoient  déjà  une  oligarchie 
dont  les  plébéiens  n'étoieut  pas  seuls  jaloux  : 
tous  les  nobles  ne  s'étoient  pas  fait  inscrire  dès 
le  commencement  dans  une  compagnie;  et  ceux 
qui  n'avoient  point  pris  part  à  ces  associations, 
se  trouvant  rejetés  en  quelque  sorte  hors  de  la 
nation,  conspirèrent  en  1227,  mais  inutilement. 
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poiTr  (iëpouiller  les  compagnies  nobles  de  leurs  cmap.  xx. 
prérogatives  (i).  Le  conseil  des  huit  nobles  ^ 
élu  par  ces  compagnies,  étoit  chargé  d'inspec- 
ter les  dépenses  et  les  recettes  de  la  république, 
et  d'assister  le  podestat  dans  ses  fonctions.  Il 
avoit  à  sa  suite  cinq  notaires  de  la  commu- 
nauté. 

Quatre  tribunaux ,  composés  chacun  d'un 
consul  des  plaidoyers  et  de  deux  notaires , 
administroient  la  justice  civile  dans  les  quatre 
quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subalternes 
étoient  nommés  par  la  république  pour  gou- 
verner les  campagnes,  et  surtout  la  partie  du 
territoire  génois  située  au-delà  des  Alpes  ligu- 
riennes. 

La  noblesse  avoit  prévenu  le  peuple,  en  for- 
mant des  sociétés  populaires;  le  podestat  étoit 
noble;  les  juges  et  les  consuls  étoient  nobles; 
le  seul  conseil  qui  eût  de  l'influence,  celui  des 
huit ,  étoit  noble  :  le  pouvoir  de  la  noblesse 
étoit  donc  non-seulement  très-grand,  mais  en- 
core de  nature  k  devoir  s'accroître  toujours 
davantage  ;  mais  la  jalousie  du  peuple  veilloit 
sur  ce  pouvoir  :  eile  étoit  excitée  encore  par 
ceux  des  nobles  qui,  exclus,  comme  nous  l'avons 
dit ,  des  compagnies  dominantes ,  n'avoient 
point  à  la  souveraineté  de  leur  pays,  une  part 

(i)  Celte   conjuration   fut  dirigée  par    Guliehno  de    Mari. 
BartJiol.  Scribœ.  L.  VI,  p.  ^bo  453. 
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qui  les  satisfît.  Cette  jalousie  e'data  dès  l'an  1227, 
par  la  conjuration  de   Guilelmo  de  Mari.  Elle 
prit   un  autre  caractère  pendant  que  la  guerre 
de  Frédéric  II  occupa  tous  les  esprits,  non  plus 
du  gouvernement  de  la  république ,   mais  des 
droits  de  la  nation,   de  ceux  de  l'Eglise,  et  de 
ceux  de  l'empereur.  On  ne  vit  plus  alors  que 
des  Guelfes  et   des  Gibelins  ;   et  les  derniers , 
qu'on  appeloit  Mascherati ,  exclus  de  toute  part 
à  la  souveraineté,  firent,  les  armes  à  la  main, 
plusieurs  tentatives  pour  ressaisir  l'autorité  que 
les  Guel; es  seuls  s'étoient  arrogée  (1).  L'affection 
pour  des  partis  étrangers  à  la  république  s'affoi- 
blit  à  la  mort  de  Frédéric;  et  une  querelle  plus 
nationale,  sur  les  prérogatives  des  nobles  et  du 
peuple,  succéda  aux  factions  guelfe  et  gibeline. 
Les    nobles    qui  se    séparent    de  leur  ordre 
pour  s'ériger  en  démagogues,  ont  un  bien  grand 
avantage    si  on  les    compare  à  tous  les  autres 
chefs    de  parti;    c'est  toujours  aisément    qu'ils 
acquièrent  sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  con- 
duire, la  plus  haute  et  la  plus  pernicieuse  in- 
fluence. Il  leur  est  si  facile  de  paroitre  généreux 
quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs;  de 
s'afficher  comme  les  protecteurs  du  peuple  quand 
ils  viennent  au  contraire  faire  la  cour  à  sa  puis- 
sance,  pour  b'armer  de  sa  force;   ils  peuvent 

(i)  Entre  autres,  en  1209  et  en  224'  ■  "So-^eiAnnal.  Geuuens. 
L.YI,  p.  482,486. 
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prendre  d'emprunt  tant  de  vertus  utiles,  et  le  chap.  xx. 
peuple  est  si  aisëmeot  séduit  par  l'apparence 
des  vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  le 
plus  de  chances  de  succès  :  bien  peu  d'hommes,  ' 
nés  dans  une  cité  libre ,  ont  pu  parvenir  à  la 
tyrannie  par  une  autre  route  que  celle-là.  Gènes 
ne  manqua  pas  de  nobles  démagogues;  et  si 
elle  ne  se  soumit  pas  sans  retour  à  leur  domina- 
tion ,  elle  fit  cependant  à  plusieurs  reprises  la 
faute  de  leur  accorder  un  pouvoir  souverain. 

Le  premier  de  ces  nobles,  flatteurs  du  peuple, 
fut  Guillaume  Boccanégra.  En  125^  ,  comme 
Philippe  délia  Torre ,  podestat  de  l'année  pré- 
cédente ,  partoit  pour  Milan ,  sa  patrie ,  une 
clameur  s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on 
l'accusa  de  vénalité,  ou  de  manque  de  fidélité 
dans  l'administration  de  la  république  ;  le  con- 
seil des  huit  nobles,  et  les  sjndicateurs,  chargés 
de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats,  de- 
vinrent suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre 
lui.  Le  peuple  répétoit  à  grands  cris  qu'il  ne 
vouloit  pas  être  trahi  davantage  par  des  nobles 
et  des  podestats  corrompus  ;  qu'il  vouloit  se 
choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef 
qui  fût  dépositaire  de  son  autorité,  et  qui  eût 
donné,  par  sa  conduite  passée,  une  garantie  de 
son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bientôt   il   ajouta    que   Guillaume   Boccanégra 
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étoit  le  seul  homme  qui  se  fût  reuda  digne 
de  cette  confiance ,  par  sa  constante  libéralité , 
par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  se- 
cours qu'il  lui  avoit  donnés  coiltre  la  noblesse. 
Les  séditieux  s'avancèrent  vers  l'église  de  San- 
Siro;  ils  j  portèrent  en  triomphe  Guillaume;  ils 
le  firent  asseoir  auprès  de  l'autel;  ils  le  procla- 
mèrent capitaine  du  peuple ,  et,  en  cette  qualité, 
ils  se  hâtèrent  de  lui  prêter  serment  d'obéis- 
sance. Le  jour  suivant,  les  séditieux  nommèrent 
trente-deux  Anziani,  savoir  :  quatre  par  com- 
pagnie ,  pour  former  le  conseil  de  leur  nouveau 
capitaine;  et  la  première  loi  qu'ils  soumirent  à 
leur  décision,  fut  celle  qui  devoit  fixer  la  durée 
des  fonctions  de  Guillaume.  Les  Anziani  se  con- 
formèrent à  la  frénésie  du  peuple ,  oti  firent  la 
cour  à  son  chef;  ils  décrétèrent  que  Guillaume 
seroit  capitaine  du  peuple  pendant  dix  ans;  que 
s'il  mouroit  avant  ce  terme,  un  de  ses  frères 
seroit  subrogé  dans  son  office;  qu'il  auroit  sous 
ses  ordres,  à  la  paye  de  l'état,  un  chevalier,  un 
juge ,  deux  scribes ,  douze  licteurs  ,  et  cinquante 
archers  qui  feroient  la  garde  nuit  et  jour  dans 
son  palais,  et  autour  de  sa  personne.  Enfin,  ils 
lui  attribuèrent  aussi  le  droit  de  nommer  , 
sous  leur  agrément ,  le  podestat  de  chaque 
année,  (i) 

{\)  Annales  Genuenses.  h.  YI,  p-  ^23,  524-   —  Uberd  Fo-^ 
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La  tyrannie  ëtoit  complètement  fonde'e  par  ci'kv.  xx. 
cette  re'volution  :  heureusement  pour  Gènes  que 
le  peuple  e'toit  trop  impatient  pour  la  supporter 
long-temps.  Dès  l'an  1269,  les  nobles  s'aperçu- 
rent que  Guillaume,  qui  s'arrogeoit  chaque  jour 
de  nouvelles  prérogatives  ,  a  voit  déjà  perdu 
beaucoup  de  sa  popularité.  Ils  tramèrent  une 
conspiration  contre  lui  ;  mais  il  étoit  encore 
trop  tôt  :  Guillaume,  qui  la  découvrit,  trouva 
une  partie  du  peuple  disposée  à  défendre  l'idole 
que  le  peuple  avoit  élevée  lui-même  ;  il  pro- 
nonça contre  ses  ennemis  une  sentence  d'exil , 
et  il  fit  raser  leurs  maisons.  Il  demanda  ensuite  à 
son  conseil,  et  il  obtint  de  lui  sans  difficulté , 
qu'on  augmentât  son  salaire,  et  qu'on  lui  donnât 
immédiatement  une  somme  d'argent,  pour  qu'il 
se  mît  en  état  de  défense  (i).  Cependant,  si,  en 
échouant,  cette  conjuration  augmenta  sa  puis- 
sance, elle  augmenta  aussi  la  haine  qu'une  partie 
de  la  nation  nourrissoit  déjà  contre  lui.  En 
1262,  au  dire  de  l'annaliste  contemporain  gé- 
nois ,  Guillaume  se  conduisoit  déjà  comme  un 
tyran;  il  donnoit  ou  ôtoit  les  emplois  de  sa 
propre  autorité  ;  il  méprisoit  les  délibérations 
des  conseils  ;  il  traitoit  en  son  nom  des  alliances; 

lietœ  Genuens.  Hist.  L.  IV,  p.  56i,  apud  Grœvium  Thesaur. 
Antiq.  liai.  T.  I. 

(i)  Annales  Genuens.  L.  Vï,  p.  Say.  —  Ubert.  Foliefa  Ge- 
nuens. Hist.  L.  IV;  p.  366. 
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cHAr,  XX.  il  renversoit  les  jngemens  des  tribunaux;  il  ex— 
ciuoit  enfin  les  nobles  de  toute  part  à  l'adminis- 
tration. Ceux-ci  prirent  de  nouveau  les  armes 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  et  ils  com- 
mencèrent par  se  saisir  des  portes,  pour  que  le 
capitaine  du  peuple  ne  pût  pas  appeler  les  cam- 
pagnards a  son  secours.  Ils  marchèrent  ensuite 
vers  la  grande  place  où  le  capitaine  s'étolt  for- 
tifié avec  environ  huit  cents  hommes  ,  sur  leur 
chemin,  ils  taillèrent  en  pièces  son  frère,  qui, 
avec  une  troupe  armée ,  avoit  voulu  s'opposer  à 
leur  passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avoient 
pris  les  armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peuple,, 
l'abandonnoient  l'un  après  l'autre,  et  passoient 
du  côté  des  nobles.  L'archevêque ,  pour  empê- 
cher l'efïusion  du  sang  génois,  s'avança  entre 
les  deux  partis  ;  il  fit  sentir  à  Guillaume  que  sa 
cause  étoit  perdue,  et  il  lui  persuada  de  renon- 
cer à  la  place  de  capitaine  du  peuple ,  lui  sauvant 
à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans.  La  paix  fut 
rétablie  dans  Gènes ,  par  son  entremise ,  et  le 
gouvernement  reconstitué  comme  il  l'étoit  avant 
1257.(1) 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger 
de  ce  qu'il  étoit  retombé  sous  la  domination 
de  la  noblesse;   et,  malgré  son  expérience  de 

(i)  Barthol.  Scribœ  Annal.  Genuens.  L.  VI,  p-  Sag.  — 
Ubert.  Folieta  Genuens.  Hist.  L.  IV,  p.  367. 
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l'abus  que  ses  favoris  faisoient  de  leur  cre'dit,  il 
cherchoit  encore  quelque  autre  noble  qui  voulût 
se  charger  de  le  conduire.  Le  premier  qui  se 
présenta ,  deux  ans  seulement  après  l'abdication 
de  Guillaume,  fut  Simon  Grillus,  que  la  repu- 
blique venoit  de  nommer  amiral  des  galères 
qu'elle  envojoit  en  Orient  :  mais,  lorsqu'il  vit 
que  les  nobles  étoient  sur  leurs  gardes,  il  partit 
avec  sa  flotte;  et  le  tumulte  excité  en  sa  faveur 
fut  apaisé  au  bout  de  peu  d'heures,  (i) 

Un  démagogue  plus  dangereux  chercha  en- 
suite à  se  faire  un  parti  dans  le  peuple  ;  ce  fut 
Oberto  Spinola,  le  chef  d'une  des  quatre  plus 
nobles ,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gènes.  Ces  familles ,  qui ,  vers  ce 
temps-là ,  commencèrent  à  s'élever  décidément 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  sont  les  Grimaldi, 
les  Fieschi ,  les  Doria  et  les  Spinola.  Les  Gri- 
maldi, à  l'élection  de  126^,  paroissoient  avoir 
eu  plus  de  part  aux  magistratures  et  à  tous  les 
conseils  que  les  trois  autres  familles.  Toutes  en 
ressentirent  de  la  jalousie  ;  mais  Oberto  Spinola 
seul  sut  en  profiter.  Il  fît  une  tentative  pour 
obtenir  la  charge  de  capitaine  du  peuple ,  qui 
avoit  été  donnée  a  Boccanégra  ;  et,  quoiqu'il  ne 
réussit  point  dans  son  entreprise,  à  cette  occa- 

(i)   Annal.  Genuens.  L.  VI,  p.  53t. 
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sion  il  contracta  avec  le  parti  populaire,  une 
alliance  qui  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui, 
pendant  un  long  espace  de  temps,  jeta  la  répu- 
blique dans  des  convulsions  dangereuses,  et  la 
menaça  sans  cesse  de  lui  ravir  sa  liberté,  (i) 

Ainsi ,  les  deux  plus  puissantes  républiques 
maritimes  réformoient,  dans  le  même  temps, 
leur  constitution,  mais  dans  une  direction  con- 
traire. L'une  partoit  d'une  démocratie  royale, 
et  s'avançoit  lentement,  secrètement  et  sans  se- 
cousses, vers  une  aristocratie  forte  et  régulière. 
L'autre,  gouvernée  par  une  noblesse  turbu- 
lente^ faisoit  des  efforts  violens  et  souvent  inu- 
tiles pour  retourner  à  la  démocratie  :  souvent 
même  elle  invoquoit  imprudemment  la  puis- 
sance d'un  seul  homme  pour  établir  Tautorité 
de  tous.  Mille  circonstances  influent  toujours  sur 
la  constitution  des  peuples.  Quoique  les  Génois 
et  les  Vénitiens  eussent  le  même  genre  de  vie , 
le  même  caractère ,  le  même  amour  pour  la 
liberté;  quoiqu'ils  parlassent  le  même  langage, 
dans  le  même  temps  et  presque  dans  le  même 
pays ,  ils  prirent  deux  directions  contraires 
pour  arriver  à  ce  qu'ils  croyoient  le  même  but. 
Dans  un  autre  chapitre  nous    aurons  occasion 


(t)  Annal  GenuenS.  L.    VII,  Lanfranci  Pignolœ  et  cœt. 
p,  533-535. —  Ubefti  FoUetce  hist.  Genuens,  L.  V,  p.  371. 
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de  jeter  un  regard  sur  la  troisième  république  chai-,  xx. 
maritime,  surPise,  dont  l'histoire,  moins  con- 
nue ,  est  à  bien  des  égards  conforme  à  celle  de 
Gènes. 
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CHAPITRE  XXI. 

Charles  d'jînjoit ,  appelé  par  les  papes ,  assure 
dans  toute  l'Italie  la  supériorité  au  parti 
guelfe.  —  //  conquiert  le  rojaume  de  Naples. 
—  //  dissipe  Vannée  de  Conradin ,  et  fait 
périr  ce  prince  sur  Véchafaud. 

1261 — 1268. 

ciiAP.  XXI.  JLiE  règne  du  pape  Alexandre  IV  avoit  été,  pour 
le  parti  gibelin,  une  époque  favorable.  Manfred 
avoit  profité  de  la  foiblesse  de  ce  pontife ,  pour 
affermir  son  autorité  sur  le  royaume  de  Naples  : 
dans  le  même  temps,  les  Gibelins  florentins 
avoient  forcé  la  Toscane  entière  à  revenir  à 
leur  parti  ;  et  si ,  dans  la  Marche  et  la  Lom- 
bardie ,  la  tyrannie  d'Eccélino  avoit  été  détruite, 
elle  n'avoit  pu  l'être  que  par  l'alliance  du  mar- 
quis Pélavicino  et  de  Buoso  de  Doara,  chefs 
gibelins,  avec  les  Guelfes  de  Milan,  de  Ferrare 
et  de  Padoue.  A  cette  même  époque  enfin,  la 
maison  délia  Torre ,  à  Milan ,  s'étoit  aliénée  du 
Saint-Siège  ;  et ,  à  Vérone  ainsi  que  dans  la 
Marche  Trévisane,  Martino  délia  Scala  s'étoit 
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mis  à  la  lête  du  parti  gibelin.  Mais  Alexandre  IV  (.ii\r  xm. 
mourut  le  q.5  de  mai  1261  ;  et  son  successeur,      »*^Gi. 
d'une  main  plus  puissante,  renversa  bientôt  la 
balance  politique  de  l'Italie. 

Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  dTJrbain  IV, 
€toit  Français ,  et  natif  de  Troyes  en  Cham- 
pagne (i)  :  il  étoit  issu  de  la  plus  basse  classe; 
mais  il  s'étoit  élevé,  par  ses  talens,  d'abord  à 
i'évêché  de  Verdun,  et  ensuite  au  patriarchat  de 
Jérusalem.  Cette  même  année,  il  étoit  revenu 
de  la  Terre-Sainte  pour  solliciter  les  secours  du 
pape  et  des  Latins ,  en  faveur  des  Chrétiens 
orientaux.  Les  cardinaux^  qui  étoient  réduits 
au  nombre  de  huit,  après  avoir  passé  trois  mois 
sans  pouvoir  arrêter  leur  choix  sur  l'un  des 
membres  de  leur  collège,  ne  crurent  pouvoir 
trouver,  hors  de  cette  assemblée,  personne  de 
plus  digne  de  la  tiare  que  lui. 

Peut-être  Urbain  n'auroit-il  point  été  pour 
Manfred  un  juge  sévère,  si  la  cause  de  ce  roi 
n'avoit  jamais  été  portée  à  d'autre  tribunal  qu'au 
sien  :  le  crime  de  Manfred,  aux  yeux  du  pape, 

(i)  Nous  avons  une  vie  de  ce  pape,  en  mauvais  vers  élé- 
giaques  ,  dédiée  au  cardinal  son  neveu  ;  par  Thierricus  Valli- 
color.  Ce  poème,  d'un  millier  de  vers,  est  cilé  plusieurs  fols 
par  l'annaliste  ecclésiastique.  11  est  imprimé  Script.  Ital. 
T.  III ,  P.  II ,  p.  4o5  et  seq.  Il  y  a  aussi  une  vie  du  même  pon- 
tife ,  par  Amalricus  Augerius,  p.  4o4  >  et  une  de  Bernàrdus 
Guidonis,  T.  III,  P.  I,  p.  SgS. 
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avoit  commencé  lorsqu'il  ne  s'étoit  point  soumis 
1261.  au  jugement  de  l'Eglise,  après  avoir  été  con- 
damné par  elle.  Une  telle  indépendance  de  sen- 
timens  est  ce  qui  offense  le  plus  les  âmes  intolé- 
rantes; la  liberté  d'autrui  est  une  injure  pour 
quiconque  a  toujours  voulu  vivre  dans  la  servi- 
tude. Urbain,  qui  n'avoit  aucune  cause  person- 
nelle d'inimitié  contre  Manfred,  aucun  intérêt 
immédiat  à  sa  cbute.  Urbain,  qui  ne  pouvoit 
attendre  de  sa  politique,  ni  l'augmentation  du 
pouvoir  de  l'Eglise ,  ni  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte,  attaqua  cependant  Manfred  avec  une 
violence,  avec  une  persévérance,  qu'on  n'avoit 
pas  trouvées  même  dans  Innocent  IV. 

Pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  les  Sarra- 
sins de  Manfred  étoient  entrés  dans  la  campagne 
de  Rome  :  Urbain  ne  se  contenta  pas  de  donner 
au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les  en  faire  sortir  (i); 
il  publia  en  même  temps  une  croisade  contre 
lui,  avec  toutes  les  indulgences  qu'on  accordoit 
aux  libérateurs  de  la  Terre-Sainte  ;  il  nomma 
capitaine  de  ses  troupes  Roger  de  San-Sévérino, 
l'un  des  émigrés  napolitains,  et  il  lui  donna 
commission  de  rassembler  tous  les  rebelles  du 
royaume.  De  cette  manière,  il  força  les  troupes 
de    Manfred    à    la    retraite;    Raynaldus    donne 

(1)  3/alleo  SpinelU  da  Giovenazzo  Diurnnli.  T.  VII  , 
P-   1097. 
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même  à   entendre   qu'il   marcha   en    personne  chap.  xxi. 
contre  elles  (i).  1261. 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'îiostilité, 
qui  pouvoit  n'être  considéré  que  comme  une 
défense  légitime  de  l'état  de  l'Eglise.  Il  cita 
Manfred  à  comparoître  devant  lui^  pour  se  jus- 
tifier de  tous  les  crimes  dont  il  étoit  accusé, 
de  ses  liaisons  avec  les  Sarrasins,  de  sa  persé- 
vérance à  faire  célébrer  les  saints  mystères 
dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit;  enfin  du 
supplice  qu'il  avoit  infligé  à  plusieurs  de  ses  su- 
jets, supplice  qu'Urbain  qualifioit  de  meurtre, 
car  il  ne  reconnoissoit  ni  la  souveraineté ,  ni 
l'autorité  judiciaire  du  roi  de  Sicile.  Cette  ci- 
tation ne  fut  point  notifiée  à  Manfred ,  mais 
simplement  affichée  aux  portes  de  l'église  d'Or- 
viéto,  résidence  d'Urbain  (2).  Informé  que 
Manfred  étoit  en  traité  avec  Jacques,  roi  d'A- 
ragon, pour  donner  en  mariage  sa  fille  Gons-  1262. 
tance  au  fils  de  celui-ci,  il  écrivit  a  Jacques; 
et,  lui  faisant  l'énumération  de  tout  ce  qu'il 
appeloit  les  crimes  de  Manfred,  il  ajouta  : 
((  Comment  un  projet  si  étrange  a-t-il  pu  en- 
»  trer  dans  ton  cœur?  comment,  mon  fils, 
))  l'élévation  de  ton  ame  a-t-elle  pu  s'abaisser 
»  jusqu'à  une  telle  pensée  ?  comment  as-tu  seu- 

(i)  A?inal.  eccles.  T.  XIV,  p.  68  ,  §.  22. 

(2)   GiamiGiie  Ist.  civile  del  Regno.  L.  XIX,  c.  i  ,  T.  Il, 

p.  668.  —  Contin.  lyicolai.  Jamsillœ ,  p.  5gi.     , 
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vAiAv.  XXI.  »  îement  souffert  que  l'on  te  proposât,  pour 
1262.  ))  donner  en  mariage  à  ton  fils,  ia  fille  d'un 
»  homme  tel  que  ce  Mani'red?  Ton  fils  seroit-il 
»  donc  inéprisé  par  les  autres  princes  du  monde? 
))  Ne  pourroit-il  trouver  une  épouse  honorable 
})  parmi  celles  qui  sont  de  race  royale?  Quelle 
n  honte  ce  seroit  de  souiller,  par  un  tel  mariage, 
»  toute  la  splendeur  de  ton  sang  !  Quelle  action 
»  détestable  que  de  lier  par  une  affinité  aussi 
»  étroite,  un  fils  tellement  dévoué  à  l'Eglise, 
))  avec  son  ennemi  et  son  persécuteur!  »  (1)  Ce 
mariage,  qui  transmit  aux  Aragonois  le  droit 
héréditaire  à  la  couronne  de  Sicile,  s'accomplit 
cependant.  Mais  saint  Louis,  qui  avoit  demandé 
pour  son  fils  une  fîlle  du  même  Jacques,  parut 
scandalisé  de  ce  qu'il  contracteroit,  de  cette  ma- 
nière ,  quelque  relation  avec  un  ennemi  de  l'É- 
glise ;  il  hésita,  et  il  donna  Fespérance  à  Urbain 
qu'il  ne  passeroit  point  outre.  Le  pape  en  prit 
occasion  de  le  féliciter;  il  envoya  même  un  de 
ses  notaires  en  France,  sous  prétexte  de  remer- 
cier le  roi  de  cette  déférence  (2);  mais,  dans  la 

(i)  ^nJ2al.  ecclesiast.  1262,  §.  îl\,  T.  XIV,  p-  74»  datum 
T'^iterbii  6  calend.  niaii. 

(2)  Litterœ  ejitsdem  ad  regeni  Francor.  Ann.  eccîes.  §•  17  , 
ann.  1262,  il)  cal.  ciagusti.  Malgré  les  iéilcitaliouscontenues 
dans  cette  lettre  ,  ralliaiice  i)e  se  rompit  point;  et  Philippe, 
qui  depuis  fut  surnommé  le  Hardi,  épousa,  cette  même  an- 
née ,  Isabelle  d'Aragon  ;  ceque  Raynaîdus  paroît  avoir  igi^oré. 


1202. 
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réalité,  pour  reprendre  le  projet  déjà  formé  par  ch\p.  xxi 
Innocent  IV,  de  transférer  la  couronne  de  Sicile 
à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  La  let- 
tre du  même  pape,  à  son  notaire  Albert,  nous 
indique  quelle  sorte  de  difficultés  il  rencoiitroit 
dans  cette  négociation. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres,  dans 
,  »  lesquelles,  entre  autres  choses,  nous  voyons 
»  que  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ ,  l'illustre 
»  roi  de  France,  prête  une  oreille  crédule  aux 
»  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le  dé- 
))  tourner  de  la  négociation  pour  laquelle  nous 
»  t'avons  envoyé  auprès  de  lui.  Ils  cherchent  à 
»  lui  persuader  que  Conradin ,  neveu  de  Fré- 
»  déric,  ci-devant  empereur  des  Romains,  a  quel- 
»  que  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à 
»  supposer  qu'il  en  soit  déchu  ,  ce  droit  a  passé, 
»  par  la  concession  du  Saint-Siège ,  à  Edmond  , 
»  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  le 
»  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc ,  quoiqu'il  voie 
i)  dans  la  nomination  de  son  frère,  l'honneur  et 
»  la  félicité  de  l'Église  romaine,  et  les  moyens 
»  de  secourir  l'empire  de  Constant! nople  et  la 
>)  Terre-Sainte ,  selon  le  désir  ardent  qu'il  en  a 
>i  formé ,  cependant  il  hésite  ;  et  il  auroit  rai- 
))  son,  si  ce  que  disent  de  tels  conseillers  étoit 


Guil.  de  lYangiaco  hist.   S.  Ludovici ,  p.  371,  Script,  hist. 

Francor.  T.  V- 
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cuAi'.  XXI.   »  vrai;    il    hésite    à    envahir    ce  qu'il    regarde 

1262.      „  comme  l'héritage  d'un  autre Nous  of- 

»  frons  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges,  à  ce 
»  Dieu  qui,  dans  sa  main,  tient  les  cœurs  des 
»  rois  ;  nous  lui  rendons  grâces  de  ce  qu'il  a  di- 
))  rigé  l'ame  du  roi  de  France  dans  une  si  grande 

»  pureté    de    conscience Mais   ce    roi  doit 

»  prendre  en  nous-mêmes,  et  en  nos  frères, 
»  une  plus  grande  confiance  ;  il  doit  croire , 
»  sans  l'ombre  d'un  doute  ,  que  ,  tandis  que  nous 
»  le  regardons  comme  le  fils  chéri  de  l'Eglise 
»  romaine ,  tandis  que  nous  avons  pour  lui  une 
))  affection  toute  particulière ,  nous  nous  gar- 
»  derions  d'exposer  sa  renommée  à  la  médisance 
»  et  au  scandale,  son  ame,  dont  la  défense 
>i  nous  est  confiée,  à  la  damnation,  de  même 
»  que  nous  n'exposerions  pas  sa  personne  ou  ses 
•»  éiats  à  quelque  danger.  11  doit  croire  que 
»  nous  -  mêmes  et  nos  frères,  nous  voulons, 
j)  avec  l'aide  de  Dieu,  conserver  pures  nos  con- 
))  sciences ,  et  sauver  nos  âmes  devant  l'Auteur 
n  de  tout  salut  ;  en  sorte  que  nous  savons ,  de 
»  science  certaine ,  que  rien  de  ce  que  nous  vou- 
»  Ions  faire,  n'est  au  préjudice  de  Conradin,  ou 
))  d'Edmond,  ou  d'aucun  autre  homme  (1).  » 
La  sentence  de  déposition,  portée  par  le  pape 

(i)  Epistola  UrbanilK,  ad  Magistr.  Albertum  lYotariuni, 
npud  Raynaldi ,  i  262  ,  §.  21  ,  p.  ^5. 
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Innocent  et  le  concile  de  Lyon  contre  Fredé-  ghap.  x\i. 
rie  II,  avoit  enveloppé  toute  sa  race;  l'Eglise  1262. 
avoit  prononcé  de  la  manière  la  plus  solennelle 
Texliérédation  de  Conrad  et  de  Conradin ,  et  le 
saint  roi  Louis  n'osoit  point  s'élever  contre  un 
jugement  semblable,  quoiqu'il  sentit  en  son 
cœur  qu'il  étoit  injuste,  et  quoiqu'il  ne  voulût 
point  en  recueillir  les  fruits  :  car  il  refusa  la 
couronne  de  Sicile  que  le  pape  lui  offroit  pour 
un  de  ses  trois  fils  cadets  (i).  L'investiture  ac- 
cordée formellement  par  un  pape  à  Edmond, 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  mettoit  aux  yeux  des 
princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur 
négociation  avec  Urbain ,  que  ne  faisoit  le 
droit  héréditaire  de  la  maison  de  Souabe  sur 
les  royaumes  dont  elle  étoit  en  possession.  Le 
pape  ,  pour  calmer  leur  scrupule  ,  joignit , 
l'année  suivante ,  à  son  notaire  Albert ,  un  i263. 
homme  plus  intéressé  à  susciter  des  ennemis  à 
Manfred  ;  ce  fut  Bartolomméo  Pignatelli,  ar- 
chevêque de  Cosence  ,  ennemi  irréconciliable  de 
son  roi. 

Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  Il  le  trouva  engagé  dans  une 
guerre  civile  avec  ses  barons,  auxquels  il  refu- 

(i)  Cette  offre  et  le  refus  de  Louis  sont  rappelés  dans  une 
lettre  du  pape  à  la  reine  de  France,  yjpud  Rajnald.  1264? 
§.  2  ,  p.  10 1 .  — Voyez  aussi  Giannone  Stor.  civ.  L.  XIX  ,  c  i  - 
T.  Il,  p.  670. 
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CHAP.  xxr.  soit  de  se  conformer  à  la  grande  charie  qu'il avoil 
1265.  juré  d'observer.  L'.irchevéque  prr.fîïa  de  l'em- 
barras où  se  troiîV'Ài.l  le  roi,  pour  obtenir  de 
lui,  et  de  son  fJls  E-Unoud,  une  renonciation 
formelle  à  tous  les  droits  qu'Alexandre  IV  avoit 
pu  leur  transmettre  sur  le  rovaume  de  Naples. 
Il  leur  représenta,  pour  les  y  déterminer,  qu'ils 
n'avoient  point  accompli  les  conditions  sous  les- 
quelles l'investiture  leur  étoit  accordée  ;  qu'ils 
n'étoient  point  en  élat  de  les  accomplir  encore  ; 
et  que,  cependant,  l'Eglise  avoit  besoin  d'un 
secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps , 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du  pou- 
voir de  l'Église  contre  ses  sujets;  et  il  récom- 
pensa la  condescendance  de  Henri  III  et  d'Ed- 
mond, en  se  liguant  avec  eux  contre  les  libertés 
britanniques  (i). 

L' archevêque  de  Cosence ,  muni  de  la  renon- 
ciation d'Edmond,  revint  ensuite  auprès  de 
saint  Louis  ;  il  fit  valoir  les  droits  de  l'Église 
comme  supérieurs  à  ceux  de  Conradin;et,  par 
son  autorité ,  il  imposa  silence  aux  remords  du 
saint  roi,  plutôt  qu'il  ne  les  dissipa  entière- 
ment. La  négociation  avec  Charles  d'Anjou 
étoit  d'une  autre  nature  ;  ce  n'étoit  point  une 
conscience  trop  scrupuleuse  qui  arrêtoit  ce 
prince  :  son  ambition  et  la  vanité  de  sa  femme 

(I)  l/rbanl  ly ,  epistolce  i6i  et  162.  Apud  Raynaldi  i263  , 
§.78,  p.  98. 
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l'avoient  suffisamment  disposé  à  saisir  la  cou-  c„yvp.  xxî, 
ronne  qui  lui  étoit  offerte;  mais  le  pape  atta-  i263. 
choit  à  sa  concession  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses; et  comme,  après  tout,  il  n'accordoit 
pour  tout  secours  que  de  vaines  paroles  et  un 
titre  contesté,  Charles  d'Anjou,  qui  devoit  con- 
quérir le  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses  propres 
forces,  qui  prenoit  sur  lui-même  tous  les  dangers 
et  toutes  les  difficultés  de  l'entreprise,  ne  vou- 
loit  pas  s'engager  à  combattre,  si  le  Saint-Siège 
se  réservoit  pour  lui-même  tout  le  fruit  de  ses 
travaux. 

La  première  proposition  du  pape  avoit  été 
que  Charles  d'Anjou  s'engageât  à  remettre  à  l'E- 
glise, Naples,  toute  la  Terre  de  Labour  et  toutes 
les  lies  adjacentes,  ainsi  que  la  vallée  de  Gaudo. 
Charles  l'avoit  expressément  refusé;  et  c'étoit 
cette  négociation  qui  avoit  déjà  fait  perdre  une 
année  au  pape  (i).  Par  le  ministère  de  l'archevê- 
que de  Cosence ,  Urbain  consentit  enfin  à  pro- 
mettre au  prince  français  l'investiture  des  deux 
royaumes  de  Sicile  et  de  Fouille,  tels  que  les 
avoient  possédés  les  rois  normands  et  souabes,  à 
la  réserve  seulement  de  la  ville  de  Bénévent^ 
avec  son  territoire,  et  d'un  tribut  annuel  de  dix 
mille  onces  d'or. 

(i)  Les  pièces  originales  de  cette  négociation  ont  été  con- 
servées par  Tutini  ,  d-e'  Contestabili  del  Regno  ,  fol  70  ,  71.  Je 
le  cite  sur  la  foi  de  Giannone. 
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Après  que  le  traité  eut  éié  conclu  à  ces  con- 
clitious,  ie  pape  envoya  en  France  Simon,  car- 
dinal de  Sainte-Cécile,  pour  en  hâter  l'exécution, 
îl  lui  remit  pour  saint  Louis  les  lettres  les  plus 
pressantes,  dans  lesquelles  il  accusoit  Manfred. 
d'avoir  redoublé  ses  vexations  envers  l'Église,, 
depuis  qu'il  avoit  été  informé  de  la  négociation 
entamée  pour  le  dépouiller  de  ses  états;  et  il 
peignoit  des  couleurs  les  plus  vives  les  dangers 
auxquels  ce  prince  exposeroit  la  religion,  si  la 
France  n'embrassoit  pas  la  défense  du  Saint- 
Siége  (0- 

Charles  d'Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie, 
étoit  âgé  de  quarante-six  ans  :  comme  fils  de 
France,  il  avoit  eu  pour  apanage  le  comté  d'An- 
jou; et  par  sa  femme,  il  étoit  souverain  de  la 
Provence.  Cette  femme  étoit  la  quatrième  fille 
de  Raimond-Bérenger,  dernier  comte  de  Pro- 
Y.ence.  Ses  trois  sœurs  avoient  épousé  les  rois 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  (2); 
et  Raimond-Bérenger,  après  les  avoir  aussi  ri- 
chement placées,  avoit  assuré  l'héritage  de  sa 
souveraineté  à  la  cadette,  pour  que  son  mari 
renouvelât  la  maison  des  comtes  de  Provence  (5). 
C'étoit  alors  le  plus  grand  fief  de  la  couronne 

'    (i)  ^nnal.  eccïes    Rajnald.  1264,  §•  '^  >  P-  ^^3. 

(2)  Celui  qui  prenoit  ce  titre  étoit  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  Tun  des  prétendans  à  l'empire. 

(3)  Giovanni  Villani.  L.  VI,  c  go,  91  ,p'  221. 
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de  France;  et  Charles  d'Anjou  e'toit,  sans  au-  chai-.: 
cnn  doute,  après  les  rois  de  l'Europe,  le  prince     1264. 
le  plus  riche  et   le   plus   paissant.  Ses  qualités 
personnelles  étoient   également  propres    à    lui 
assurer  des  succès  ;  il  s'étoit  acquis  dans  la  Terre- 
Sainte  une  grande  réputation  de  bravoure  et  de 
talens  militaires,    u  Ce   Charles,   dit   Giovanni 
Villani,  fut  sage  et  prudent  dans  les  conseils,     ' 
preux  dans  les  armes ,  sévère ,  et  fort  redouté 
de  tous  les  rois  du  monde,  magnanime  et  de 
hautes  pensées  qui  l'égaloient  aux  plus  grandes 
entreprises  ;    inébranlable    dans    l'adversité  , 
ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses,  par- 
lant peu  et  agissant  beaucoup ,  ne  riant  presque 
jamais,  décent  comme  un  religieux,  zélé  ca- 
tholique, âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans 
ses   regards.    Sa  taille    étoit  grande   et  ner- 
veuse ,  sa  couleur  olivâtre ,  son  nez  fort  grand. 
Il  paroissoit  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur 
pour  la  majesté  royale.  Il  ne  dormoit  presque 

point Il  fut  prodigue  d'armes  envers  ses 

chevaliers,  mais  avide  d'acquérir,  de  quel- 
que part  que  ce  fût,  des  terres,  des  seigneu- 
ries et  de  l'argent,  pour  fournir  a  ses  entre- 
prises. Jamais  il  ne  prit  de  plaisir  aux  mimes, 
aux  troubadours  et  aux  gens  de  cour  (i).  » 
Tandis  que  Charles  rassembloit  ses  forces  pour 

(i)   Gioi>.  Villani.  L.  YII,  c.  i  ,  p.  225. 
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CHAP.  XXI.  l'expédition  qu'il  avoit  entreprise,  et  que  Béa- 
îq64.  trix,  sa  femme,  attachant  toute  son  ambition 
à  porter  comme  ses  soeurs  le  titre  de  reine, 
mettoit  en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir 
de  l'argent,  d'autres  Français  combattoient  déjà 
en  Italie  pour  la  cause  de  l'Eglise.  S'il  faut  en 
croire  Mattéo  Spinelli  (i),  Robert,  comte  de 
Flandre  et  gendre  de  Charles ,  avoit  conduit , 
dès  le  mois  de  juillet  1261,  une  armée  nom- 
breuse de  croisés  français,  pour  combattre  Man- 
fred,  que  ces  Français  ne  connoissoient  pas,  et 
défendre  l'Eglise,  à  laquelle  ils  étoient  indifï'é- 
rens.  Ces  aventuriers  se  couvroient  du  manteau 
de  la  religion  pour  satisfaire  l'activité  inquiète 
qui  les  portoit  sans  cesse  à  tout  entreprendre , 
sans  jamais  attacher  leur  cœur  à  la  cause  qu'ils 
paroissoient  servir.  Ils  trouvoient  leur  jouissance 
dans  les  moyens  et  non  dans  la  fin  de  chaque 
chose;  leur  courage  étoit  aiguisé,  non  par  une 
passion  assez  noble  pour  motiver  de  grands 
sacrifices,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur 

(i)  Malgré  le  témoignage  exprès  de  Mattéo  Spinelli,  Diur- 
nali ,  p.  logy  et  logSj  celui  de  Costanzo  ,  L.  I,  et  celui  de 
Giannone  ,  L.  XIX,  c.  i  ,  p.  671  ,  je  doute  encore  que  ce  fût 
Robert  de  Flandre  qui  conduisit  cette  croisade,  vu  que, 
quatre  ans  plus  tard,  le  même  Robert,  jugé  trop  jeune  pour 
conduire  une  armée  ,  fut  mis  sous  la  direction  du  connétable 
de  France  ,  lorsqu'il  revint  en  Italie.  Cette  expédition  est  légè- 
rement indiquée  par  Vallicolor ,  Fita  Urbani  IF ,  p.  4 '8.  Les 
historiens  français  l'ont  complètement  ignorée. 
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nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux-mêmes,  chap  x^i. 
qu'ils  allioieiit  avec  le  désir  de  faire  illusion  aux  126^. 
autres.  Impatiens  de  laisser  quelques  traces 
d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut  pas. la 
peine  d'être  comptée,  ils  s'armoient  avec  indif- 
férence pour  et  contre  la  religion,  pour  et  con- 
tre la  liberté;  croyant  toujours,  au  prix  de  leur 
danger  et  de  leur  sang,  pouvoir  sortir  de  cette 
nullité  dont  le  sentiment  intime  les  tourmentoit, 
et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le  mépris 
de  la  vie,  mais  l'amour  d'une  noble  cause  qui 
élève  l'homme;  que  pour  rendre  un  culte  aux 
idées  généreuses ,  il  faut ,  non  se  conduire  de 
manière  que  les  plus  grands  sacrifices  devien- 
nent petits,  mais  sentir  leur  grandeur,  et  en 
effectuer  de  nouveaux;  que  celui  qui  méprise 
son  existence  ne  fait  qu'indiquer  aux  autres  le 
mépris  qu'elle  mérite  en  eflet,  et  que  celui  qui 
cherche  les  suffrages  d'autrui,  sans  avoir  l'estime 
de  soi-même,  trouvera  peut-être  des  satisfac- 
tions de  vanité  ,  jamais  la  gloire. 

Les  croisés  français,  après  avoir  reçu  à  Vi- 
terbe  la  bénédiction  d'Urbain  IV,  s'avancèrent 
jusqu'aux  bords  du  Garigliano;  ils  livrèrent  plu- 
sieurs combats  à  Manfred  et  aux  Sarrasins  :  tour 
à  tour  vainqueurs  et  vaincus  ils  versèrent  leur 
sang  et  celui  de  leurs  ennemis;  mais  «  le  monde 
»  n  a  pas  permis,  dit  le  Dante,  qu'ils  laissassent 
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«HAP,  x\-i.    »  une  renommée  ;  regardons-lès ,  passons,  et  ne 
Ï264-       »  parlons  point  d'eux  (i)  ». 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles 
d'Anjou  changeoit  déjà  cependant  la  balance 
politique  de  l'Italie.  Le  parti  gibelin  avoit  ac- 
quis,  par  la  seule  inconduite  des  ecclésiastiques, 
une  supériorité  qui  n'étoit  point  en  rapport 
avec  ses  forces ,  et  qu'il  perdit  dès  que  ses  ad- 
versaires eurent  l'espérance  d'un  secours  étran- 
ger. Philippe  délia  Torre,  seigneur  de  Milan, 
qui  ne  s'étoit  allié  aux  Gibelins  que  par  poli- 
tique, contre  l'inclination  de  sa  famille  et  de 
sa  patrie,  fut  le  premier  à  se  détacher  d'eux. 
En  1264,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre 
précédent ,  il  licencia  le  marquis  Pélavicino , 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avoit  été  pris  à  la 
solde  de  la  communauté  de  Milan  (2)  ;  il  con- 
tracta alliance  avec  Charles,  et  il  demanda  et 
reçut  de  sa  main  un  podestat  provençal.  Barrai 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  an- 
née. En  même  temps  le  marquis  Obizzo  d'Esté, 
qui,  cette  même  année,  venoit  de  succéder  à 

r  son  grand-père  dans  le  gouvernement  de  Fer- 

(1)  Fama  di  lor  il  mondo  esser  non  lassa. 

Non  ragioniam  di  lor ,  ma  giiarda  ,  e passa. 

Dante  ,  Inf. 

(2)  Giorgio  Giulini  Memorie  délia  campagna  di  Milane. 
L.  Ly,T.  VIII,  p.  202. 
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rare,  relevoit  le  parti  guelfe  dans  la  Marche  cuap.  xxï^ 
Tre'visane  (i),  et  resserroit  son  alliance  soit  avec  ^'^^i- 
le  comte  de  Saint-Boniface,  seigneur  de  Man- 
toue ,  soit  avec  les  villes  qui  avoient  secoué  le 
joug  d'Eccélino.  La  Toscane,  il  est  vrai,  res- 
toit  tout  entière  au  pouvoir  des  Gibelins;  la 
république  de  Lucques  elle-même  avoit  été 
contrainte,  en  ii65,  d'entrer  dans  leur  ligue, 
et  de  renvoyer  tous  les  Guelfes  étrangers ,  aux- 
quels pendant  trois  ans  elle  avoit  donné  asile  (2). 
Mais  ces  Guelfes,  et  surtout  les  Florentins,  ras- 
semblés à  Bologne,  s'y  étoient  voués  unique- 
ment à  la  profession  des  armes.  Toujours  prêts 
à  combattre  pour  la  même  cause ,  ils  cherclioient 
à  se  venger  sur  les  Gibelins  lombards  des  maux 
qu'ils  avoient  éprouvés  dans  leur  patrie.  Ils  ap- 
prirent qu'une  querelle  avoit  éclaté  à  Modène 
i  entre  les  deux  partis;  ils  accoururent  aussitôt, 
et,  introduits  dans  la  ville,  ils  mirent  en  déroute 
les  Gibelins,  qui  furent  chassés,  tandis  que  les 
Guelfes  retinrent  seuls  l'administration  de  la 
république  (3).  C'est  là  qu'ils  se  donnèrent  pour 

(i)  Monachus  Patavinus  Chron.  L.  III,  p.  ^22. 

(2)  Giovan.  Villani.  L.  VI,  c.  83,  86,  p.  2i5.  Flarainio 
del  Borgo  diffère  la  paix  de  Lucques  jusqu'à  l'an  1265  j  en  quoi 
il  me  paroît  se  tromper.  Dissert.  VI  dclV  Histor.  Pisana, 
p.  408. 

(3)  Giov.  Villani.  L.  YI ,  c.  87,  p.  218. — Annales  Veteres 
Mutinenses.  T.  Xï,  p.  67. 
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(in\p.  XXI.  capitaine  un  de  leurs  citoyens,  Forèse  des  Adi- 
126^.  mari,  sous  la  conduite  duquel,  peu  de  mois 
après,  ils  firent  également  triompher  les  Guel- 
fes de  Reggio  sur  les  Gibelins  (i);  enfin  ils  eu- 
rent à  Parme  un  succès  semblable  (2),  et  toute 
la  contrée  située  entre  le  Pô  et  les  Apennins 
fut,  en  partie  par  leur  aide,  ramenée  à  Tohëis- 
sance  de  l'Eglise.  Ils  formèrent,  oulre  les  sens 
de  pied,  un  corps  de  quatre  cents  chevaux,  bien 
montes  et  bien  disciplinés;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
se  procurèrent,  aux  dépens  de  leurs  ennemis, 
l'argent  qui  leur  manquoit. 

Manfred,  cependant,  de  son  côté,  ne  négli- 
geoit  aucun  des  moyens  en  son  pouvoir  pour  se 
défendre  contre  le  nouvel  ennemi  que  l'Église 
lui  suscitoit.  Vers  la  fin  de  septembre,  il  envoya 
en  Lombardie  le  comte  Jordan,  avec  quatre 
cents  lances  et  une  grosse  somme  d'argent,  pour 
s'y  réunir  au  marquis  Pélavicino,  et  fermer 
ainsi  la  route  aux  Français  (3)  :  lui-même,  le 
18  octobre  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Marche  d'Ancône  avec  neuf  mille  Sarrasins. 
Dès  l'an  1261,  il  avoit  été  élu,  par  une  faction, 
sénateur  de  Rome  (4)  ;  et  il  avoit  nommé  Pierre 

(i)  Memoriale  Potestatum  Regietisium  T.  VIII ,  p.  11 25. 

(2)  Chroiiicon  Parmense.  T.  IX,  p.  779. 

(3)  Diiirnali  di  Matteo  Spinelli.  T.  Yll ,  p.  iioi. 

(4)  Storiade'  Se}iatoridi  Roma  d'Ant.  f^itali.  T.I,  p.  128. 
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de  Vico  pour  être  son  vicaire  dans  cette  ville ,  chap.  xxt. 
en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes  pour  i^O^. 
qu'il  se  fortifiât  dans  l'île  du  Tibre.  Le  vicaire 
de  Manfred  livroit,  autour  de  cette  retraite,  de 
frëquens  combats  aux  partisans  du  pape  (i); 
et  il  avoit  l'espérance  de  se  rendre  bientôt  en- 
tièrement maître  de  Rome.  Enfin  Manfred 
avoit  engagé  les  Pisans  à  préparer  une  flotte 
puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Sicile,  étoit 
forte  de  quatre-vingts  galères,  et  qui  paroissoit 
suffisante  pour  intercepter  le  passage  de  Charles 
d'Anjou,  si  ce  prince  entreprenoit  de  venir  par 
mer  (2). 

Gomme  les  préparatifs  de  guerre  étoient 
achevés  de  part  et  d'autre,  le  pape  Urbain  IV 
mourut;  et  jusqu'à  l'élection  de  son  successeur, 
Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pontife 
ne  seroit  pas,  autant  que  lui,  acharné  à  le  per- 
sécuter. Mais  Urbain,  qui,  à  son  exaltation  au 
pontificat,  n' avoit  trouvé  que  huit  cardinaux 
dans  le  sacré  collège ,  avoit  eu  soin ,  pendant 
son  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre;  en 
sorte  que  l'élection  de  son  successeur  étoit  entre 
les  mains  de  ses  créatures,  et  que  son  in- 
fluence se  conservant  après  sa  mort ,  le  con- 
clave nomma,  pour   le  remplacer,  le  cardinal 

(i)  Sabas  Malaspina  Hist.  Siciila.  L.  Il ,  c.  lo- 13  ,  T.  VHî , 
p.  808. 

{•2)  Flaminio  del  Borgo.  Dissert.  VI ,  stor.  Pisan.  p.  l^ix. 
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tiiM».  xxt.  de  Narbonne,  français  comme  lui,  sujet  im- 
1265.  nie'diat  de  Charles  d'Anjou,  et  qui,  au  moment 
de  son  élection,  étoit  en  mission  auprès  de  ce 
prince.  La  politique  de  la  cour  de  Rome,  ou 
ne  fut  point  changée  par  cette  nomination ,  ou 
n'en  devint  que  plus  soumise  à  la  politique 
française . 

Les  Romains,  également  incapables  de  servir 
et  de  vivre  libres,  avoient  fait  offrir  à  Charles 
d'Anjou  l'office  de  sénateur  de  leur  ville,  tandis 
qu'Urbain  IV  négocioit  encore  avec  ce  même 
prince ,  et  que  la  faction  gibeline  avoit  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  paroît  que  le 
seul  motif  des  deux  partis  pour  confier  cette 
fonction  à  deux  monarques  étoit  la  vanité  et 
l'amour  de  la  pompe;  au  lieu  d'honorer  un  de 
leurs  égaux  de  leur  confiance ,  ils  se  crojoient 
honorés,  au  contraire,  de  ce  qu'un  roi  vouloit 
bien  leur  commander.  Quoique  le  pape  craignit 
l'influence  qu'un  prince  puissant  pourroit  ac- 
quérir dans  la  ville  s'il  y  exerçoit  cette  haute 
magistrature,  il  avoit  consenti  cependant  a  ce 
que  Charles  en  fût  revêtu,  parce  qu'il  avoit  senti 
combien  il  seroit  avantageux  pour  ce  prince 
d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance,  au  moment 
où  il  attaqueroit  le  royaume  de  Waples.  Cepen- 
dant le  pape  avoit  exigé  de  Charles ,  sous  peine 
d'annuler  le  traité  d'investiture.,  qu'il  prêtât 
serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénaîoriale  dès 
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qu'il  auroit  conquis  le  royaume  des  Deux-Siciles,  cu\p.  xxi. 
ou  même  la  plus  grande  partie  de  ses  provinces;  '265- 
et  il  l'avoit  dispensé  par  avance  d'observer  un 
serment  contraire  que  les  Romains  avoient  an- 
noncé vouloir  lui  imposer,  celui  de  garder  la 
dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  (i).  Charles ^  im- 
patient de  s'approcher  des  états  qu'il  devoit  con- 
quérir, résolut  de  venir,  par  mer,  à  Rome  ,  pour 
y  prendre  possession  du  rang  de  sénateur,  sans 
attendre  l'armée  avec  laquelle  il  devoit  combattre 
Manfred. 

Clément  IV,  le  successeur  d'Urbain,  avoit 
confirmé  la  mission  en  France  du  cardinal  de 
Sainte-Cécile;  et  il  l'avoit  autorisé,  ce  que  n' avoit 
point  encore  fait  son  prédécesseur,  à  convertir 
en  une  croisade  contre  Manfred  ,  le  vœu  de  ceux 
qui  s'étoient  déjà  croisés  pour  la  délivrance  de 
la  Terre-Sainte.  Les  motifs  religieux  ne  furent 
pas  les  seuls  employés  en  France  pour  former 
une  armée  puissante;  des  levées  considérables 
furent  faites  dans  les  comtés  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence ;  Béatrix  prodigua  les  trésors  de  son  riche 
héritage  pour  faire  des  soldats  à  son  mari;  Char- 
les ,  prenant  à  témoin  ses  victoires  passées  sur  les 
infidèles,  promit  les  plus  riches  établissemens 
dans  les  Deux-Siciles,  à  ceux  qui  marcheroient 

(i)  Rajnald.  Annal,  eccles.  ïi6^,  §.  5-8,  p.  lOi. —  Storia 
Diplomat.  de'  S enatori  di  Roma.  T.  I,  p.  i3i.  ^     . 

TOME    III.  22 
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ciiAP.  XXI  avec  lui  à  ieur  conquête.  Saint  Louis  enfin ,  qui 
1265.  yojoit  lui-même  avec  plaisir  que  l'esprit  ardent 
et  dangereux  de  son  frère  seroit  occupé  hors  du 
royaume,  lui  fournit  des  hommes  et  de  l'argent 
pour  son  entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réu- 
nis, Charles  composa  une  armée  de  cinq  mille 
chevaux,  quinze  mille  fantassins  et  dix  mille  ar- 
}3alétriers  (i).  îi  en  confia  îa  conduite  à  son  gendre 
Robert  de  Béthunes ,  fils  du  comte  de  Flandre , 
auquel  saint  Louis  donna  pour  conseiller  Giles 
Le  Brun,  connétable  de  France.  Gui  de  Mont- 
fort,  quatrième  fils  du  comte  de  Leicester,  qui, 
après  la  déroute  de  son  père  à  Evesham,  s'étoit 
réfugié  en  Fiance,  se  joignit  ensuite  à  lui.  La 
comtesse  Béatrix  devoit  aussi  descendre  en  Italie 
avec  cette  armée.  Pour  Charles,  il  ne  prit  à  sa 
suite  que  mille  chevaliers;  et,  s'embarquant  à 
Marseille  sur  une  flotte  de  vingt  galères  qu'il  y 
avôit  fait  préparer,  il  fît  voile  vers  les  bouches 
du  Tibre. 

L'amiral  de  Manfred ,  après  avoir  cherché  à 
interrompre,  par  des  palissades,  îa  navigation 
du  Tibre ,  s'étoit  placé  avec  sa  flotte  près  des 
côtes  de  l'état  de  l'Église  :  une  tempête  furieuse 

(i)  Annales  VeteresMutinens.  T.  XI ,  p.  67.  D'autres  écri- 
vains assignent  à  cette  armée  un  plus  grand  nombi'e  de  com- 
baltans.  La  Cron.  di  Bologna  di  F.  B.  délia  PugUolala  porte 
à  quarante  mille  hommes,  T.  XYIII,  p.  o.'jG  ;  et  la  chronique 
de  Parme  ,  T.  fX  ,  p.  780  ,  à  soixante  mille  hommes. 
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qui  survint  comme  Charles  traversoit  la  mer  de  chap.  xxt. 
Toscane ,  sauva  ce  dernier  ;  car  elle  força  la  flotte  i265. 
combinée  de  Sicile  et  de  Pise  à  s'écarter  du  ri- 
vage. Lui-même  il  n'échappa  point,  il  est  vrai, 
à  la  violence  de  Forage;  il  fut  d'abord  jeté  avec 
quelques  galères  vers  Porto  Pisano,  où  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  surpris  par  le  comte  Guido 
Novello ,  qui  commandoit  en  Toscane  pour 
Manfred.  S' étant  remis  en  mer,  son  vaisseau  fut 
poussé  par  le  vent  vers  l'embouchure  du  Tibre  : 
il  se  mit  alors  dans  un  bâtiment  léger  avec  le- 
quel il  remonta  le  fleuve,  et  il  vint  loger,  presque 
seul,  au  couvent  de  Saint-Paul,  hors  des  murs 
de  Piome.  L'inquiétude  qu'il  ressentoit  en  s'y 
trouvant  isolé,  et  presque  entre  les  mains  de 
son  ennemi ,  ne  fut  pas  longue  ;  ses  galères  se 
réunirent  et  débarquèrent  les  hommes  d'armes 
qu'il  y  avoit  fait  monter.  Le  24  mai  ii65,  il  fit, 
à  leur  tête,  son  entrée  dans  la  capitale  du  monde, 
au  bruit  des  acclamations  des  Romains,  qui  le 
proclamèrent  leur  défenseur,  (i) 

Comme  le  reste  de  l'année  s'écoula  avant 
que  l'armée  croisée  que  conduisoit  la  comtesse 
Béatrix ,  fût  arrivée  au  secours  de  Charles ,  ce 
prince  employa  ce  temps  de  loisir  a  négocier  avec 
le  pape,  qui   avoit  fixé  sa  résidence  à  Pérouse. 

(i)  Gioi^.  Fillani.  L.  YII ,  c,  4,  p-  227.  —  Storia  de'  Se- 
natori  cli  Roma.  T.  I,  p.  i4o. 
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en  AV.  XXI.  Les  premiers  rapports  qu'ils  eurent  ensemble, 
ia65.  furent  méle's  de  plaintes  et  de  reproches.  Charles 
avoit  pris  possession  du  palais  de  Lalran,  pour 
s'y  loger  avec  ses  chevaliers;  Cle'ment  lui  écri- 
vit aussitôt  :  a  Tu  as  hasarde' ,  d'après  ta  seule 
j)  fantaisie  et  sans  aucune  nécessité ,  une  action 
))  qu'aucun  prince  religieux  n'avoit  osé  faire 
«jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris  de  la  décence  tu 
>)  as  donné  à  tes  gens  l'ordre  d'entrer  au  palais 
»  de  Latran —  Nous  vouions  que  tu  le  saches, 
»  et  que  tu  le  tiennes  pour  certain ,  il  ne  pourra 
»  jamais  nous  plaire  que  le  sénateur  de  Rome , 
))  quelle  que  soit  sa  dignité,  et  de  quelque  faveur 
))  qu'il  soit  digne,  habite  l'un  ou  l'autre  de  nos 
>)  palais  de  la  ville —  Toi  donc,  mon  cher  fils, 
»  soumets -toi  sans  chagrin  à  notre  détermi- 
»  nation  ;  cherche  une  autre  demeure  pour  toi 
M  dans  une  ville  où  tant  de  palais  abondent,  et 
»  ne  crois  point  que  nous  te  fassions  sortir  avec 
»  déshonneur  de  notre  maison,  tandis  que  c'est 
))  au  contraire  à  ton  honneur  que  nous  voulons 
»  pourvoir.  »  {i) 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  répri- 
mande; et  peu  de  jours  après,  le  pape  donna 
commission  à  quatre  cardinaux  de  placer  sur  la 
tête  du  comte  d'Anjou ,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  la  couronne  des  royaumes  de 

(0  Pérouse,  i4  des  cal.  de  juin.  ^p.  Raynald.  AnnaL 
eccles .  1 265  ,§.  i2,p.  ii8. 
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Sicile  deçà  et  delà  le  Phare;  de  lui  remettre  le  cuw.  xxi. 
gonfalon  ou  l'étendard  de  l'Église;  de  lui  faire  i^ôS. 
prêter  le  serment  d'observer  les  conditions  de 
son  investiture,  qui  furent  lues  à  tout  le  peuple; 
et  de  recevoir,  au  nom  du  pontife,  son  hom- 
mage lige  pour  tous  les  pays  qu'il  alloit  con- 
quérir, (i) 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette 
investiture,  étoient  l'hérédité  pour  les  seuls  des- 
cendans  de  Charles,  dans  les  deux  sexes;  et,  à 
leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à  l'Eglise 
romaine  ;  l'incompatibilité  de  la  couronne  de 
Sicile  avec  celle  de  l'Empire ,  ou  avec  la  domina- 
tion sur  la  Lombardie  ou  la  Toscane;  la  réserve 
annuelle  du  tribut,  savoir  :  un  palefroi  blanc 
et  huit  mille  onces  d'or  (2)  ;  le  subside  de  trois 
cents  cavaliers,  entretenus  pendant  trois  mois 
chaque  année,  au  service  de  l'Eglise;  la  cession 
de  Bénévent  et  de  son  territoire  au  patrimoine 
de  saint  Pierre;  enfin,  la  conservation  de  toutes 
les  immunités  ecclésiastiques  ,  pour  le  clergé  des 
Deux-Siciles.  La  déchéance  fut  prononcée  par 
avance  contre  le  roi,  descendant  de  Charles 
d'Anjou,  qui  n'observeroit  pas  toutes  ces  condi- 
tions. (3) 

(i)  Raynald.  ii&S ,  %.  i3  ,  p.  iig. 

(2)  4î^o.ooo  francs. 

(3)  Giannone  Storia  cwile  del  regno  di  jyapoli,  L.  XIX  ^^ 
c.  2  ,  p.  679  et  seq. 
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ciiAP.  XXI.  Cependant,  l'armée  croisée  se  rassembloit  len- 
1265.  temeiit  dans  la  Bourgogne  :  elle  passa  ensuite 
en  Savoie;  et,  traversant  les  Alpes  par  le  Mont- 
Génis,  elle  descendit  en  Piémont  a  la  fin  de 
l'été  1205  (i).  Le  marquis  de  Montferrat,  qui 
s'étoit  allié  au  parti  guelfe  et  aux  villes  de 
Turin  et  d'Asti,  ouvrit  cette  contrée  aux  Fran- 
çais. 

Quoique    le   parti    de  Manfred  eût   éprouvé 
plusieurs   échecs  en  Lombardie ,   il   lui  restoit 
cependant  une  ligne  de  villes  gibelines,  qui  sem- 
bloient  en  état  de  fermer  la  communication  entre 
l'Italie  supérieure  et  l'inférieure.  Marti  no  deila 
Scala,  citoyen  puissant  de  Vérone,  étoit  devenu 
seigneur  de  cette  ville ,   avec   l'appui  du  parti 
gibelin;  Brescîa  et  Crémone  étoient  sous  la  dé- 
pendance du   marquis  Pélavicino  ;  au  midi  du 
Pô,  Plaisance  et  Pavie  reconnoissoient  aussi  son 
pouvoir.    Il  paroi t   que   le   marquis  Pélavicino 
s'étoit  placé  d'abord  avec  toutes  ses  forces,  dans 
le  voisinage  des  deux  dernières  villes ,  ayant  en- 
core avec  lui  les  troupes  que  Manfred  lui  avoit 
envoyées   sous  les  ordres  du  marquis  Lancia  ; 
c'est  sans  doute  ce  qui  détermin^a  l'armée  croisée 
à  s'écarter  de  sa  route  naturelle,  qui  devoit  être 
d'Asti  à  Parme.  Pélavicino  demeura  dans  cette 
position,  avec  environ  trois  mille  chevaux  aile- 

(i)    Gios^.  T'iUani.  L.  Yn,c.  4  >  P-  ^s?- 


t;ii\p.  ^\i. 
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maiîds  ou  lombards,  taat  que  les  Français  furent 
dans  le  Montferrat;  et  il  ne  retourna  vers  le  nord  ^^^^• 
jusqu'à  Soncino,  que  lorsqu'il  les  vit  entrer  dans 
le  Milanès.  Une  autre  division  moins  forte,  sous 
les  ordres  de  Buoso  deDoara,  gardoit  la  plaine 
au  nord  du  Pô  et  le  passage  de  l'Oglio.  Les 
Français  paroissoient  incertains  sur  la  route  qu'ils 
dévoient  suivre  :  Napoléon  délia  Torre  alla  au- 
devant  d'eux ,  il  les  conduisit  au  travers  du 
Milanès,  jusqu'à  Palazzuolo,  sur  le  territoire 
de  Brescia,  où  ils  dévoient  passer  l'Oglio.  Le 
marquis  Obizzo  d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Bo- 
niface  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière;  et  Buoso  de  Doara^  craignant 
d'être  enveloppé,  n'osa  point,  ou  ne  put  point 
disputer  le  passage  de  l'Oglio  ;  il  resta  enfermé 
dans  Crémone,  tandis  que  l'armée  guelfe  se  porta 
jusque  sous  les  murs  de  Brescia,  menaça  cette 
ville ,  prit  Montéchiaro ,  battit  à  Capriolo  l'armée 
de  Péîavicino  qui  étoit  accourue  à  sa  rencontre, 
et  entra  ensuite  par  l'état  de  Ferrare,  dans  les 
pays  occupés  par  les  Guelfes.  (  i) 

(i)  Ricordano  31alespini  hist.  Florent,  c.  178.  p.  1000. — 
Chrotiicon  Astense  Gulicdini  Venturœ ^  c.  6,  T.  XI,  p.  157. 
—  Benvenuto  da  S .  Giorgio  hist.  Montisjerrati.  T.  XXlll , 
p.  090.  —  Chronicon  Parmense.  T,  IX  ,  p.  780.  —  Chtoiii- 
cou  Placentinum.  T-  XVi ,  p.  473-  —  Manipulas  Floruni 
G.  Flammœ.   T.    XI,   c  5oo  ,  p,  693.   —  Annales  Mcdiola- 
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CHAP.  XXI-  Une  fois  arrivée  à  Ferrare,  l'armée  française, 
1265.  loin  d'éprouver  quelque  résistance  pour  se  rendre 
à  Rome,  trouva,  au  contraire,  dans  chaque  lieu 
où  elle  passoit,  de  nouveaux  renforts  que  lui 
donnoient  les  Guelfes.  D'abord  les  quatre  cents 
hommes  d'armes  des  émigrés  florentins;  puis  les 
sujets  du  marquis  d'Esté  et  du  comte  de  Saint- 
Boniface  ;  puis  quatre  mille  Bolonais ,  entraînés 
par  les  prédications  de  l'évèque  de  Sulmone, 
prirent  la  croix  contre  Manfred,  et  vinrent  se 
réunir  à  l'armée  française. 
ia66.  Cette  armée  arriva  devant  Rome ,  dans  les  der- 

niers jours  de  l'année.  Charles  n'avoit  point  d'ar- 
gent pour  la  payer  :  le  pape  refusoit  de  lui  en 
fournir;  et  peut-être  ne  le  pouvoit-il  pas  (i).  Si 
le  comte  d'Anjou  différoit  jusqu'à  la  belle  saison 

nenses ,  c.  36,  T.  XVI,  p-  665.  —  Giorgio  Giulini  3Iemorie 
délia  campagna  di  Milano.  L.  LV,  T.  VHI ,  p.  2ii. — Campi 
Cremona fedele  ,  L.  IIî,  p.  nS.  —  Gio.  Batt.  Pigna  storia  de' 
Principi  d'Esté.  L.  III ,  p.  232.  —  Ghirardacci  storia  di  Bo- 
logna  L.  VII,  p.  208.  —  Sigonlus  de  régna  Italiœ.  L.  XX, 
p.  io56.  —  On  accusa  Buoso  de  Doara  d'avoir  élé  séduit  par 
l'argent  de  Gui  de  Montfort,  et  d'avoir  ouvert  aux  Français  le 
passage  de  l'Oglio.  Cette  accusation  est  confirmée  par  le 
Dante,  qui  place  Buoso  dans  l'enfer,  parmi  les  traîtres.  Canlo 
~  XXVII ,  V.  1 13- 1 1 7.  Il  ne  semble  point  cependant  qu'elle  soit 

justifiée  ni  par  le  caractère  de  Buoso,  ni  par  la  position  des 
armées.  Au  contraire  ,  il  paroît  qu'il  ne  devoit  point  être  assea 
fort  pour  arrêter  les  Français. 

(i)  Raynaldus  Annales  ,  §•  9  ,  p.   i33. 
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de  s'avancer  contre  l'ennemi ,  il  n'y  avoit  aucune  «"ap.  xxi. 
apparence  qu'il  pût  empêcher  son  armée  de  se      '^^^* 
débander  auparavant;  il  se  mit  donc  imme'dia- 
tement  en  marche  par  la  route  de  Férentino , 
pour  entrer  dans  le  royaume ,  par  Cépérano  et 
Rocca  d'Arcé. 

Manfred  n' avoit  rien  négligé  pour  se  concilier 
l'affection  de  son  peuple,  pour  l'exciter  à  une 
généreuse  défense ,  et  pour  lui  en  donner  les 
moyens;  il  avoit  rassemblé  près  de  Bénévent 
un  parlement  des  barons  et  des  feudataires  de 
son  royaume,  et  il  les  avoit  exhortés  à  mettre 
sous  les  armes ,  tous  leurs  vassaux  ,  pour  la 
défense  de  leurs  foyers  (i).  Il  avoit  aussi  rap- 
pelé toutes  les  troupes  que  précédemment  il 
avoit  fait  passer  en  Toscane  et  en  Lombardie; 
et  il  avoit  envoyé  en  Allemagne ,  pour  y  solder 
un  renfort  de  deux  mille  chevaux.  11  avoit 
confié  au  comte  de  Caserte,  son  beau-frère,  la 
défense  du  Garigîiano,  à  l'endroit  où  près  de 
Cépérano ,  ce  fleuve  borne  ses  états  :  il  avoit 
laissé  à  Saint-Germain  une  forte  garnison  d'Al- 
lemands et  de  Sarrasins;  et  lui-même,  avec  le 
gros  de  son  armée ,  il  s'étoit  porté  à  Bénévent. 
Les  Français  s'avançoient  vers  son  royaume  par 
la  route  supérieure,  ou  de  Férentino  :  à  leur 

(i)  Sabas  Malaspina  hist.  Sicula.  L.  II,  c.  20-22,  p.  816. 
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CHAP.  XXI.  approche ,  le  comte  de  Caserte  se  retira  làclie- 
1266.  ment,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du  Gari- 
gliano  ;  la  forteresse  de  Rocca  d'Arcé,  que  Ton 
crojoit  imprenable,  fut  escaladée,  et  celle  de 
Saint-Germain  fut  prise  après  un  combat  où  la 
plupart  des  Sarrasins  furent  mis  en  pièces  par 
les  Français,  (i) 

Si  les  Apuiiens  avoient  manifesté  peu  d'at- 
tachement pour  leur  roi,  et  peu  de  zèle  pour 
sa  défense,  tandis  que  les  forces  paroissoient 
encore  égales ,  leurs  dispositions  à  la  rébellion 
furent  augmentées  par  ces  premiers  succès  des 
Français,  et  la  lâcheté  se  cacha  sous  les  dehors 
du  mécontentement  ou  de  la  révolte.  Aquino 
et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent  leurs 
portes  au  vainqueur  ;  les  gorges  des  montagnes 
d'Alife  lui  furent  livrées ,  et  il  pénétra ,  sans 
éprouver  de  résistance  ,  jusque  dans  la  plaine 
de  Bénévent;  il  s^arrêta  à  deux  milles  de  cette 
ville,  en  avant  de  laquelle  Manfred  avoit  rangé 
son  armée.  Ce  prince,  qui  découvroit  parmi  les 
siens  des  signes  de  trahison  ou  de  décourage- 
ment, essaya  de  retarder  Charles  par  une  négo- 
ciation; mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 
devant  le  comte,  il  leur  répondit  en  français  : 
u  Allez,  et  dites  au  sultan  de  Nocère,  que  je  ne 

(î)  Sabas  3'Ialaspiiia  hisloria  Siciûa,  L.  îil- 
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»  veux  autre  que  bataille;  et  que  cejourd'hui,   chap    wî 
»  je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  rae  mettra  en  pa-      ^'^'^^• 
»  radis,  (i)  » 

Le  fleuve  Calore,  qui  coule  devant  Be'névent, 
séparoit  les  deux  arme'es  :  peut-être  si  Manfred 
ûvoit  profité  de  ses  fortifications  naturelles  pour 
éviter  la  bataille,  l'armée  de  Charles,  qui  souf- 
froit  déjà  du  manque  de  vivres ,  auroit-elle  été 
réduite  à  de  dures  nécessités,  comme  l'assurent 
quelques  historiens  contemporains.  Le  l'Ojaume 
de  Napîes  semble  extrêmement  propre  à  la  guerre 
de  chicane,  parce  qu'il  est  coupé  dans  tous  les 
sens  par  de  hautes  montagnes,  et  que  les  défilés, 
les  forêts  ,  les  rivières  opposent  des  obstacles 
sans  nombre  à  Faggresseur.  Cependant  il  a  pres- 
que toujours  été  gagné  ou  perdu  par  une  seule 
bataille,  parce  que  le  caractère  des  habitans  est 
une  circonstance  plus  décisive  encore  que  la 
nature  du  pavs,  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  na- 
tionale. C'est  par  l'enthousiasme  que  l'héroïsme 
des  chefs  éveille  dans  la  foule;  c  est  par  la  re- 
connoissance  du  peuple  pour  les  bienfaits  d'un 
bon  gouvernement;  c'est  par  l'amour  de  la  li- 
berté, ou  la  vivacité  du  point  d'honneur,  qu'une 
nation  peut   se    défendre   :    si  ces    qualités  lui 


(i)   Giovanni  J^illani.h.  VII,  c.  5,  p.  12g.  — Ricoirh  Ma- 
lespini  hist.  Fior.  c.  179,  p.   looi. 
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CMAF.  XXI.  manquent,  la  nature  lui  prodigueroit  en  vain 
Î266,  ses  fortifications  pour  la  couvrir.  Manfred  ne 
vouloit  pas  se  soumettre  davantage  à  l'humilia- 
tion de  reculer  devant  un  ennemi  auquel  chaque 
succès  assuroit  de  nouveaux  partisans,  et  qui, 
jusqu'alors,  avoit  toujours  su  se  procurer  des 
munitions  par  le  pillage  des  campagnes.  Il  divisa 
donc  sa  cavalerie  en  trois  brigades  :  la  première, 
de  douze  cents  chevaux  allemands,  commandée 
par  le  comte  Galvauo  ;  la  seconde ,  de  mille 
chevaux  toscans ,  lombards  et  allemands ,  com- 
mandée par  le  comte  Giordano  Lancia;  la  troi- 
sième, qu'il  commandoit  lui-même  ,  étoit  forte 
de  quatorze  cents  chevaux  apuliens  et  sarra- 
sins. Quand  Charles  vit  que  Manfred  se  dispo- 
soit  à  combattre ,  il  se  retourna  vers  ses  che- 
valiers ,  et  leur  dit  :  a  Venu  est  le  jour  que  nous 
»  avons  tant  désiré  i)  ;  puis  il  fît  quatre  brigades 
de  sa  cavalerie  :  la  première ,  de  mille  chevaux 
français,  commandée  par  Gui  de  Montfort  et  le 
maréchal  deMirepoix;  la  seconde,  qu'il  guidoit 
lui-même,  étoit  composée  de  neuf  cents  che- 
valiers provençaux ,  auxquels  il  avoit  joint  les 
auxiliaires  de  Rome;  la  troisième,  sous  la  con- 
duite de  Robert  de  Flandre  et  de  Giles  Le  Brun , 
connétable  de  France,  étoit  formée  de  sept  cents 
chevaliers  flamands,  brabançons  et  picards;  la 
quatrième   enfin  ,   sous   la   conduite  du  comte 
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Guido  Guerra,  étoit  celle  des  quatre  cents  émi-  chai'.  xxî. 
grés  florentins  (i).  Ces  nombres  re'unis  ne  for-  1266. 
ment  qu'une  arme'e  de  trois  mille  lances;  et 
Giovanni  Villani  n'en  donne  pas  davantage  à 
Charles  d'Anjou,  peut-être  pour  augmenter  la 
gloire  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que 
Charles  avoit  amenées  de  France,  et  de  celles 
qu'il  avoit  trouvées  en  Italie,  son  armée  devoit 
cependant  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre  par 
l'infanterie,  qui,  quoique  ses  efforts  ne  pussent 
point  décider  la  victoire,  n'en  combattoit  pas 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archers  sarra- 
sins passèrent  la  rivière,  et  vinrent,  avec  de 
grands  cris,  attaquer  les  Français.  L'infanterie 
européenne ,  qui  manquoit  alors  également 
d'aplomb  et  de  légèreté ,  ne  pouvoit  pas  mieux 
résister  aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie  ;  les  Sar- 
rasins, avec  leurs  flèches,  en  firent  de  loin  un 
massacre  effroyable.  La  première  brigade  fran- 
çaise s'ébranla  pour  soutenir  son  infanterie,  en 
répétant  son  cri  de  guerre,  Blontjoie  chevaliers  ! 
Le  légat  du  pape,  pendant  que  les  Français  se 
mettoient  en  mouvement ,  les  bénit  au  nom  de 
l'Eglise,  et  leur  donna  l'absolution  plénière  de 

(i)  Giovanni  Villani.  L.  VU,  c  7  et  8,  p.  aSi. 
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(;n\i>.  \xi.  leurs  péchés,  ea  récompense  de  ce  qu'ils  alloient 
12(16.  combattre  pour  le  service  de  Dieo.  Les  archers 
sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc  des  gen- 
darmes français  ;  ils  se  retirèrent  avec  perte  :  mais 
îa  première  brigade  de  la  cavalerie  allemande 
descendit  alors  dans  la  plaine  de  Grandella  , 
pour  rencontrer  des  ennemis  dignes  d'elle  (i). 
Son  cri  de  guerre  étoit  Soiiabe  chevaliers  !  Dans 
ce  second  choc,  l'avantage  fut  encore  pour  les 
troupes  de  Manfred  :  mais  les  Français,  soit  qu'ils 
fussent  plus  près  de  leur  camp,  ou  que  leurs  ma- 
nœuvres fussent  plus  rapides  ,  recevoient  tou- 
jours, les  premiers,  le  renfort  de  leur  seconde, 
troisième  et  quatrième  ligne;  en  sorte  qu'ils  ré- 
tablissoient  chaque  fois  la  fortune  du  jour  par 
l'arrivée  cle  troupes  fraîches.  Leurs  quatre  corps 
de  cavalerie  combattoient  déjà,  tandis  que  deux 
seulement  des  brigades  de  Manfred  avoient 
donné.  L'on  dit  que  ce  prince,  reconnoissant  la 
troupe  des  Guelfes  florentins  qui  combattoit  avec 

(i)  Sabas  Malaspina  hist.  Sicula.  L.  III  ,  c  10  ,  p.  826.  — 
Gioif.  ViUani.  L.  VII  >  c.  8,  p.  201.  —  Ricordano  Malespini 
stor.  Fior.  c.  i8o  ,  p,  1002  et  seq.  —  Guilelmus  de  Nangiaco  , 
Gesta  Sancti  Ludovici  IX  Francor.  régis  ,  rapporte  cette 
bataille  d'une  manière  assez  couformeaux  historiens  italiens  j 
seulement  le  moine  français  semble  reprocher  à  Charles  de 
n'avoir  pas  répandu  assez  de  sang,  et  d'avoir  épargné  une 
partie  des  prisonniers.  In  Duchesne  histor.  Francor.  Scriptor. 
T.  V,p.  ?)75-378. 
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valeur,  s'ëcria  douloureusement  :  «  Où  sont  mes  en  av.  ^  a. 
»  Gibelins  pour  lesquels  j'ai  fait  tant  de  sacri-      '^^ô. 
»  fices  ! — '  Quelle  que  soit  la  fortune  de  cette 
M  journée ,  ces  Guelfes  sont  assurés  désormais  que 
»  le  vainqueur  sera  leur  ami.  » 

Cependant,  au  milieu  de  la  bataille,  l'ordre 
fut  donné  aux  Français  de  frapper  aux  chevaux, 
ce  qui,  entre  chevaliers  ,  étoii  considéré  comme 
une  lâcheté;  les  Allemaiids,  qui  avoient  l'avan- 
tage, le  perdirent  tout-à-coup  par  cette  manœu- 
vre. Manfred,  les  voyant  ébranlés,  exhorta  la 
ligne  de  réserve  qu'il  commandoit  à.  les  soutenir 
avec  vigueur.  Mais  ce  fut  le  moment  critique 
que  prirent  les  barons  de  la  Fouille  et  du  royaume 
pour  l'abandonner;  il  vit  fuir  le  grand -tréso- 
rier, le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de  Gaserte, 
et  la  plus  grande  partie  de  ces  quatorze  cents 
chevaux  qui  n' avoient  pas  encore  combattu,  et 
qui,  en  chargeant  vigoureusement  des  troupes 
fatiguées,  lui  auroient  infailliblement  assuré  la 
victoire.  Quoiqu'il  n'eût  plus  autour  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  chevaliers ,  il  résolut  de  mourir 
plutôt  dans  la  bataille,  que  de  prolonger  sa  vie 
avec  honte  (i).  Comme  il  mettoit  son  casque  en 
tête,  un  aigle  d'argent,  qui  en  faisoit  le  cimier, 
tomba  sur  Farcon  de  son  cheval.  Uoc  est  sismuni 
Del  y  dit-il  à  ses  barons  :  «  J'avois  attaché  mon 

(i)   Gioi^.  r^iUani ,  c.  g,  p.  235  et  seq. 
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cnAp.  XX!,  >i  cimier  de  mes  propres  mains,  ce  n'est  pas  le 
ia66.  ))  hasard  qui  le  de'tache.  »  N'ayant  plus  ce  signe 
royal  qui  i'auroit  fait  connoitre,  il  se  jeta  cepen- 
dant dans  la  mêle'e,  combattant  en  franc  cheva- 
lier :  mais  les  siens  étoient  déjà  en  déroute;  il 
ne  put  arrêter  leur  fuite,  et  il  fat  tué  au  milieu 
de  ses  ennemis  par  un  Français  qui  ne  le  connois- 
soit  pas.  (i) 

Durant  la  bataille,  la  perte  avoit  été  grande 
de  part  et  d'autre  ;  mais,  dans  la  déroute ,  elle  fut 
immense  pour  les  Gibelins.  Les  fuyards  furent 
poursuivis  dans  la  ville  même  de  Bénévent,  où 
les  Français  entrèrent  comme  la  nuit  commençoit; 
c'est  là  que  furent  pris  les  principaux  barons  de 
Manfred,  entre  autres  le  comte  Giordano  Lan- 
cia, et  Pierre  des  Uberti,  que  Charles  envoya 
dans  ses  prisons  de  Provence,  où  il  les  fît  mourir 
de  mort  cruelle.  Peu  de  jours  après,  la  femme 
de  Manfred ,  sa  sœur  et  ses  enfans ,  furent  aussi 
livrés  à  Charles,  et  ils  moururent  également  dans 
ses  prisons.  (2) 

Pendant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'é- 

(1)  Cette  bataille  fut  livrée  le  vendredi  26  février  1266. 

(2)  La  reine  Sibylle ,  femme  de  Manfred ,  étoit  sœur  d'un 
despote  de  la  Morée  ,  et  fille  d'un  Comnène  d'Épire.  Elle  avoit 
eu,  de  Manfred,  un  fils  nommé  Manfredino,  et  une  fille.  Ils 
furent  pris  ensemble  à  Manfrédonia  ,  comme  ils  s'embar- 
quoient  pour  la  Grèce.  Monachus  Patavin.  in  Chron.  L.  III , 
p.  727. 
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toit  devenu  Manfred;  enfin,  un  valeÉ  de  son  chap.  x^i. 
arniëe  le  reconnut  sur  le  champ  de  bataille.  On  1266.  - 
porta  son  cadavre  en  travers  sur  un  âne,  de- 
vant le  nouveau  roi  Charles,  qui  fît  appeler* 
aussitôt  tous  les  barons  prisonniers,  pour  s'as- 
surer si  c'étoit  bien  lui.  Tous  répondirent  avec 
effroi  qu'oui;  mais  quand  on  vint  au  comte 
Giordano  Lancia ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la 
face  de  Manfred ,  il  frappa  son  visage  de  ses 
deux  mains ,  en  versant  un  torrent  de  lar-- 
mes,  et  poussant  ce  cri  douloureux  :  O  mon 
))  maître  î  mon  maître  !  que  sommes-nous  de- 
»  venus  !  >)  Les  chevaliers  français  qui  étoient 
présens  furent  attendris  par  ce  spectacle;  ils 
demandèrent  à  Charles  de  rendre  du  moins  au 
feu  roi  les  honneurs  de  la  sépulture.  «  Si  fe- 
))  rois-je  volontiers,  répondit -il,  s'il  ne  fusse 
n  excommunié  ;  »  et  sous  ce  prétexte ,  lui  re- 
fusant une  terre  sacrée,  il  fit  creuser  pour  lui 
une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent.  Chaque 
soldat  de  l'armée  cependant  porla  une  pierre 
sur  cet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  du  grand  homme ,  et 
à  la  sensibilité  d'une  armée  victorieuse.  Mais 
l'archevêque  de  Cosence,  ce  même  Pignatelli 
qui  avoit  été  chargé  de  la  négociation  avec  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  ne  voulut  pas 
que  les  os  de  Manfred  reposassent  sous  cet  amas 
de  pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape,  il  les 

TOME  III.  '  ^3 
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cnAP.  XXI.  fît   enlever  de  ce  lieu,  qui  appartenoit   à  l'E- 
1266.      glise,  et  jeter  sur  les  confins  du  royaume  et  de 
la  campagne  de  Rome,  aux  bords  de  la  rivière 
Ver  de  (ij. 

Le  jour  même  de  la  bataille,  les  Appuliens 
purent  apprendre  contre  quel  joug  ils  a  voient 
échangé  l'autorité  de  leur  prince,  et  de  quelle 
nature  seroit  le  gouvernement  des  Français.  Le 
pillage  du  camp  de  Manfred,  et  les  dépouilles 
de  tant  de  riches  barons  trouvés  sur  le  champ 
de  bataille  ou  demeurés  captifs,  auroient  pu  sa- 
tisfaire l'avidité  des  soldats;  mais  cette  avidité 
sembloit  au  contraire  s'accroître  avec  le  butin . 
La  ville  de  Bénévent  n'avoit  point  opposé  de 
résistance  au  vainqueur;  elle  fut  cependant 
livrée  au  pillage,  et,  pendant  huit  jours  entiers, 
ses  habitans  éprouvèrent  tous  les  maux  que 
peuvent  infliger  la  débauche,  l'avarice  et  la 
férocité  des  soldats  (2).  Cette  soif  de  sang,  qui 
semble  si  étrangère  à  la  nature  humaine,  et 
que  des  nations  entières  ont  cependant  éprou- 

(i)  Dante  Purgatorio.  CantoIII,  v.  i24etseq. 

(2)  Le  pape  écrivit ,  le  12  avril  1266,  une  lettre  passionnée 
à  Charles  ,  pour  lui  reprocher  le  pillage  et  le  massacre  des  Bé- 
néventains  ,  sujets  du  Saint-Siège.  Celte  lettre  n'est  point  citée 
par  Raynaldus ,  encore  moins  au  recueil  des  historiens  de 
France,  parmi  les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile,  T.  V, 
p.  873;  mais  elle  se  trouve  dans  Martene  ^  Thésaurus  Anec- 
dotor.  T.  II,  Epist.  Cleiii.  IV ,  opist.  262,  p.  3o6. 


DU    MOYEN^    AGE.  355 

vee  quelquefois,^ fut  la  passion  la  plus  ample- ohap.  xxi. 
ment  satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  '^^^ 
massacrés;  les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards 
étoient  égorgés  sans  pitié  dans  les  bras  les  uns 
des  autres  ;  et  Bénévent  ne  présenta  plus,  à  la  i\n 
de  cette  horrible  boucherie,  que  des  maisons 
désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs  éioient  de 
toutes  parts  souillés  de  sang,  (i) 

Cependant  les  barons  guelfes  du  royaume , 
et  les  députés  des  villes,  arrivoient  en  foule  au- 
devant  de  Charles,  pour  lui  jurer  obéissance 
et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bé- 
névent pour  aller  à  Naples,  il  fut  reçu  dans 
toutes  les  villes  comme  seigneur  et  roi  légitime. 
Il  fît  à  Naples  une  entrée  triomphale  avec  la  reine 
Béatrix,  sa  femme;  et  il  y  étala  une  pompe  que 
l'Italie  n'avoit  point  encore  connue.  Il  y  con- 
voqua un  parlement  des  barons  du  royaume, 
dont  il  chercha  d'abord  à  gagner  l'affection  par 
une  affabilité  affectée.  A  tous,  il  promit  ou  des 
grâces,  ou  tout  au  moins  le  pardon  de  leur  ini- 
mitié passée;  mais,  à  leur  retour  dans  leurs 
provinces ,  il  les  y  fît  suivre  par  cette  foule 
de  Français  qui  formoient  l'infanterie  de  son 
armée  ,  et  qui  l'avoient  accompagné  plus 
pour  piller  que  pour  combattre.  Il  distribuoit 
aux  chevaliers  les  baronnies  qu'il  confîsquoit  à 

(i)   Sabas  MaJaspina  hist.  Sicula.  L.  III,  c.  12  ,  p.  828. 
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CH\!»  XXI.  son  profit,  tandis  qu'il  répartissoit  entre  les 
1266.  bommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois 
lucratifs.  En  peu  de  jours  on  vit  partir  de 
sa  cour,  pour  tous  les  points  de  ses  nou- 
veaux états,  des  essaims  de  justiciers,  d'ami- 
raux, de  prothonciers,  de  comités,  d'inspec- 
teurs des  ports,  de  douaniers,  d'inspecteurs 
des  magasins ,  de  maîtres  du  sicle ,  de  maîtres 
jure's,  de  baillis,  de  juges  et  de  notaires.  A 
tous  les  emplois  qui  existoient  dans  l'ancienne 
administration ,  il  avoit  joint  tous  les  emplois 
correspondans  qu'il  connoissoit  en  France;  en 
sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  publics 
étoit  plus  que  doublé.  Fiers  de  leurs  nouvelles 
dignités,  ignorant,-  comme  leur  maître,  la 
langue  du  pajs ,  et  méprisant  les  usages  natio- 
naux ,  ces  seigneurs  d'un  jour  parcouroient  les 
provinces  en  les  dépouillant.  Partout  ils  vou- 
loient  être  reçus  comme  des  vainqueurs;  par- 
tout ils  manifestoient  leur  mépris  pour  la  nation 
qui  leur  étoit  soumise.  Leurs  voyages  épuisoient 
les  peuples  ;  leur  arrivée  les  ruinoit  davan- 
tage encore  :  car  ils  portoient  avec  eux  les  re- 
gistres de  tous  les  impôts  en  vigueur  sous  Man- 
fred  ;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avoit  abolis 
ou  qu'il  avoit  remplacés  par  d'autres;  de  tous 
-  ceux  que,  dans  des  besoins  pressans,  de  mau- 
vais rois  avoient  quelquefois  tenté  d'établir  sur 
leurs  peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup 


DU    MOYEN    AGE.  SSy 

çle  privilèges  s'etoient  introduits  avec  le  temps  ;  chap.  xxi 
aucune  coniribution  ne  coûtoit  au  peuple  tout  i-^Q^- 
ce  qu'il  étoit  suppose  devoir  payer.  Charles  les 
fît  toutes  percevoir  à  la  rigueur;  il  réforma, 
comme  un  abus,  cette  tolérance  qui  étoit  un 
bienfait  des  rois.  Aussi  ceux  mêmes  qui  avoient 
trahi  Manfred  ;  ceux  qui  s'etoient  figuré  qu'ils 
trouveroient,  sous  la  protection  de  l'Eglise  et 
d'un  roi  guelfe,  une  paix  et  une  prospérité  inal- 
térables, versoient  des  larmes  amères  sur  la 
mort  du  prince  de  Souabe  ,  et  s'accusoient,  avec 
une  douleur  profonde,  d'inconstance,  d'ingra- 
titude ou  de  lâcheté,  (i) 

Clément  IV,  averti  des  vexations  qui  se 
commettoient  au  nom  de  Charles  ,  sentit  que 
c'étoit  à  lui  à  protéger  les  peuples  contre  le  roi 
qu'il  leur  avoit  donné.  «  Si  ton  royaume,  lui 
»  écrivit-il,  est  cruellement  dépouillé  par  tes 
»  agens ,  c'est  toi-même  que  Ton  en  accuse,  et 
»  à  bon  droit,  puisque  tu  as  rempli  tes  bureaux 
))  de  voleurs  et  de  brigands  enrichis,  qui  com- 
»  mettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu 
»  ne  peut  supporter  la  vue....  Ils  ne  craignent 
»  pas  de  se  souiller  par  des  enlèvemens  et 
»  des  adultères ,  comme  par  des  exactions  et 
»  des  voleries....  Comment  pourrois-je  plain- 

(i)  Sabas  Malaspina.  L,  ÎII ,  c.  16,  p.  83i.  Le  témoignage 
de  Malaspina  a  d'autant  plus  de  poids ,  que  cet  écrivain  contem- 
porain étoit  guelfe  et  dévoué  à  Charles. 
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ciiAP.  XXI.  ))  dre  ta  prétendue  pauvreté  ?  Tu  ne  peux  on 
1766,  »  ne  sais  point  vivre  dans  un  royaume,  avec 
»  les  revenus  duquel  un  homme  bien  noble  5 
»  Frédéric,  autrefois  empereur  des  Romains, 
))  pourvojoit  à  des  dépenses  plus  grandes  que 
»  les  tiennes  ;  assouvissoit  l'avidité  de  la  Lom- 
»  bardie,  de  la  Toscane,  de  l'une  et  de  l'autre 
»  Marche,  et  de  l'Allemagne,  et  accumuloit  ce- 
»  pendant  encore  des  richesses  immenses.  »  (i) 
La  victoire  de  Charles  d'Anjou,  qui  portoit 
la  désolation  dans  les  Deux-Siciles ,  occasion- 
noit  en  Toscane,  et  surtout  à  Florence,  des 
sentimens  bien  différens.  Le  comte  Guido 
NoA'^ello,  capitaine  des  gendarmes  de  Manfred  , 
commandoit  dans  cette  ville.  Comme  il  avoit 
sous  ses  ordres  quinze  cents  chevaliers  alle- 
mands ou  italiens;  que  les  chefs  des  Guelfes 
étoient  exilés,  que  toutes  les  cités  de  Toscane, 
depuis  la  bataille  de  Monte  Aperto,  s'étoieni 
rangées  à  son  parti,  il  pouvoit  maintenir  encore 
son  autorité,  malgré  la  défaite  et  la  mort  de 
Manfred.  Mais  l'esprit  public  lui  étoit  con- 
traire :  le  peuple  étoit  attaché  de  cœur  à  la  fac- 
tion guelfe,  il  étoit  aigri  par  la  persécution 
des  chefs  de  ce  parti,  et  plus  encore  par  la 
perte  de  sa  liberté  :  car  sous  le  gouvernement 
du  comte  Guido,    il  n'étoit  resté  à    Florence 

(0  Martene  Thesnur.  Anecdot.  T.  11^  epist,  55o,  Clâm.  ll'\ 
p   524. 
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presque  aucune  des   prérogatives   d'une   repu-  chat.  xxi. 
blique.    Dès    qu'on    y    eut    reçu    la    nouvelle      ^^'^'^^ 
de  la  bataille  de  Grandella,   le   peuple  mani- 
festa hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manfred;  * 
les  exiles  se  rapprochèrent;  ils  firent   des  ten- 
tatives sur  plusieurs  châteaux,    et  ils  cherchè- 
rent à  lier  dans  la  ville  des  conjurations  contre 
leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  ètoit  un  bon  soldat,  non 
un  homme  d'état  :  peut-être  les  plus  grands 
talens  n'auroient-ils  pu  le  sauver  dans  la  cir- 
constance critique  où  il  se  trouvoit;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit, 
l'une  après  l'autre,  plusieurs  fautes  graves  et 
plusieurs  actes  de  foiblesse.  Il  crut  devoir 
temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes 
et  le  peuple ,  en  leur  donnant  quelque  part  au 
gouvernement.  Il  fît  venir  de  Bologne  deux 
frères  Gaudenii ;  c'étoit  un  ordre  nouveau  de 
chevalerie,  qui  prenoit  l'engagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orphelins,  de  maintenir 
la  paix,  d'obéir  à  l'Eglise ,  mais  qui  ne  se  lioit 
point  parles  vœux  de  chasteté  et  de  pauvreté, 
communs  aux  autres  ordres.  De  ces  deux  che- 
valiers, l'un  étoit  guelfe,  et  l'autre  gibelin; 
Guido  les  nomma  ensemble  podestats  de  Flo- 
rence. Il  leur  donna  un  conseil  de  trente-six 
prud'hommes ,  pris  indifféremment  parmi  les 
nobles   et  les  marchands,    les   Gibelins   et    les 
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CHAI'.  XXI.  Guelfes.  Il  consentit  ensuite,  sur  la  demande 
ja()6.  ^Q  (.gg  prud'hommes  5  à  ce  que  les  méflers  les 
plus  iniportans  se  réunissent  en  corporations., 
On  forma  d'abord,  de  cette  manière,  douze 
corps  d'arts  et  métiers  (i);  les  sept  professions 
que  l'on  considéra  comme  les  plus  nobles , 
furent  désignées  par  le  nom  de  sept  arts  ma- 
jeurs ;  on  leur  accorda  des  consuls ,  des  capi- 
taines,  et  une  enseigne  ,  sous  laquelle  les  artisans 
furent  obligés  de  se  ranger,  en  cas  d'émeute, 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ville.  Les  arts 
mineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite, 
n'obtinrent  pas  sitôt  le  privilège  de  former  des 
compagnies.  Ainsi  le  conite  Guido  jeta  les 
fôndemens  d'une  aristocratie  roturière ,  que 
nous  verrons,  dans  la  suite,  lutter  long-temps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-? 
être  comptoit-il  pouvoir  faire  alliance  avec 
elle  ;  mais  la  première  pensée'  de  ceux  à  qui 
il  veooit  de  confier  l'autorité,  fut  de  le  ren-^ 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent 
jamais,  en  retour,  de  la  reconnaissance,  parce 

(i)  Les  arts  majeurs  furent  :  i".  les  jurisconsultes;  2°.  les 
marchands  de  calimala  ,  ou  de  draps  étrangers  ;  3°.  les  ban- 
quiers ;  4°-  ^^s  fabricans  de  laine  ;  5°  les  médecins  ;  6°.  les  fa~ 
bricans  de  sole  et  merciers  ;  7°.  les  pelletiers. 

Les  arts  inférieurs  furent  :  1°.  les  détaiileurs  de  drap;  2°.  les 
bouchers  ;  3°.  les  cordonniers  ;  4°-  les  maçons  et  les  charpen^ 
tiers;  5°.  les  fertiers  et  serruriers. 
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qu  elles  n'en  méritent  aucune.  Les  prud'hommes  cnAr  xxu 
choisis  parmi  le  peuple ,  se  considérèrent  comme  ^"^^  *• 
ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures  de 
Guido,  qui  les  a  voit  nommés.  Ils  refusèrent  de 
sanctionner  de  nouveaux  impôts  par  leur  ap- 
probation. Guido,  qui  avoit  besoin  d'argent 
pour  payer  ses  gendarmes ,  dont  six  cents 
étoient  allemands ,  et  neuf  cents  avoient  été 
armés  àPise,  Sienne,  Arezzo,  Voîterra,  Pis- 
toia,  et  Colle,  voulut  se  défaire  des  prud'- 
hommes, en  excitant  une  sédition  contre  eux. 
Les  Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle 
où  ils  rendoient  justice  :  mais  les  trente-six 
s'évadèrent  ;  et,  comme  le  pleuple  se  mit  aussitôt 
en  mouvement  pour  les  défendre,  ils  allèrent 
se  joindre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  pont 
delà  Trinité.  Là,  le  peuple  s'entoura  aussitôt 
de  barricades,  et  attendit  le  choc  de  la  cava- 
lerie. Celle-ci  ne  tarda  pas  à  paroitre  :  mais  elle 
ne  put  point  enfoncer  les  barricades;  et,  dans 
les  rues  étroites  qui  aboutissent  à  la  place  de 
la  Trinité,  les  gendarmes  avoient  beaucoup  à 
souffrir  des  pierres  qu'on  leur  jetoit  des  fe- 
nêtres; en  sorte  que  le  comte  Guido  les  fit 
retirer. 

Cette  seule  escarmouche  décida  du  sort  de 
Florence;  car  le  comte  se  troubla,  lorsqu'il  vit 
que,  de  toutes  parts,  le  peuple  étoit  en  mou- 
vement contre  lui ,    et  que  de  tontes  les  mai' 
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cifAP.  xxi.  sons  on  lui  lançoit  des  pierres.  Persuadé  que 
1266.  Iq  pi'emier  succès  que  venoit  d'avoir  le  peuple 
l'animeroit  davantage  encore,  il  ne  songea  plus 
à  maintenir  sa  position,  mais  seulement  à  faire 
sa  retraite  avec  honneur  :  il  se  fît  donc  apporter 
les  clefs  de  la  ville  ;  et  ayant  fait  l'appel  de  ses 
soldats,  pour  s'assurer  qu'ils  fussent  tous  avec 
lui,  il  sortit,  à  leur  tête,  en  belle  ordonnance, 
le  II  novembre  1266,  et  il  se  rendit  le  soir 
même  à  Prato.  (i) 

iJîais  Guido  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans 
cette  ville  qu'il  se  repentit  de  la  foiblesse  avec 
laquelle  il  avoit  abandonné  Florence ,  sans  en 
être  chassé,  sans  presque  avoir  combattu.  Le 
lendemain,  a  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  en 
route  pour  y  revenir,  et,  se  présentant  devant 
la  porte  du  pont  alla  Carraia ,  il  demanda  qu'elle 
lui  fût  ouverte  :  il  n'étoit  plus  temps.  Le  peuple 
qui  u'auroit  point  eu  peut-être  la  force  de 
chasser  le  comte  de  la  ville,  pou  voit  aisément 
l'empêcher  d'y  rentrer.  Les  arbalètes  furent  di- 
rigées contre  lui,  et  Guido  Novello,  après  être 
resté  jusqu'à  midi  devant  les  murs,  après  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement, 
les  prières ,  les  promesses  et  les  menaces ,  fut 
obligé  de  retourner  à  Prato.  Pendant  ce  temps 
les  Florentins  réfoi  moient  leur  gouvernement  ; 

(i)  Giov.  f^illajii.L.  Vil,  c.  i4,  p-  sSy. — Ricordano  Ma-^ 
laspina  ,  c   184  ,  p-   1 007. — Leonardo  Aretino.  L.  Il  _,  p.  65, 
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il  lenvoyoient  de  leur  ville  les  deux  podestats,   cmw   \^'i. 
frères  Gaudenti,   que  Guido  y    avoit   appele's;       ^^^■^^^ 
ils  faisoient  venir  du  secours  d'Orviéto ,  la  ville 
guelfe  la  plus  proche  d'eux ,  et  ils  dépêchoient 
à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour   lui 
demander  aussi  son  assistance. 

Charles ,   sous  le  nom  d'un  parti  différent , 
avoit   la   même  politique   que   Manfred  :  pour 
s'assurer  du  royaume  de  Naples,  il  vouloit  gou- 
verner en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie;  il  vouloit  avoir ,  dans  ces  deux  contrées, 
comme  des  avant-postes  qui  le  défendissent  de 
l'approche    de  ses  ennemis.   Il   envoya  donc  à      1^67, 
Florence   huit  cents    chevaliers    français ,  sous 
la  conduite  du  comte  Gui  de  Montfort.    Cette 
troupe  entra  dans  la  ville  le  jour  de  Pâques  1267  ; 
et    le  même  jour   les   Gibelins,    qui,   pendant 
l'hiver,    y    étoient    revenus    moyennant    une 
trêve,    s'exilèrent    d'eux-mêmes,   sans   essayer 
de  faire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et 
à  Sienne.  Charles  se   fît   donner  la   seigneurie 
de  la  ville  pendant  dix  ans;   c'est-à-dire  seu- 
lement le   droit  d'y  nommer   un   vicaire  pour 
les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  justice.  L'ad- 
ministration  de  la  république  demeura  néan- 
moins entre  les  mains  des  citoyens;  et  ceux-ci 
substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'- 
hommes à  celle  des  trente-six  qu'avoit  institués 
Guido  Novello. 
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CHVP.  xxr.  Les  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs 
*^^7-  conseils  5  sans  l'assentiment  desquels  la  sei- 
gneurie ne  pouvoit  rien  déterminer  d'impor- 
tant. Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  pre- 
mier qu'on  devoit  consulter;  il  ëtoit  composé 
de  cent  citoyens  :  la  délibération  étoit  portée 
ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil  de  cré- 
denza  ou  de  confiance,  dans  lequel  les  chefs 
des  sept  arts  majeurs  avoient  droit  de  séance. 
La  crédenza  étoit  composée  de  quatre  -  vingts 
membres;  de  ces  deux  conseils,  on  avoit  exclu 
tous  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lende- 
main, la  même  délibération  étoit  soumise  à 
deux  autres  conseils,  celui  du  podestat,  com- 
posé de  quatre-vingt-dix  membres ,  tant  nobles 
que  plébéiens,  sans  compter  les  chefs  des  arts, 
qui  avoient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  le 
conseil  général,  composé  de  trois  cents  citoyens 
de  toute  condition,  (i) 

L'établissement  de  tant  de  conseils ,  dont  tous 
les  membres  étoient  amovibles,  rendit  plus 
rares  et  moins  nécessaires  les  assemblées  du  par- 
lement ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent  soixante- 
dix  citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  dé- 
voient donner  leur  suffrage  sur  tous  les  objets 
importans    de    législation    et    d'administration  ; 

(i)  Giov.  Villani.  Lib.  Vlî,c.  i5  et  17,  p.  241-  — Ricord. 
Malespini  Stor.  c.  186,  p.  loog. — Machiavelli  stor.  Fioi\ 
h.  II,  p.  io5. 
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ils  avoient  part  à  la  distributioQ  de  toutes  chap.  wi. 
les  places;  et  comme  au  bout  d'une  année  '^^7- 
d'autres  citoyens  leur  ëtoient  substitues,  ils 
apportoient  à  leurg  délibérations  la  volonté  du 
peuple,  et  non  l'esprit  de  leur  corps.  Les  con- 
seils avoient  donc,  sur  le  gouvernement,  une 
influence  vraiment  démocratique  ;  et  s'ils  n'é- 
toient  que  les  représentans  du  peuple ,  non  le 
peuple  lui-même,  ils  pouvoient,  en  récom- 
pense ,  être  admis  à  prendre  une  part  bien  plus 
active  à  l'administration  de  l'état  que  le  peuple 
n'auroit  pu  le  faire ,  et  ils  conservoient  sur  la 
magistrature  une  influence  bien  plus  immé- 
diate. Ils  le  sentirent;  les  simples  citoyens  ne 
voulurent  laisser  aux  ordres  supérieurs  de 
la  nation  aucune  attribution  qu'il  leur  fût 
possible  de  conserver  pour  eux-mêmes;  et 
c'est  peut-être  ce  qui  rendit  si  active  et  si 
violente,  dans  Florence  et  dans  les  autres  ré- 
publiques de  Toscane,  cette  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse,  et  des  plébéiens  contre  les 
citoyens,  qu'on  n'avoit  point  rencontrée,  à 
un  degré  semblable,  dans  les  républiques  de 
la  Grèce.  L'exclusion  de  tous  les  nobles  des 
deux  premiers  conseils  étoit  un  effet  de  cette 
jalousie. 

Une  autre  république  cependant  se  con- 
stituoit  en  même  temps  dans  l'intérieur  de  la 
république  florentine,   et  elle  y  conserva,  peu- 
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cuAP.  XXI.  daiit  plus  de  deux  siècles,  son  gouvernement 
'^^7-  indépendant,  ses  lois,  sa  force  et  sa  richesse. 
G'étoit  l'administration  du  parti  guelfe.  Lorsque 
les  Gibelins  sortirent  de  Florence,  les  Guelfes, 
d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles  d'An- 
jou, confisquèrent  tous  leurs  biens;  et  après 
en  avoir  employé  une  partie  à  dédommager 
ceux  qui  avoient  souffert  dans  la  dernière  émi- 
gration (i)  ,  ils  formèrent ,  du  reste ,  une  bourse 
séparée ,  qui  fut  destinée  à  pourvoir  sans  cesse 
au  maintien  du  parti  guelfe  et  à  son  accrois- 
sement .  Pour  administrer  cette  bourse ,  on  crut 
devoir  accorder  une  magistrature  particulière 
aux  Guelfes;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous 
les  deux  mois,  trois  chefs,  qu'on  nomma  d'a- 
bord consuls  de  chevalerie  ,  et  ensuite  capitaines 
du  parti.  Ces  consuls  se  donnèrent  un  conseil 
secret  de  quatorze  membres,  et  un  conseil 
général  de  soixante  citoyens,  trois  prieurs, 
un  trésorier  ,  un  accusateur  des  Gibelins  ,  toute 

(i)  Un  juge  fut  nommé  ,  avec  six  assesseurs  ,  pour  estimer 
le  dommage  que  les  Gibelins  avoient  fait  essuyer  aux  Guelfes  ; 
et  cette  estimation  a  été  imprimée.  Delizie  degli  Eruditi 
Toscani.  T.  VII,  n°  12,  p.  2o3-286.  —  La  perte  des  Guelfes 
fut  estimée  à  i32,i6o  sequins  ou  florins  8  sols  4  deniers  ,  ou 
plus  d'un  million  et  demi  de  francs.  Le  nombre  des  maisons 
détruites  est  prodigieux  j  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus 
de'  quinze  florins  :  la  valeur  moyenne  des  autres  est  cent  ou 
cent  cinquante  ,  et  l'on  qualifie  du  nom  de  palais  celles  qui 
arrivent  à  valoir  trois  cents  florins.  Le  détails  de  cette  esti- 
mation indiquent  une  ville  manufacturière  et  commerçante. 
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l'administration  enfin  d'une  petite  république,  chap.x\i. 
et  presque  toute  la  force  d'une  souveraineté  (i).      '■^^7- 
Ce  gouvernement   de   parti,    toujours   prêt  au 
combat,   toujours   régulier  et   toujours    riche, 
eut  sur  le  sort  de  la  république?  jusqu'à  sa  fin, 
l'influence  la  plus  marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'eurent  pas  plus  tôt 
rétabli  dans  leur  ville  le  gouvernement  popu- 
laire ,  qu'ils  songèrent  à  rendre  dans  toute  la 
Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Ils  décla- 
rèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne  et 
de  Pise,  qui  persistoient  dans  la  cause  gibeline  , 
et  qui  avoient  encore  à  lutter  avec  des  factions 
intérieures;  car  la  même  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse  se  manifestoit  dans  les  villes 
de  tous  les  partis. 

Au  mois  de  juillet  1 267 ,  les  Florentins  et 
les  Français,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Montfort,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Pog- 
gibonzi,  château  proche  de  Sienne,  où  un 
grand  nombre  d'émigrés  gibelins  s'étoient  ré- 
fugiés avec  plusieurs  gendarmes  allemands  (2). 
Charles  d'Anjou  ayant  obtenu  du  pape  le  titre 
de  vicaire  impérial  en  Toscane,  voulut  prendre 
possession    en    personne    de    cette  dignité  ;    et 

(i)  Giof.  Pillant.  L.  VII,  c  16,  p.  242. 
(2)   Orlando  Malavolti  stor.  di  Siena.  P.  II ,  L.  II,  f.  34. — 
Marangoni  Cronica  di  Pisa  ,  p.  54o. — Gioi'.  Fillani.  L.  VU  , 

c.  ■?!  ,  p.    2/]  5. 
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Cil  XI'.  XXI.  le  I"  août  de  la  même  année  il  fit  son  entre'e 
viG-j.  solennelle  à  Florence;  il  vint  ensuite  lui-même, 
avec  toute  sa  chevalerie ,  au  camp  qui  assiégeoit 
Poggibonzi.  C'est  là  qu'il  put  se  convaincre 
combien  il  ëtoit  heureux  pour  lui  que  Manfred 
eût  hasardé  une  bataille ,  au  lieu  de  l'arrêter  à 
chaque  château  qui  défendoit  son  royaume ,  et 
de  l'épuiser  par  une  suite  de  sièges  ;  car  celui 
de  Poggibonzi  arrêta  seul  quatre  mois  l'armée 
royale  des  Français  joints  aux  Florentins;  et  il 
ne  se  rendit  ^  au  mois  de  décembre ,  que  lorsque 
les  vivres  manquèrent  aux  assiégés. 
Î26S.  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise , 

et  il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux  de  cette 
république,  entre  autres  Porto  Pisano,  et  le 
Mutrone.  Cependant  les  Pisans,  loin  de  perdre 
courage,  s'occupoient  depuis  quelque  temps  à 
lui  susciter  du  fond  de  l'Allemagne  un  ennemi 
plus  puissant  qui  fût  leur  libérateur  ou  leur 
vengeur.  Le  jeuae  Gonradin,  fils  de  Conrad, 
et  petit-fils  de  Frédéric,  élevé  par  sa  mère  dans  la 
cour  de  son  aïeul ,  le  duc  de  Bavière ,  étoit  en- 
tré dans  sa  seizième  année  :  il  s'annonçoit  déjà 
pour  être  le  digne  héritier  des  vertus  de  ses 
pères;  et  tous  les  Gibelins  avoient  les- yeux 
tournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur  de 
l'Italie  et  le  vengeur  de  la  maison  de  Souabe. 
Sa  mère  Elisabeth  avoit  mis  plus  d'importance 
à  le  rendre   digne  de  la   couronne   qu'à  la  lui 
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faire   porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  <;"a''  ^'^ï- 
s'étoit  de'claré  roi  de  Sicile  ,  elle  avoit  re'clamé      ^'■^^^• 
auprès  de  lui  pour  conserver  les  droits  de  son 
iîls;   mais  elle   n'avoit  point  cherché  ensuite  à 
troubler  son  administration,  et  elle  vojoit  avec 
plaisir  ce  vaillant  prince  défendre  un  héritage 
qui  devoit   revenir   à   son   fils.   Elle    avoit    re- 
poussé les  offres  des  Guelfes,  qui,  avant  l'ar- 
rivée de  Charles  d'Anjou,   lui  avoient  proposé 
d'armer   Conradin    contre   Manfred ,  et  de  lui 
faire  recouvrer  les  états  de  ses  pères.   Lorsque 
les  Gibelins ,   opprimés  ou  exilés  par  Charles , 
vinrent  lui  faire   des  offres    semblal^les,   quoi- 
qu'elle accordât  une  bien  plus  grande  confiance 
à  ces  anciens  amis  de  sa  maison  ;  elle  se  refusoit 
encore  à  leurs  propositions  ;  elle  trouvoit  son 
fils  trop  jeune  pour  gouverner;  trop  jeune  sur- 
tout pour   attaquer  dans   une  contrée   si   éloi- 
gnée un  vieux  guerrier  et  un  vieux  politique , 
appuyé  de   tout   l'appareil   de  la  religion ,   de 
toute  la  valeur  d'une  nation  belliqueuse.  Mais 
les  députés  des  Gibelins ,   qui  s'étoient  rendus 
à  sa  cour,  ne  cessoient  de  solliciter  elle  et  son 
fils,    et   ceux   de   leurs   parens   qui   pouvoient 
avoir  quelque    influence    sur   leur    esprit.   Les 
confîdens  et  les  anciens  amis  de  Manfred,  Gal- 
A'ano  et  Fédérigo  Lancia,  pareas  de  sa  mère; 
Conrad  et  Marino  Capécé,  ces  Napolitains,  qui 
avoient  accompagné  le  prince  de  Tarente  dans 
To:\iK  111.  ■  24 
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(MiAi'.  XXI.  sa  fuite,  ëtoient  les  députés  de  la  noblesse  gi- 
1268.  beliiie  des  deux  royaumes  (1).  Us  représen- 
toient  à  Gonradin  qu'une  haine  profonde  avoit 
été  excitée  par  la  conduite  des  Français ,  leur 
manque  de  foi ,  leur  rapacité ,  leur  mépris  pour 
les  moeurs  publiques.  Ils  lui  disoient  que,  venus 
^  au  nom  de  la  religion,  ils  avoient  profané  les 
églises ,  pillé  les  monastères ,  souvent  massacré 
les  ministres  des  autels;  qu'après  avoir  promis 
au  peuple  la  liberté,  ils  avoient  violé  ses  an- 
ciens privilèges ,  et  aboli  ses  immunités.  Ils 
l'assuroient  que  tous  les  partis  se  réuniroient 
pour  rétablir  sur  le  trône  son  héritier  légitime  ; 
que  la  Sicile  n'attendoit  qu'un  signal  pour  se 
révolter;  que  les  Sarrasins  de  Nocéra  pleuroient 
d'attendrissement  au  nom  seul  de  son  aïeul,  de 
son  père,  ou  de  son  oncle,  et  qu'ils  étoient 
prêts  à  sacrifier  leur  vie  et  leur  fortune  pour  le 
dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En  même 
temps ,  les  ambassadeurs  de  Pise  et  de  Sienne 
lui  promettoient  l'appui  de  la  moitié  de  la  Tos- 
cane, qui,  armée  pour  sa  cause,  quoique  ce  ne 
fût  pas  encore  sous  son  nom ,  combattoit  déjà 
contre  son  plus  mortel  ennemi;  ils  firent  plus; 
ils  lui  portèrent  cent  mille  florins  de  leurs  de- 
niers, pour  l'aider  à  faire  ses  premières  levées. 
Des  ambassadeurs  lombards  s'étoient  aussi  ren- 

(i)  Sabas  Blalaspinahist.  Sicala.  L.  IIÏ,  c.  17,  p.  832. 
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tlus  auprès  de  lui  ;  Martino  délia  Scala  lui  avoit  chap.  xxt. 
promis  les  secours  de  Ve'rone  où  il  commandoit,  '2^^- 
et  de  tous  les  Gibelins  de  la  Marche  Trévisane. 
Le  marquis  Pe'lavicinOj  que  les  victoires  des 
Guelfes  avoient  dépouille  de  son  autorité  sur 
Crémone,  Parme  et  Plaisance,  ne  commandoit 
plus  que  dans  ses  fiefs  héréditaires  et  à  Pavie.  Il 
résidoit  le  plus  spuveïit  au  Borgo  San-Donnino; 
c'est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  à 
Conradin ,  pour  lui  offrir  sa  personne  et  ses  sol- 
dats, qui  avoient  vieilli  au  service  de  la  maison 
de  Souabe. 

Conradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista 
pas  à  des  offres  si  attrayantes  ;  il  crut  que  le 
temps  étoit  enfin  venu  de  venger  son  aïeul,  son 
père  et  son  oncle ,  si  long-temps  et  si  cruelle- 
ment persécutés  ;  il  crut  que  la  gloire  lui  en 
étoit  réservée.  La  première  noblesse  d'Alle- 
magne vint  se  ranger  sous  ses  étendards.  Fré- 
déric, duc  d'Autriche  ,  jeune  prince  qui,  comme 
lui',  étoit  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette 
époque  par  Ottocar  II ,  roi  de  Bohème ,  s'offrit 
à  partager  tous  les  dangers  de  l'entreprise  ;  le 
duc  de  Bavière,  son  oncle,  et  le  comte  de  Tyrol, 
second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs  vassaux 
pour  raccompagner  jusqu'à  Vérone.  Conradin 
arriva  dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1^67, 
avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  ,  dont ,  il  est 
vrai,   moins  de    la  moitié  étoit  armée  pesam- 
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ment  (i).  Après  un  séjour  de  quelques  semaines 
à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  les  négo- 
ciations avec  les  seigneurs  italiens ,  le  comte  de 
Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  reconduisirent  leurs 
troupes  en  Allemagne  :  Gonradin ,  avec  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes  environ,  se 
rendit  à  Pavie,  et  traversa  la  Lombardie  sans^ 
éprouver  aucune  résistance. 

D'après  cette  marche,  Charles  pou  voit  pré- 
voir que  Gonradin  entreroit  par  la  Ligurie  en 
Toscane,  comme  il  le  fît  en  effet;  et  le  roi  fran- 
çais, pour  lui  fermer  ce  passage,  s'étoit  avancé 
sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de 
Pise  :  mais,  pendant  qu'il  éloit  là,  les  nouvelles 
qu'il  reçut  de  la  Pouille  et  de  Rome,  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses  états. 
La  révolte  avoit  éclaté  dans  son  royaume  ; 
Rome ,  gouvernée  par  un  sénateur  son  parent , 
mais  son  ennemi,  avoit  fait  alliance  avec  Gon- 
radin; enfin,  Glément  IV,  en  lui  adressant 
la  lettre  suivante  ,  lui  faisoit  une  nécessité  de 
revenir  : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  à  un 
«  roi ,  tandis  que  tu  parois  ne  point  te  soucier 
»  de  ton  royaume;  il  reste  sans  chef,  déchifé 
»  par  les  Sarrasins,  ou  par  des  chrétiens  per- 

(i)  Giov.  Fillani.  L.  VIT,  c.  13,  p.  246.  —  Blonach.  Paia- 
vinus.  Lib.  IIÎ,  p.  ^28.  —  Chronicon  Veronense ,  p.  ôSg.  — 
Giannone  Storia  cwile.  L,  XîX ,  c.  4>  P-  602, 
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»  fîdes  ;  épuise  d'abord  par  les  brigandages  de  tes 
»  ministres,  il  est  à  présent  dévoré  par  tes  enne-  12 
»  mis;  ainsi  la  chenille  détruit  ce  qui  a  échappé 
»  à  la  sauterelle.  Les  spoliateurs  ne  lui  manque- 
))  ront  point,  tandis  qu'il  manque  de  défenseurs. 
)j  Si  tu  viens  à  le  perdre,  ne  crois  point  que 
»  l'Église  renouvelle  ses  travaux  et  ses  dépenses 
))  pour  te  le  faire  acquérir  une  seconde  fois  ;  tu 
))  pourras  alors  retourner  dans  tes  comtés  héré- 
»  ditaires;  et,  content  du  vain  nom  de  roi, 
»  y  attendre  les  événemens.  Peut-être  te  re- 
»  poses-tu  sur  tes  vertus,  et  comptes-tu  qu'un 
)>  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi  ce  que  tu  avois  à 
»  faire;  ou  bien  te  fîes-tu  à  cette  prudence  que 
»  tu  crois  avoir,  et  dont  tu  préfères  l'inspiration 
»  aux  conseils  des  autres.  J'étois  déjà  résolu  à 
>)  ne  plus  t'écrire  sur  ces  affaires  ;  ce  sont  les 
»  instances  de  notre  vénérable  frère  Raoul,  évê- 
»  que  d'Albe,  qui  nous  ont  déterminé  à  t'adres- 
»  ser  ces  derniers  mots.  Viterbe,  5  des  calendes 
»  d'Avril,  an  4*  (i)  » 

L'effroi  que  ressentoit  le  pontife ,  et  qu'il 
manifestoit  par  une  lettre  si  peu  mesurée ,  étoit 
causé  en  partie  par  les  préparatifs  de  guerre  que 
le  sénateur  de  Rome  faisoit  presque  sous  ses 
yeux.  Ce  sénateur  étoit  un  prince  de  Castille. 
Alfonse  X,  roi  de  Castille,  le  même  qui  avoit 

(i)  T.  II,  Epist.  Clem.  IV ,  460  ,  462.  Raynald.  Ann.  §.  3, 
p.  iSg. 
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cHAi'.xxf.  aspiré  à  porter  la  couronne  impériale,  avoit 
1268.  deux  frères,  Frédéric  et  Henri,  qui,  après  avoir 
pris  parti  contre  lui  avec  ses  sujets^  s'étoient  vus 
forcés  d'abandonner  l'Espagne,  et  de  chercher 
un  refuse  chez  les  Maures ,  leurs  voisins  et  leurs 
alliés.  Pendant  que  la  péninsule  étoit  encore 
partagée  entre  les  deux  peuples,  leurs  relations 
étoient  intimes  et  journalières  :  un  Castillan  ne 
croyoit  point  avoir  une  éducation  libérale  s'il 
n'étudioit  aussi  l'Arabe;  et  l'Afrique  étoit  un 
pays  moins  étranger  au  noble  espagnol  que  la 
France.  Les  deux  frères  s'engagèrent  au  service 
du  roi  de  Tunis  ,  et  y  passèrent  plusieurs  an- 
nées (î).  Pendant  leur  long  séjour  chez  les  Sar- 
rasins ,  on  les  accusoit  d'avoir  adopté  les  mœurs 
et  la  religion  de  ce  peuple.  Cependant  Fleuri, 
fatigué  de  son  exil  parmi  les  Musulmans,  avoit 
quitté  l'Afrique  pour  l'Italie  ,  dans  le  temps  ois 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  par  Charles 
d'Anjou,  écbauffoit  les  espérances  de  tous  les  am- 

([)  Alfonse  de  Castille  avoit  violé  les  privilèges  nationaux  ; 
il  avoit  altéré  les  monnoies,  et  établi  de  nouveaux  impôts 
sans  le  consentement  des  cortès.  Les  nobles  avoient  essayé  de 
former  une  union,  ou  confédération,  pour  maintenir  leurs 
droits,  et  le  prince  Henri  s'étoit  mis  à  leur  tête  :  mais  ses 
troupes  s'étant  débandées  à  Wébrissa,  il  avoit  été  obligé  ,  en 
riS'j ,  de  s'enfuir  à  Yalence  ,  d'où  il  avoit  passé  à  Tunis.  Ce 
furent  sans  doute  les  gentilshommes  qui  avoient  pris  parU. 
avec  lui,  ryui  le  suivirent  d'abord  eo  Afrique,  puis  en  Italie. 
Mariana  hisîor.  de  las  îlespaTias.  L.  XUl  ,  c  ii.  — Riip'- 
illust.  T.  li  ,  p.  Sgo. 
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bitieux.  Le  père  de  Henri  etoit  frère  de  la  mère  chat.  \xi. 
de  Charles  ;  le  prince  castillan  fit  valoir  cette  ^^°^' 
parenté ,  pour  obtenir  de  son  cousin  un  accueil 
favorable  :  il  y  joignit  une  recommandation 
plus  puissante  encore  ;  il  lui  prêta  soixante 
mille  doubles ,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses 
épargnes  chez  les  Sarrasins.  Charles,  en  effet, 
accueillit  Henri  comme  un  frère;  il  le  recom- 
manda fortement  au  pape ,  auquel  il  demanda 
même  d'investir  le  castillan  du  royaume  de 
Sardaigne,  afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de 
Pise.  Mais  bientôt  Charles  se  montra  jaloux  des 
progrès  que  Henri  faisoit  sur  l'esprit  du  peuple 
de  Rome  et  à  la  cour  du  pape  ;  il  demanda 
pour  lui-même  le  royaume  de  Sardaigne  :  il 
refusa  de  rendre  à  son  cousin  l'argent  qu'il  gvoit 
emprunté  de  lui;  et  il  excita  tellement  sa  colère, 
que  Henri  fît  serment  de  se  venger,  dût-il  lui 
en  coûter  la  vie.  (i) 

Les  Romains  cependant,  animés  de  la  même 
jalousie  cotitre  la  noblesse ,  que  ressentoient  à 
cette  époque  tous  les  peuples  italiens,  avoient  ^ 
exclu  cet  ordre  privilégié  du  gouvernement  de 
leur  ville.  Ils  venoient  de  nommer  deux  ci- 
toyens par  chaque  quartier,  pour  en  composer 
leur  conseil  suprême  ;  et  ceux-ci  déférèreiit  le 
rang  de  sénateur  à  Henri  de  Castille,  qu'ils  cru- 

(0  Gioi'.  Fillani.  L.  VU,  c.  lo,  p,  '235. — Sahas  Malaspina 
hist.  Sicula,  L.  III,  c.  i8,  p.  833. 
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CHAP.  XXI.  rent  propre  à  décorer,  par  sa  naissance  royale  y 
1268.  leur  nouveau  gouvernement.  Henri  avoit  sous 
ses  ordres  environ  trois  cents  chevaliers  espa- 
gnols ou  sarrasins,  qui  l'avoient  suivi  de  Tunis; 
il  trouva  bientôt  moyen  d'en  faire  venir  d'au- 
tres :  en  même  temps,  il  étendit  son  pouvoir 
dans  Rome ,  par  un  mélange  de  fermeté  et  de 
justice;  il  y  rétablit  l'ordre  et  la  sûreté;  mais 
il  fît  arrêter  et  garder  comme  otages  quelques 
chefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes,  deux 
Orsini ,  un  Savelli,  un  Stéfani  et  un  Mala- 
branca.  Il  publia  en  même  temps  l'alliance  qu'il 
avoit  contractée  avec  Conradin;  et  il  écrivit  à  ce 
prince,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se  rendre  à 
Rome,  (i) 

Dans  le  même  temps ,  Conrad  Capécé ,  après 
avoir  porté  à  Pise  des  nouvelles  de  Conradin  , 
et  des  assurances  d'un  prompt  secours ,  avoit  fait 
voile  vers  Tunis  sur  une  galère  pîsane.  Il  y 
alloit  chercher  Frédéric ,  le  frère  de  Henri  de 
Castille  ;  et  il  le  ramena  sur  les  côtes  de  Sicile  , 
avec  deux  cents  chevaliers  espagnols  ,  deux  cents 
allemands,  et  quatre  cents  toscans,  qui  s'étoient 
réfugiés  en  Afrique  après  les  défaites  de  la  mai- 
son de  Souabe ,  et  qui  étoient  impatiens  de  les 
venger.  Les  deux  galères  qui  portèrent  cette 
troupe  à  Sciatta,  en  Sicile,  étoient  chargées  de 

(i)  Sabas  Malaspùta  hist.  Siciila.  L.  ÎII ,  c.  20,  p.  834- 
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selles  et  d'armes  ;  hiais  les  chevaliers  etoient  ré-  chap.  xxi. 
cluits  à  un  état  si  misérable,  qu'entre  eux  tous  *^^^* 
ils  n'avoient  que  vingt-deux  chevaux  (i).  Cepen- 
dant ils  répandirent  dans  l'île  les  lettres  et  les 
proclamations  de  Conradin,  pour  rappeler  ses 
sujets  à  la  fidélité  qu'ils  avoient  jurée  à  sa  famille. 
En  peu  de  temps,  la  vallée  de  Mazara,  celle  de 
Noto,  et  toute  la  Sicile,  à  la  réserve  de  Palerme , 
Messine  et  Syracuse,  arborèrent  les  étendards  de 
la  maison  de  Souabe  :  le  vicaire  du  roi  Charles 
fut  défait  par  Conrad  et  Frédéric,  et  les  che- 
vaux enlevés  aux  Provençaux  servirent  à  re- 
monter les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis 
en  Sicile,  apprit  en  même  temps  qu'à  Lucéria , 
les  Sarrasins  avoient  pris  les  armes  contre  lui  ; 
que  la  ville  d'Aversa,  dans  la  Terre  de  Labour, 
s'étoit  révoltée,  ainsi  que  plusieurs  des  villes  de 
Calabre ,  et  toutes  les  Abruzzes ,  à  la  réserve 
d'Aquila.  D'après  ces  nouvelles,  il  partit  immé- 
diatement pour  combattre  ses  ennemis  avant 
qu'ils  eussent  reçu  les  secours  de  Conradin  ;  et , 
laissant  huit  cents  chevaliers  français  ou  pro- 
vençaux ,  en  Toscane ,  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume de  Belselve,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  Fouille ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Lucéria. 

(0  Sabas  Malaspina.  L.  IV,  c.  2,  p.  857, 
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CHAP.  :ixi.  Conradiii  cependant  ëtoit  reparti  de  Pavie  ; 
et  pour  franchir  ies  Alpes  liguriennes,  il  avoit 
divisé  son  armée  :  lui-même,  sous  la  conduite  du 
marquis  de  Garréto^  il  traversa  les  terres  de  ce 
seigneur ,  et  vint  déboucher  à  Varaggio ,  près 
de  Savone^  dans  la  rivière  de  Ponent.  C'est  là 
que  ies  Pisans  avoient  envoyé  dix  vaisseaux 
pour  le  recevoir ,  et  le  conduire  à  Pise ,  où  il 
arriva  au  mois  de  mai  (i).  Sa  cavalerie^  d'autre 
part,  traversa  les  montagnes  de  Pontrémoli ,  et 
vint  déboucher  à  Sarzana ,  où  elle  fut  accueillie 
par  les  Pisans.  Ces  républicains,  à  l'arrivée  du 
dernier  prince  de  la  maison  de  Souabe ,  s'em- 
pressèrent de  lui  donner  des  témoignages  de  la 
longue  affection  qu'ils  avoient  voaée  à  sa  famille; 
ils  armèrent  trente  galères ,  montées  par  cinq 
mille  soldats  pisans,  et  ils  les  envoyèrent  dans 
les  mers  des  Deux-Siciles  :  là,  elles  attaquèrent 
Gaète  ,  elles  dévastèrent  les  environs  de  Molo , 
et  elles  livrèrent  enfin  ,  devant  Messine ,  un 
combat  à  la  flotte  combinée  provençale  et  sici- 
lienne de  Charles  d'Anjou,  dans  lequel  elles  pj^i- 
rent  vingt-sept  galères,  qu'elles  brûlèrent  à  la 
vue  du  port.  (2) 

Conradin ,    après   avoir  fait ,    à  la    tête    des 

(i)  Caffari  Cantimiator.  Anii.  Genuens.  L.  VIII ,  p.  545. 
—  Giov.  Villani.  L.  YII ,  c.  20,  p.  247.  —  Michael  de  Vico 
Breviarum  Pisanœ  historiœ ,  p.  197. 

(2)  Sabas  3Ialaspuia.  L.  IV  ,  c  4  >  P-  84o- 
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Pisans ,  mie  incursion  dans  le  territoire  de  chap.  xxi. 
Lucques  fi),  se  rendit  à  Sienne;  où  il  fut  reçu  '^" 
avecles  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant, 
Guillaume  de  Belselve,  maréchal  de  Charles, 
voyant  que  son  ennemi  s'avançoit  vers  Rome, 
voulut  s'en  rapprocher  aussi.  Il  se  mit  en  marche 
de  Florence  pour  Arezzo;  mais  lorsqu'il  fut 
parvenu  au  Ponte-à-Valle ,  sur  l'Arno,  il  tomba 
dans  une  embuscade  que  les  troupes  de  Con- 
radin  lui  avoient  dressée ,  sous  la  conduite  des 
Uberti  de  Florence,  et  il  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres 
furent  tués  ou  dispersés.  (2) 

Conradin ,  dans  sa  marche  au  travers  de 
l'Italie,  avoit  reçu  trois  fois  l'ordre  du  pontife, 
de  licencier  son  armée  :  il  devoit  venir  sans 
armes  aux  pieds  du  prince  des  apôtres,  rece- 
voir la  sentence  c|ui  seroit  portée  contre  lui; 
et  s'il  s'y  refusoit,  il  étoit  menacé  d'être  excom- 
munié et  dépouillé  du  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
le  seul  que  le  Saint  Siège  lui  eût  permis  jus- 
qu'alors d'hériter  de  ses  ancêtres.  Conradyn 
n'avoit  tenu  aucun  compte  de  ces  menaces  ;  et 
Clément  prononça  enfin  ,  à  Viterbe ,  le  jour  de 
Pâques,  la  sentence  d'excommunication  contre 

(î)  Ptolomœi  Annales  Lucenses.  T.  XI,  p.  1286. 

(2)  Gioi>.  Fillani.  L.  Vil,  c.  24,  p*  247. — Chronica  Sanese 
Andreœ  Dei.  T.  XV,  p.  35.  —  Malavolli  storia  di  Siena. 
L.  II,  P.  Il,  p.  56. 
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eiiAP.  xii,  lui  et  tous  ses  partisans  (i),  le  déclarant  déclin 
iiO'&  du  royaume  de  Jérusalem,  et  déliant  tous  ses 
vassaux  de  leur  serment  de  fidélité.  Conradin  ne 
répondit  à  cette  dernière  bulle ^  qu'en  marchant 
vers  Rome,  à  la  tête  de  son  armée.  Gomme  il 
passoit  devant  Yiterbe  où.  résidoit  le  pontife , 
et  où  il  avoit  eu  soin  de  se  fortifier  par  une 
nombreuse  garnison,  Conradin  fît  déployer  son 
armée  devant  les  murs  de  la  ville,  pour  inti- 
mider la  cour  du  pape  par  cette  pompe.  Les 
cardinaux  et  les  prêtres  effrayés  accoururent  en 
effet  auprès  de  Clément  IV,  qui  dans  ce  moment 
étoit  en  prières.  «  Ne  craignez  point,  leur  dit-il, 
»  car  tous  ses  efforts  doivent  se  dissiper  en,  fu- 
))  niée.  ))  Alors  il  s'avança  sur  les  remparts,  d'où 
il  vit  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche,  qui  fai- 
soient  défiler  en  parade  leurs  chevaliers,  u  Ce 
»  sont  des  victimes,  dit-il  à  ses  cardinaux,  qui 
»  se  laissent  conduire  au  sacrifice.  (2)  » 

Cependant ,  Conradin  fut  accueilli  à  Rome 
par  le  sénateur  Henri  de  Castilîe ,  avec  toute 
la  pompe  qu'on  avoit  coutume  de  réserver  aux 
empereurs.  Ce  sénateur  avoit  rassemblé  pour  lui 
huit  cents  chevaux  espagnols  :  un  grand  nombre 

(i)  /^oj-ez  la  bulle  du  pape ,  §.  4-i7.P'  'Sg,  161,  Annal, 
eccles.  liajnald. 

(a)  Ptolomcei  Lucensis  Hisioria  eccles.  Lib.  XXII,  c.  56, 
p.  1160. — Eajninld.  Annal,  eccles.  §.  20,  p.  161. 
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de  gendarmes  allemands  et  de  seigneurs  gibelins  <:iim'.  \xr. 
qui  avoient  servi  sous  Frédéric  et  Manfred,  '■^^^• 
s'ëïoient  aussi  réunis  pour  l'attendre  ;  et  Con- 
radin,  après  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Rome, 
pour  laisser  reposer  son  armée  et  s'approprier 
les  trésors  du  clergé  cachés  dans  les  églises,  en 
repartit  le  i8  août,  à  la  tête  de  cinq  mille 
gendarmes ,  pour  s'avancer  vers  le  royaume  de 
Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  de  la  Cam- 
panie  et  de  Gépérano ,  étoit  bien  fortifiée ,  et 
garnie  de  troupes  ;  Conradin  résolut  donc  de 
pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Tivoli, 
il  traversa  le  val  de  Celle,  et  parvint  enfin  dans 
la  plaine  de  Saint- Valentin  ou  Taglîacozzo  (i). 
Charles,  instruit  de  la  route  qu'il  teuoit,  leva 
le  siège  de  Lucéria;  et,  s'avançant  à  grandes 
journées,  il  passa  la  ville  d'Aquila ,  et  vint 
rencontrer  son  rival  dans  la  même  plaine  de 
Tagliacozzo.  Charles  n'avoit  pas  plus  de  trois 
mille  chevaliers  pour  opposer  aux  cinq  mille 
que  conduisoit  Conradin;  mais  un  vieux  baron 

(i)  Mattéo  Spinelli  di  Giovénazzo  ,  le  plus  ancien  historien 
que  nous  ayons  en  langue  italienne  ,  a  conduit  soa  journal 
jusqu'à  la  veille  de  cette  bataille,  où  il  est  probable  qu'il  fut 
tué.  Ce  journal  est  écrit  en  langue  apulienne ,  qui  est  asse^ 
différente  de  la  toscane  pour  que  Muratori  ait  jugé  nécessaire 
de  l'imprimer  avec  une  traduction  latine  en  regard.  On  y  re- 
connoît  ceperjdaut  le  dialecte  qu'on  parle  encore  aujourd'hui 
à  Naples.  T.  VII,  lier.  If  al. 
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français ,  Alard  de  Saint-Valery ,  qui    revenoit 
268.       de  ]a  Terre-Sainte,  lui  suggéra  un  stratagème 
périlleux ,    et   peut-être   cruel ,    qui  compensa 
l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint-Valery, 
Charles  fit  trois  corps  de  son  armée  :  le  premier 
fut  composé  de  Provençaux,  Toscans,  Lom- 
bards et  Gampaniens;  il  lui  donna  pour  capi- 
taine Henri  de  Cosence ,  qui  ressembloit  à 
Charles,  et  qu'il  fît  revêtir  d'habits  et  d'orne- 
mens  royaux.  Il  forma  un  second  corps  de 
Français ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Crari  ;  et 
il  envoya  ces  deux  bataillons,  comme  s'ils  for- 
moient  seuls  toute  l'armée,  fortifier  le  pont ,  et 
défendre  la  petite  rivière  qui  traverse  la  plaine 
de  Tagliacozzo.  Le  roi  cependant ,  avec  Alard 
de  Saint-Valery  ,  Guillaume  de  Villehardouin, 
prince  de  Morée,  et  huit  cents  chevaliers,  la 
fleur  de  toute  l'armée  guelfe ,  se  cacha  dans  un 
petit  vallon ,  pour  ne  paroitre  qu'à  la  fin  du 
combat. 

Conradin,  après  avoir  reconnu  les  deux  corps 
qu'il  supposoit  former  toute  l'armée  guelfe  ,  di- 
visa la  sienne  en  trois  corps,  selon  les  nations 
qu'il  conduisoit.  Avec  le  duc  d'Autriche,  il  prit 
le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Italiens  au  comte  Galvano  Lancia,  et 
celui  des  Espagnols  à  Henri  de  Gastille.  A  la 
tête  de  ses  braves  soldats ,  il  passa  hardiment  le 
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fleuve  à  gué,  et  vint  donner  au  travers  des  Pro-  cha?. xxt. 
vençaux  ;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  «'-^(58. 
déroute,  et  celui  des  Français  ne  résista  pas 
beaucoup  plus.  Les  Gibelins  étoient  tellement 
supérieurs  en  nombre,  que  l'armée  de  Charles 
parut  bientôt  ou  détruite,  ou  mise  en  fuite. _ 
Charles,  qui,  d'une  colline,  vojoit  le  massacre 
de  ses  gens,  s'abandonnoit  au  désespoir,  et  vou- 
loit  à  toute  force  voler  à  leur  secours;  mais  le 
sire  de  Saint- Valéry ,  qui,  d'après  sa  connois- 
sance  des  Allemands,  avoit  calculé  les  effets  de 
leur  victoire,  ne  lui  permit  point  encore  de 
faire  un  mouvement.  Les  Allemands,  en  effet, 
trouvant  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de 
Henri  de  Cosence,  percé  de  coups,  le  prirent, 
d'après  ses  ornemens  royaux ,  pour  Charles  lui- 
même  :  la  victoire  leur  parut  complète;  et, 
n'ayant  plus  rien  à  craindre,  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne  pour  piller. 

Lorsqu'Alard  de  Saint -Valéry  vit  que  les 
troupes  de  Conradin  avoient  complètement 
rompu  leur  ordre  de  bataille ,  et  qu'entraînées 
à  la  poursuite  des  fuyards ,  elles  étoient  divisées 
en  petits  pelotons  ,  hors  d'état  désormais  de  sou- 
tenir le  choc  de  ses  gendarmes ,  il  se  retourna 
vers  Charles ,  et  lui  dit  :  «  Fais  à  présent  sonner 
»  la  charo'e ,  car  le  moment  en  est  venu.  ))  En 
effet ,  ces  huit  cents  hommes  d'élite  el:  de  troupes 
fraîches ,    donnant  au  travers  d'une  armée  de 
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cinq  mille  hommes,  mais  accable'e  de  fatigue^ 
i'i68.  gj.  tellement  dispersée,  que  nulle  part  on  ne 
trou  voit  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts 
à  faire  résistance ,  en  firent  un  massacre  ef- 
froyable. Charles  étoit  si  peu  attendu ,  que ,. 
quand  sa  troupe  étoit  entrée  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille,  ceux  qui  l'occupoient  n'a- 
voient  pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des 
leurs  qui  revenoit  de  la  poursuite  des  fuyards  ; 
et  ils  ne  s'étoient  point  mis  en  défense  pour 
les  attendre.  Les  Français,  voyant  l'enseigne  de 
leur  roi  relevée,  accouroient  se  ranger  autour 
d'elle;  et  la  troupe  de  Charles  se  grossissoit, 
tandis  que  celle  de  Conradin  dimirmoit  (i).  Les 
barons  qui  entouroient  celui-ci ,  voyant  que 
la  bataille  ne  pouvoit  plus  être  sauvée ,  lui 
conseillèrent  de  se  réserver,  ainsi  que  ses  sol- 
dats, pour  un  nouveau  combat,  et  de  se  déro- 
ber, par  la  fuite,  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 
Conradin,  le  duc  d'Autriche,  le  comte  Galvano 
Lancia,  le  comte  Gualférano,  et  les  comtes  Gé- 

(i)  Giov.  Villani.  L  XII,  c.  27,  p.  200  et  seq. — Ricordana 
Malaspina,  c.  192,  p.  \oi'5. —  Sahas  Malasp'mahist.  Siciila. 
L.  IV,  c.  9  et  10,  p.  845. — Lettre  de  Charles  au  pape  Clé- 
ment IV,  du  jour  de  la  bataille.  Rajnald.  Zi  ,  35  ,  p.  i64-  — 
Ricobahlus  Ferrariensis  hist.  Imper.  T.  IX,  p.  i56.' — Chro- 
nicon  Frat.  Francisci  Pipini.  L.  III  ,  c.  7  ,  T.  IX  ,  p.  682.  — 
Guillaume  de  Nangis,  G  esta  Sancti  Ludovici  ;  apud  Duchesne, 
Historiée  Francorum  Script.  T.  V,  p.  S^S-SSî.  — La  bataille 
fut  livrée  la  veille  de  la  Sai'jt-Barthélemi ,  25  août  1968. 
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rard  et  Galvano  de  Donoratico  de  Pise  ,  s'en-  cuvp.  xxu 
fuirent  ensemble;  et  Alard  de  Saint- Valeiy  re-      ''268. 
tint  à  grand'peine    les  Français    qui    vouloient 
les  poursuivre  ;  car  si  eux,  de  leur  côté,  avoient 
rompu   leur  ordonnance,   ils  auroient  pu  aisé- 
ment être  défaits   à  leur   tour.   Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  Cas- 
tille,  qui  rentra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  » 
ses  Espagnols.  Cependant  ceux-ci  furent  égale- 
ment dispersés  ;  et  Charles  resta  jusqu'à  la  nuit 
avec  son  armée  rangée  en  bataille,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  sa  victoire. 

Conradin  avoit  espéré,  enfuyant,  retrouver 
le  gros  de  son  armée,  qui  étoit  dispersée  plutôt 
que  vaincue  :  mais  le  pays  qui ,  à  son  arrivée  , 
paroissoit  lui  être  favorable ,  se  déclaroit  contre 
lui ,  a  mesure  qu'on  étoit  instruit  de  sa  défaite, 
Henri  de  Castille  fut  arrêté  et  livré  à  Charles, 
par  l'abbé  du  Mont-Cassin ,  auquel  il  avoit  de- 
mandé l'hospitalité.  Conradin,  parvenu  avec 
ses  amis  à  la  tour  d'Astura ,  sur  le  rivage  de  la 
mer ,  à  quarante-cinq  milles  du  champ  de  ba- 
taille, se  fît  donner  une  barque  pour  passer  en 
Sicile:  mais  Jean  Frangipani ,  seigneur  d'As- 
tura ,  le  suivit  dans  une  autre  barque,  le  fît  pri- 
sonnier,  et  le  ramena  dans  son  château.  Fran- 
gipani hésitoit  cependant  s'il  ne  remettroit  point 
ses  prisonniers  en  liberté  pour  de  l'argent,  lors- 
qu'il fut  assiégé ,  à  son    tour ,  par  l'amiral  de 
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cHAr.  XXI.  Charles ,  et  forcé  de  les  livrer  entre  ses  mains.  Il 
1268.      reçut  du  roi  français  un  fîef ,  près  de  Bénévent, 
en  récompense  de  sa  lâcheté. 

La  défaite  de  Gonradin  ne  devoit  mettre  un 
terme  ni  à  ses  malheurs ,  ni  aux  vengeances  du 
roi.  L'amour  du  peuple  pour  l'héritier  légitime 
du  trône  avoit  éclaté  d'une  manière  effrayante  : 
il  pouvoit  causer  de  nouvelles  révolutions,  si 
Conradin  demeuroit  en  vie  ;  et  Charles  ,  cou- 
vrant sa  défiance  et  sa  cruauté  des  formes  de  la 
justice,  résolut  de  faire  périr  sur  l'échafaud  le 
dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe,  l'unique 
espérance  de  son  parti.  Il  convoqua  donc ,  à 
Naples  ,  deux  syndics  ou  députés  de  chacune  des 
villes  de  la  Terre  de  Labour  et  de  la  princi- 
pauté (i)  ;  c'é  Soient  les  deux  provinces  de  son 
royaume  qui  lui  étoient  le  plus  dévouées ,  et  où 
les  Guelfes  étoient  en  plus  grand  nombre.  Il 
forma  de  cette  assemblée  de  députés  un  tri- 
bunal 5  auquel  il  demanda  une  sentence  de  con- 
damnation contre  Conradin  et  tous  ses  associés. 
Mais  avec  quelque  partialité  que  ce  tribunal  eût 
été  composé  ,  quelle  que  fût  encore  la  crainte 
que  pouvoit  lui  inspirer  le  caractère  du  tyran,  la 
grande  majorité  des  juges  se  refusoit  à  se  souiller 
d'un  crime  semblable. 

Tandis  que  Charles  descendoit  lâchement  aux 

(i)  Sabas  Malaspinahist.  Sicula.  L.  IV  ,  c.  16,  p.  85i. 
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fonctions   d'accusateur  ;    qu'il  reprochoit  à  son  cnw.  xxi. 
rival  de  s'être  révolté  contre  lui,  souverain  lé-      '•■^^* 
gitime;  d'avoir  méprisé  les  excommunications 
de  l'Église  ;  d'avoir  fait  alliance  avec  les  Sarra- 
sins, et  d'avoir  pillé  les  monastères  ,  Guido  de 
Sucaria  ,  jurisconsulte  fameux,  qui  étoit  l'un  des 
juges,  prit  la  parole  pour  défendre  l'accusé.  Il 
montra  que  Gonradin  étoit  sous  la  sauvegarde 
que  les  lois  de  la  guerre  accordent  aux  prison- 
niers ;  que  son  droit  au  trône  qu'il  venoit  recon- 
quérir, étoit  au  moins  assez  plausible  pour  qu'il  i 
pût ,  sans  crime ,  le  faire  valoir  ;  que  les  désor- 
dres de  son  armée  ne  pouvoient  pas  plus  lui  être 
attribués,  que  des  sacrilèges  semblables  que  l'on 
avoit  vu  commettre  par  une  armée  dévouée  à 
l'Eglise,    n'avoient  été   attribués    à   son   chef; 
qu'enfin  l'âge   de  Gonradin   seroit  un  motif  de 
grâce ,  si  ses  droits  seuls  ne  lui  assuroient  pas  la 
protection  de  la  justice.  Un  seul  juge.  Provençal 
et  sujet  de  Gharîes ,  dont  les  historiens  n'ont  pas 
voulu  conserver  le  nom ,  osa  voter  pour  la  mort  : 
d'autres  se  renfermèrent  dans  un  timide  et  cou- 
pable silence;  et  Charles,   sur  l'autorité  de  ce 
seul  juge,  fit  prononcer,   par  Robert  de  Bari, 
protonotaire  du  royaume,  la  sentence  de  mort 
contre   Gonradin  et  tous  ses  compagnons   (i), 

(i)  Plusieurs  écrivains  accusent  le  pape  Clément  IV  d'avoir 
conseillé  à  Charles  de  faire  mourir  Gonradin.  Les  uns  assurent 
que ,  lorsque  Charles  le  consulta  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  , 


1268. 
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t.!!AP.  XXI.  Cette  sentence  fut  communiquée  à  Conradin  ^ 
comme  il  jouoit  aux  échecs  :  on  lui  laissa  peu 
de  temps  pour  se  préparer  à  son  exécution  ;  et , 
le  26  d'octobre,  il  fut  conduit,  avec  tous  ses 
amis ,  sur  la  place  du  marché  de  Naples  ,  le 
long  du  rivage  de  la  mer  :  Charles  étoit  présent, 
avec  toute  sa  cour,  et  une  foule  immense  en- 
touroit  le  roi  vainqueur  et  le  roi  condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avoit  voté  la  mort  de 
Conradin ,  lut  la  sentence  portée  contre  lui , 
comme  traître  à  la  couronne  et  ennemi  de  l'E- 
glise. Il  achevoit  à  peine  et  prononçoit  la  peine 
de  mort ,  lorsque  Robert  de  Flandre  ,  le  propre 
gendre  de  Charles,  s'élança  sur  ce  juge  inique, 
et ,  le  frappant  au  milieu  de  la  poilrine ,  de 
l'estoc  qu'il  tenoit  à  la  main,  s'écria  :  «  11  ne 
»  t'appartient  pas ,  misérable ,  de  condamner  à 
M  mort  si  noble  et  si  gentil  seigneur.  »  Le  juge 

Clément  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  ne  convient  pas  à  un 
j>  pape  de  conseiller  la  mort  de  personne.  »  D'autres  préten- 
dent qu'il  répondit  :  Vita  Corrad'uii  mors  Caroli,  mors  Cor- 
radini  vita  Caroli.  Voyez  Giannone ,  L.  XIX,  0-4»  P-  7^2  , 
et  les  auteurs  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  accusation.  Mais 
parmi  eux  il  range  bien  à  tort  Giovanni  Yillani ,  qui  dit  pré- 
cisément le  contraire.  Ce  récit  ne  nous  a  point  paru  vraisem- 
blable :  Clément  auroit  pu  être  cruel  par  fanatisme  ,  non  par 
politique  5  et  encore  la  politique  d'un  pape  ne  pouvolt  con- 
seiller la  mort  de  Conradin.  Nous  avons  une  lettre  de  Clément 
à  Cliarles  ,  dans  laquelle  il  l'invite  à  traiter  ses  sujets  avec  dou- 
ceur j  et  plusieurs  écrivains  assurent  qu'il  lui  reprocha  amère- 
ment la  mort  du  jeune  prince. 
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^  tomba  mort  en  présence  du  roi,  qui  n'osa  pas  chap.xxi. 
venger  sa  cre'ature.  1268. 

Cependant  Gonradin  étoit  entre  les  mains 
des  bourreaux  :  il  détacha  lui-même  son  man- 
teau ;  et,  s  éiant  mis  à  genoux  pour  prier  ,  il  se 
releva  en  s  écriant  :  «  Oh  ma  mère  !  quelle 
y)  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on 
»  va  te  porter  de  moi  !  »  Puis  il  tourna  les  yeux 
sur  la  foule  qui  l'entouroit  :  il  vit  les  larmes  , 
il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple  ;  alors , 
détachant  son  gant ,  il  jeta  au  milieu  de  ses 
sujets  ce  gage  d'un  combat  de  vengeance,  et 
tendit  sa  tête  au  bourreau,  (i) 

Après  lui ,  sur  le  même  échafaud ,  Charles  fit 
trancher  la  tête  au  duc  d'Autriche ,  aux  comtes 
Gualférano  et  Bartolomméo  Lancia  ,  et  aux 
comtes  Gérard  et  Gavano  Donoratico  de  Pise. 
Par  un  raffinement  de  cruauté  ,  Charles  voulut 

(i)  Le  récit  de  cette  mort  est  surtout  tiré  de  Ricobaldus 
.  Ferrarieiisis  ,  qui  en  rapporte  toutes  les  circonstances  d'après 
un  des  juges  de  Conradin ,  ami  et  compagnon  de  Guido  de 
Sucaria.  Ricob.  Ferr.  hist.  Imp.  T.  IX,  p.  137.  Mais  j'ai  pro- 
fité aussi  de  Sabas  Malaspina.  L.  IV,  c.  16,  p.  85i. —  Iticor- 
dano  Malaspina,  c.  190 ,  p.  ioi4-  —  Giov.  Villani.  L.  VII  , 
c.  29  ,  p.  q53.  —  Fr.  Franc.  Pipinus.  L.  ÏII,  c.  9,  T.  IX, 
p.  685. — Barth.  de  Néocastro  ,  Hist.  Sicula  ,  c.  9  et  10  ,  selon 
son  usage,  cache  la  vérité  sous  ses  déclamations  ampoulées. 
Guillaume  de  Nangis,  l'historien  français  de  Saint-Louis  ,  est 
le  seul  qui  ne  donne  pas  une  larme  à  la  condamnation  de  Con- 
radin ;  il  la  blâme  seulement  comme  impolitique.  Hist. 
Francor.  Script.  T.  V,  p.  082,  583 
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ciiAP.  XXI.  que  le  premier,  fils  du  second,  précédât  son 
1268.  père,  et  mourût  entre  ses  bras.  Les  cadavres, 
d'après  ses  ordres,  furent  exclus  de  la  terre  con- 
sacrée des  cimetières ,  et  inhumés  sans  pompe 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Charles  lï,  cependant, 
fît  dans  la  suite  bâtir  sur  le  même  lieu  une  église 
de  carmélites,  comme  pour  apaiser  ces  ombres 
irritées. 

Henri  de  Castille  ,  le  sénateur  de  Rome ,  fut 

épargné ,    soit  comme    cousin    du  roi ,  soit  en 

considération  des  instances  de  l'abbé  du  Mont- 

Cassin,  qui  l'avoit  livré.  Mais  des  fiots  de  sang 

dévoient  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile, 

découragés  par  la  défaite  de  Gonradin ,  furent 

vaincus,    et  tombèrent   tous   les  uns   après  les 

autres  entre  les  mains  des  Français.    Tous  ces 

barons  fidèles  furent  mis  à  mort.  Ge  fut  le  sort 

des    frères    Marin  et    Jacques   Capécé ,    et    de 

Gonrad  d'Antioche,  fils  de  Frédéric  d'Antioche  , 

bâtard   de    Frédéric    IL   Gelui-ci  eut   les  yeux 

arrachés,  et  fut  pendu  ensuite  (i).  A  la  réserve 

du  malheureux  Henzios ,  qui  étoit  encore  dans 

les  prisons  de  Bologne ,  et  qui  j  mourut  quatre 

ans  après,   c'étoit    le    dernier   des    descendans 

illégitimes  de   la   maison   de   Souabe ,   comme 

Gonradin  étoit  le  dernier  de  ceux  qui  avoient 

droit   à  la  succession.  Vingt-quatre   barons  de 

(i)  Barthol.  de  Neocastro  histor.  Sicula  ,  c.  11,  p.  I025, 
T.  XIIL 
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Calabre  furent  saisis  dans  le  château  de  Galli-  mxv.  xxi. 
poli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  (i).  1268. 
Ces  exemples  de  cruauté  étoient  imités  par  les 
juges  d'un  rang  inférieur ,  qui  traitoieut  le 
peuple  comme  ils  voy oient  traiter  les  grands. 
Plusieurs  accusés  étoient  envoyés  au  supplice , 
plusieurs  mutilés ,  plusieurs  dépouillés  de  leurs 
biens,  sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus 
avant  de  prononcer  contre  eux  une  sentence. 
A  Rome  ,  le  roi  fît  couper  les  jambes  à  ceux 
qui  s' étoient  déclarés  contre  lui  ;  et ,  craignant 
ensuite  que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui 
suscitât  de  nouveaux  ennemis,  il  les  fît  enfermer 
dans  une  maison  de  bois,  à  laquelle  il  fît  mettre 
le  feu  (2).  Le  sanguinaire  Guillaume  ,  dit  l'Eten- 
dard, avoit  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer 
ou  y  punir  la  rébellion.  11  vint  assiéger  la  ville 
d'Augusta ,  entre  Catane  et  Syracuse.  Cette  ville 
étoit  défendue  par  mille  de  ses  citoyens  en  état 
de  porter  les  armes ,  et  par  deux  cents  gen- 
darmes toscans ,  de  ceux  que  les  Gapécé  avoient 
conduits  en  Sicile  :  sa  situation  étoit  assez  forte 
pour  pouvoir  lasser  peut-être  la  patience  des 
assiégeans;  mais  six  traîtres  livrèrent  la  ville  aux 
Français,  en  leur  ouvrant  une  porte  secrète.  Les 
habitans  d'Augusta,  surpris  et  massacrés  dans 
leurs  rues ,   ne  purent  pas   faire  de  résistance. 

(i)  Sabas  Malaspina.  L.  IV,  c.  17,  p.  853. 
(2)  Ibid,  L.  IV,  c.  i3,  p.  849. 
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cHAr.  xxî.   Lors<^ue  tout  combat  eut  cessé  ,  Guillaume  plaça 
1268.      des  bourreaux  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  et  faisant 
conduire  devant  eux,  l'un  après  l'autre ,  tous  les 
'  malheureux  que   l'on   découvroit   dans  les  sou- 

terrains de  leurs  maisons,  il  leur  fît  trancher  à 
tous  la  tête ,  et  fît  jeter  leurs  cadavres  dans  les 
flots  (1).  Pas  un  habitant  d'Augusîa  n'échappa  : 
des  fuyards   qui  s'eLoient  jetés   en  trop   grand 
nombre  dans  une  barque ,  furent  engloutis  par 
les  eaux;    et  les  six  traîtres  qui   avoient  livré 
leurs  concitoyens ,  saisis  comme  les  autres  par 
les   bourreaux ,    partagèrent  la   calamité    qu'ils 
avoient  attirée  sur  leur  patrie.  Conrad  Capécé 
fut  livré  à  Guillaume  par  les  habitans  de  Con- 
turbia,  et  pendu  après  qu'on   lui   eut  arraché 
les  yeux.  Lucéria  fut  prise  par  Charles  lui-même, 
lorsque  la  famine  eut  réduit  les  Sarrasins  qui  la 
défendoient ,  à  un  nombre  infiniment  petit  (2)  ; 
et  toutes  les  villes  ,  tous  les  châteaux  des  Deux- 
Siciles  ,  rentrèrent  sous  le  pouvoir  des  Français. 
Le  gant  que  Conradin  avoit  jeté  au  milieu  de 
la  foule,    fut,  à  ce   qu'on   assure,    relevé  par 
Henri  Dapiféro,  et  porté  à  D.  Pierre  d'Aragon, 
mari  de  Constance,  fille  de  Manfred,  comme  au 
seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe. 
Peut-être  Conradin  vouloit-il  en  effet ,  comme 
l'ont  prétendu   les   rois   autrichiens    et  arago- 

(i)   Sabas  Malaspina.h.  IV  ,  c.  î8,  p.  854- 
(2)  Ibid,  L.  IV,  c.  19  et  20. 


DU    MOYEIV    AGE.  Snj 

iiois  (i),  transférer  de  celte  manière,  à  leur  ciup.  xxi 
famille,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer  1268. 
ainsi  leur  titre  héréditaire  :  mais  il  semble  plus 
probable  encore  que  Gonradin  jetoit  à  ses  sujets 
eux-mêmes  le  gage  de  la  vengeance;  qu'il  les 
avertissoit  ainsi  que  c'étoit  à  eux  à  secouer  un 
joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang  de  leurs 
rois ,  du  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs  conci- 
toyens, qu'on  versoit  sur  leurs  têtes.  Ce  gage 
des  combats  fut  relevé,  en  effet,  par  la  na- 
tion elle-même;  et  les  vêpres  siciliennes  furent 
la  lente  mais  terrible  punition  du  supplice  de 
Conradin ,  du  massacre  d'Augusta ,  du  sang 
dont  les  Français  inondèrent  les  Deux-Siciles. 

(r)  Giannone  Storia  civile,  L.  XIX,  c.  4^  P-  7o5 ,  et  les 
auteurs  qu'il  cite. 
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CHAPITRE  XXII. 

Ambition  démesurée  de  Charles  d'Anjou.  —  Il 
excite  la  discorde  entre  les  républiques  ita- 
liennes pour  les  asservir.  —  Ses  projets  arrêtés 
par  les  vêpres  siciliennes. 

1268-^1282. 

cBAP.sxii.  (jiiÀRLEs  étoit  enfin  parvenu  à  ce  degré  de 
puissance  qu'il  avoit  ambitionné  si  long-temps  ; 
les  deux  royaumes  de  Sicile  lui  étoient  sou- 
mis j  l'héritier  de  ces  trônes  avoit  été  sacrifié  à 
sa  politique;  la  famille  de  Souabe  tout  entière 
avoit  péri  :  il  n'en  restoit  plus  pour  rejeton 
unique  qu'une  femme  y  mariée ,  à  l'extrémité 
de  l'Europe ,  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant ;  une  femme  qui  tiroit  tous  ses  droits  d'un 
bâtard,  et  qui  n' avoit  à  la  succession  qu'un 
titre  à  peine  supérieur  à  celui  du  conquérant. 
Charles  n'étoit  pas  seulement  roi  des  Deux- 
Siciles  ,  il  étoit  le  favori  des  papes  ,  qui  voyoient 
en  lui  leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme 
fils  chéri  du  Saint-Siège ,  il  exerçoit  sur  les  états 
de  l'Eglise  une  puissance  qu'aucun  souverain 
séculier  n'y  avoit,    depuis  long-temps,  pu  ac~ 
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quérir.  Clément  IV  mourut  un  mois  après  le  ciiAr.  xxu. 
supplice  de  Conradin  (i);  et  comme,  pendant 
trente-trois  mois ,  les  cardinaux  ne  purent 
s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur,  le 
pouvoir  de  Charles  sur  les  états  de  l'Église 
s'accrut  encore  durant  cet  interrègne.  La  Tos- 
cane  lui  avoit  été  soumise  par  Clément ,  qui 
lui  avoit  déféré  le  titre  de  vicaire  impérial 
dans  cette  province  ;  les  Guelfes  de  Lombardie 
le  regardoient  comme  leur  protecteur  ;  plu- 
sieurs villes  de  Piémont  l'avoient  choisi  pour 
être  leur  seigneur  perpétuel ,  et  le  roi  des  Deux- 
Siciles  étoit ,  en  même  temps  ,  l'arbitre  du  reste 
de  l'Italie. 

Béatrix,  femme  de  Charles,  qui,  pour  satis-  1268. 
faire  son  orgueil,  i'avoit  engagé  dans  ces  hautes 
entreprises ,  ne  put  point  recueillir  les  fruits 
de  ces  victoires  qu'elle  avoit  si  ardemment  dé- 
sirées. Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de 
Tagiiacozzo,  et  fut  bientôt  remplacée  par  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  que  Charles  épousa  en 
secondes  noces. 

Charles  demeura  bien  plus  long-temps  en 
possession  de  son  pouvoir  ;  mais  il  n'en  jouit 
pas  non  plus.  Le  royaume  de  Sicile  ne  lui  pa- 
roissoit  plus  être  une  conquête  digne  de  le  sa- 
tisfaire ;  il  ne  le  regardoit  déjà  que  comme  un 

(0  Clément  IV  mourut  le  29  novembre ,  et  Conradin  fut 
exécuté  le  2g  octobre. 
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eriAr.xxu.  moyen  pour  parvenir  à  un  but  plus  éievé.  Au 
1268.  lieu  de  se  contenter  d'avoir  sur  l'Italie  entière 
une  haute  influence ,  il  voulut  l'asservir  et  s'en 
former  un  seul  royaume  ;  il  ne  voyoit  même 
plus,  dans  ce  royaume,  que  les  moyens  de  succès 
qu'il  pourroit  y  trouver  pour  conquérir  l'empire 
d'Orient  qu'il  convoitoit  aussi  :  il  étendit  ses 
intrigues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce;  il  se  fraya,  parla  tromperie,  un  che- 
min qu'il  élargissoit  par  la  cruauté  :  il  coûta  aux 
peuples  qu'il  vouloit  gouverner,  des  trésors  et 
des  fl  jts  de  sang  ;  mais  au  lieu  de  les  asservir , 
il  ne  fît  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement, 
les  provoquer ,  et  attirer  enfin  sur  lui  et  sur 
les  siens  la  tardive,  mais  juste  vengeance  des 
opprimés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agran- 
dissement de  la  maison  d'Anjou,  il  faut  compter 
la  chute  du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso  de 
Doara,  principaux  chefs  du  parti  gibelin  en 
Lombardie.  Tous  deux  avoient  été  élèves  de 
Frédéric  II,  et  compagnons  d'armes  du  féroce 
Eccélino ,  qu'ils  avoient  ensuite  contribué  à 
renverser ,  lorsque  ses  crimes  avoient  rendu 
impossible  toute  association  avec  lui.  Uberto 
Pélavicino  étoit  un  grand  capitaine  ;  des  pre- 
miers il  avoit  su  se  former  un  corps  brillant  et 
nombreux  de  cavalerie ,  qui  dépendoit  unique- 
ment de  lui  ;  il  avoit  réuni  sous  sa  domination 
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un  grand  nombre  de  villes,  qui,  en  le  nommant  chai-,  xxu 
leur  ge'ncral ,  avoient,  presque  sans  le  savoir,  ^268. 
fait  de  lui  leur  maître  (i).  L'ambition  de  Péla- 
vicino  étoit  moins  avide  et  moins  féroce  que 
celle  d'Eccélino  ;  il  n'avoit  pas  affermi  son  pou- 
voir par  des  crimes;  il  ne  l'avoit  pas  rendu  com- 
plet, et  il  s'en  vit  dépouiller  par  l'inconstance 
des  peuples ,  sans  être  en  état ,  comme  l'avoit 
été  Eccélino,de  défendre,  par  une  longue  guerre, 
les  états  qu'il  s'étoit  formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  avoient  dépendu 
de  lui  s'étoient  déjà  révoltées  lorsque  Conradin 
traversa  la  Lombardie  ;  il  lui  restoit  encore  de 
nombreux  châteaux  bien  fortifiés  :  celui  de  San- 
Donnino  ,  entre  Parme  et  Plaisance,  étoit  sa 
résidence  la  plus  habituelle.  Il  fut  assiégé  par 
les  Parmesans  à  la  fin  de  l'année  1268;  et  s'étant 
rendu  à  eux,  il  fut  rasé ,  et  ses  habitans  répartis 
dans  les  bourgades  voisines.  Le  marquis  Uberto, 
qui  s'étoit  retiré  dans  un  autre  château,  j  mourut 
l'année  suivante  ,  tandis  que  les  Guelfes  ses  en-      1269, 

(i)  Daus  un  même  temps  ,  le  marquis  avoit  été  seigneur  de 
Crémone,  Milan,  Brescia  ,  Plaisance,  Tortone  et  Alexandrie. 
Comme  chef  de  parti  ,  il  avoit  une  autorité  presque  aussi  illi- 
mitée à  Pavie  ,  Parme  ,  Reggio  et  Modène.  Enfin  ,  comme  sei- 
gneur de  Milan  ,  les  villes  de  Lodi ,  Como  et  Novai'e  dépen- 
doient  aussi  de  lui.  Il  perdit  la  souveraineté  de  toutes  ces 
villes  trois  ans  avant  sa  mort  ,  sans  presque  avoir  pu  livrer 
de  combats  pour  la  défendre.  Chron.  Placentinum.  T.  XVI, 
P-  476. 
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CHAP.  xxM.  nemis  ea  entreprenoient  le  siège  (1).  Son  fils 
1269.  Manfred  a  continué  la  noble  famille  des  Pélavi- 
cino  5  qui ,  avec  une  légère  altération  de  nom , 
s'appelle  aujourd'hui  Palavicino  :  mais  quoi- 
qu'elle soit  restée  ,  jusqu'à  nos  jours,  feudataire 
immédiate  de  l'Empire,  elle  n'est  jamais  re- 
monté à  ce  degré  de  puissance  à  laquelle  le 
marquis  Uberto  Favoit  élevée. 

Buoso  de  Doara,  long-temps  le  collègue  de 
Pélavicino ,  fut  peut-être  ,  en  se  brouillant  avec 
lui ,  cause  de  la  ruine  de  tous  les  deux  ;  car  à 
peine  étoient-ils  assez  forts  ,  en  restant  unis , 
pour  résister  a  leurs  ennemis.  Il  fut  exilé  de 
Crémone  avec  tout  son  parti  ;  et  il  mourut  dans 
la  misère,  après  avoir  compromis  sa  puissance 
par  une  avarice  insensée.  (2) 

Les  villes  de  Lombardie,  presque  toutes  réu- 
nies au  parti  guelfe,  sembloient  donc,  par  la 
cbute  de  leurs  anciens  maîtres ,  renaître  à  l'es- 
pérance de  la  liberté  ;  mais  elles  avoient  perdu  , 
dans  les  révolutions  précédentes  ,  cette  haine  de 
la  tyrannie  ,  cette  haine  d-ii  pouvoir  arbitraire  , 
qui  fait  la  sauvegarde  des  républiques.  La  pas- 
sion dominante    de     chaque    ville ,    c'étoit   le 

(i)  Chronicon  Placentinum.  T.  XVI,  p.  476.  —  Chronicon 
Parmense.  T.  IX,  p.  784.  —  Campi  Cremona  fedele.  L.  III, 
p.  78. 

(2)  Chron,  Fratris  Francise^  Pipini.  L.  III ,  c.  45  ,  T.  IX  , 
p.  709. 
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triomphe  d'un  parti ,  non  l'établissement  d'un  ci.ap.  xxu. 
gouvernement  convenable  ;  et  les  moyens  qu'on  ^^69. 
prenoit  pour  atteindre  ce  but,  e'toient  toujours 
de  nature  à  détruire  toute  liberté.  On  ne  peut 
guère  espérer  qu'une  république  soit  exempte 
de  factions;  mais  du  moins  faut-il  désirer  que 
ses  factions  naissent  de  son  sein,  et  que  ses  ci- 
toyens n'aient  point  adopté  des  causes  étran- 
gères. Une  faction  intérieure  confond  toujours 
le  but  qu'elle  se  propose  avec  l'espoir  d'un  meil- 
leur gouvernement.  Si  les  uns  s'efforcent  de  faire 
triompher  les  nobles ,  c'est  qu'ils  se  figurent  de- 
voir trouver  dans  l'aristocratie  plus  de  force ,  de 
dignité,  de  prudence  et  de  calme;  si  d'autres 
exaltent  le  pouvoir  du  peuple,  c'est  qu'ils  atten- 
dent de  la  démocratie  plus  de  liberté,  d'indé- 
pendance et  d'énergie.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
choisiront  sciemment,  pour  réussir,  des  moyens 
qui  détruiroient  le  but  auquel  ils  tendent  :  ce 
but  est  toujours  une  sauvegarde  pour  l'état  lui- 
même.  Mais  quand  les  citoyens  sont  entrés  avec 
la  même  chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que 
leur  patrie ,  dans  un  parti  dont  le  but  est  hors 
de  cette  patrie,  dont  le  but  est  considéré  comme 
d'un  intérêt  supérieur  à  l'intérêt  national,  il 
n'est  point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient  prêts  à 
faire  pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  reli- 
gion ,  dans  celles  de    l'Empire  et  de  l'Église, 
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cHAp.^xTi.  asservir  sa  propre  cité,  lui  donner  un  gouver- 
ï26g.  nement  violent ,  mais  énergique,  ce  n'est  point 
détruire  l'objet  même  qu'on  avoit  en  vue,  c'est, 
au  contraire,  souvent  se  donner  des  moyens  plus 
sûrs  pour  l'obtenir.  Les  factions  furent  portées 
à  un  égal  degré  de  violence  en  Toscane  et  en 
Lombardie  :  mais  dans  le  premier  pays,  c'é- 
toient  celles  de  la  démocratie  et  de  l'aristo- 
cratie; aussi  la  liberté  fut-elle  maintenue  :  dans 
le  second  ,  celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ; 
et  le  gouvernement  républicain  leur  fut  sacrifié. 
Charles  d'Anjou,  qui  nourrissoit  des  passions 
dont  il  attendoit  ses  succès,  fît  assembler  à  Cré- 
mone une  diète  des  villes  guelfes  de  Lombardie. 
Ses  ambassadeurs  la  présidèrent ,  et  représen- 
tèrent aux  cités ,  que ,  pour  profiter  de  la  vic- 
toire qu'elles  venoient  d'obtenir  sur  les  Gibe- 
lins,  leurs  ennemis  éternels,  pour  empêcher  à 
jamais  la  renaissance  de  ce  parti  détesté,  il 
falloit  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au 
gouvernement  de  leur  ligue,  il  falloit  lui  choisir 
un  chef.  Ils  prétendirent  que  le  roi  Charles , 
qui  devoit  tout  son  pouvoir  aux  Guelfes ,  étoit 
l'homme  qui  demeureroit  le  plus  invariablement 
dévoué  à  leur  parti  :  en  conséquence  ils  deman- 
dèrent que  toutes  les  villes  lombardes  le  décla- 
rassent leur  seigneur.  Les  députés  de  Plaisance  , 
Crémone,  Parme,  Modène,  Ferrare  et  Reggio 
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y  consentirent  (i);  ceux  de  Milan,  Cônie  ,  Ver-  chap.  xxu, 
ceil,  Novare,  Alexandrie,  Tortone,  Turin,  Pa-  1269. 
vie,  Berqame,  Bologne,  et  ceux  du  marquis 
de  Monferrat,  répondirent  qu'ils  vouloient  avoir 
Charles  pour  ami,  et  jamais  pour  maître.  Cepen- 
dant les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebutèrent  pas; 
et  ils  firent  tant  par  leurs  intrigues,  qu'avant  la 
fin  de  l'année  les  Milanois  et  plusieurs  autres 
peuples  consentirent  à  prêter  à  leur  maître  ser- 
ment de  fidélité. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  seroit  probablement 
pas  borné  à  ces  premiers  succès,  si,  à  cette 
même  époque,  il  n'avoit  été  entraîné  par  son 
frère  saint  Louis,  dans  la  dernière  croisade, 
qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entreprises 
sur  l'Italie. 

L'ardeur  pour  les  croisades  avoit  été  affoiblie  1270. 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications 
plus  fréquentes  avec  les  Sarrasins  avoient  di- 
minué la  haine  qu'ils  inspiroient.  Les  chré- 
tiens de  la  Terre-Sainte,  au  contraire,  avoient 
donné  tant  de  preuves  de  lâcheté,  de  perfidie 
et  de  corruption,  que  leurs  malheurs  étoient 
considérés  comme  une  punition  du  ciel ,  et 
n'intéressoient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle 
du  onzième  siècle  avoit  fait  place  à  plus  de 
lumières ,  et  le  dévouement  chevaleresque  des 

;  (i)  Chronicon  Placentiwn.    T.  XVI,  p.    476-  —  Giorgio 
Giulini  Memorie.  T.  YIII ,  L.  LYI,  p.  238. 
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CHAP.  xxti.  grands,  à  une  politique  plus  astucieuse.  Sur- 
1270.  tout,  i'abus  des  croisades  avoit  inspiré  de  la 
défiance  sur  l'efficacité  des  indulgences  elles- 
mêmes  ;  on  avoit  vu  les  papes  prêcher  à  plu- 
sieurs reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis  par- 
ticuliers ,  contre  des  princes  recommandables 
par  leurs  vertus  et  leurs  talents,  contre  des 
empereurs  qui  auroient  pu  être  l'appui  de  la 
chrétienté;  et  l'on  commençoit  à  douter  de  la 
sainteté  de  pareilles  croisades  et  des  récompen- 
ses qu'elles  pouvoient  mériter  au  tribunal  de 
Dieu.  Le  sire  de  Joinville  ,  pressé  par  saint  Louis 
de  [l'accompagner  à  cette  dernière  expédition  5 
raconte  qu'il  lui  répondit,  k  que  s'il  se  mettoit 
»  au  pèlerinage  de  la  croix,  ce  seroit  la  totale 
))  destruction  de  ses  pauvre-s  sujets.  Depuis, 
»  ajoute-t-il,  ouis  dire  à  plusieurs  que  ceux  qui 
»  lui  conseillèrent  l'entreprise  de  la  croix,  firent 
»  un  très  grand  mal ,  et  péchèrent  mortellement  ; 
»  car  tandis  qu'il  fut  au  royaume  de  France, 
))  tout  son  royaume  vivoit  en  paix,  et  régnoit 
;)  justice,  et  incontinent  qu'il  en  fut  hors,  tout 
»  commença  à  décliner  et  à  empirer.  Par  autre 
»  voie ,  firent-ils  très  grand  mal  ;  car  le  dit  sei- 
))  gneur  étoit  si  très  foible  et  débilité  de  sa  per- 
»  sonne ,  'qu'il  ne  pouvoit  souffrir  ni  endurer 
»  nul  harnois  sur  lui,  et  ne  pouvoit  endurer  être 
»  longuement  à  cheval  (i)  ». 

(i)  Mémoires  de  Joinville,  daos  la  collection  des  Mémoires 
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Quel  que  fût  le  jugement  de  Joinville  et  de  cn/^p.  xxu. 
plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes,  chez  un      i-zyo. 
grand  nombre  d'autres,  les  vertus  chevaleres- 
ques de  saint  Louis  ranimèrent  encore  une  fois 
le  zèle  qui  s'éteignoit.   On  ne  pouvoit   en  effet 
refuser  son  admiration   à  ce   vieux   monarque, 
qui  abandonnoit  les  soins  et  la  gloire  de  son  rang, 
et  qui,  sans  être  découragé  par  le  mauvais  suc- 
cès de  sa  première  expédition,  s'embarquoit  de 
nouveau  avec  toute  sa  famille,  pour  entrepren- 
dre une  guerre  dont  il  n'attendoit  aucun  fruit 
sur  cette  terre,  mais  qu'il  croyoit  être  conforme 
à  son  devoir  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Arrivé  sur  le 
rivage   d'Aigues-Mortes,  et  prêt  à  monter   sur 
son  vaisseau,  saint  Louis  s'adressa  à  ses  fils  qui 
le  suivoientj  et  surtout  à  Philippe,  qui  devoit 
lui  succéder, 

(f  Tu  vois,  mon  fils,  lui  dit-il,  comment, 
))  malgré  ma  vieillesse,  j'entreprends  pour  la 
»  seconde  fois  ce  pèlerinage  ,  tandis  que  la  reine 
0  ta  mère  est  dans  un  âge  avancé ,  et  qu'avec 
))  l'aide  de  Dieu,  notre  royaume  étant  exempt 
»  de  troubles,  j'y  jouis  d'autant  de  richesses, 
»  de  délices  ,  d'honneurs ,  qu'il  peut  être  dominé 
»  aux  hommes  d'en  réunir.  Tu  vois,  te  dis-je, 
»  comment  pour  la  cause  du  Christ  et  de  son 
»  Eglise,  je  n^épargne  point  ma  vieillesse^  je 

particuliers  à  l'histoire  de  France.  Edition  de   lySS,  T,  II, 
p.  i58. 
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CHAP.  wii.  ))  rie  me  laisse  point  émouvoir  par  les  pleurs 
'^7"-  ))  de  ta  mère,  je  repousse  les  honneurs  et  les 
»  plaisirs,  je  consacre  mes  richesses  au  service 
))  de  Dieu.  Tu  vois  comment  je  conduis  avec 
»  moi,  toi,  tes  frères,  ta  sœur  ainëe;  tu  sais 
»  que  j'aurois  conduit  aussi  mon  quatrième  fils  , 
»  si  son  âge  avoit  pu  le  permettre.  J'ai  voulu 
»  te  faire  remarquer  toutes  ces  choses,  pour  que, 
))  lorsqu' après  ma  mort  tu  gouverneras  mon 
))  royaume  ,  tu  saches  qu'il  ne  faut  rien  épargner 
);  pour  Christ,  pour  l'Eglise  ,  et  pour  la  défense 
))  de  la  foi;  ni  une  femme,  ni  des  enfans,  ni 
))  un  royaume.  J'ai  voulu  dans  ma  propre  per- 
»  sonne,  donner  un  exemple  à  toi  et  à  tes  frères, 
»  pour  que,  quand  il  le  faudra,  vous  fassiez  de 
))  même  (i)  ». 

En  effet,  l'exemple  du  saint  roi  avoit  en- 
traîné deux  autres  monarques,  le  roi  de  Sicile 
son  frère,  et  le  roi  de  Navarre,  Thibault.  Parmi 
les  croisés,  on  reraarquoit  encore  Edouard,  fils 
d'Henri  lîl ,  roi  d'Angleterre,  et  depuis  son  suc- 
I  cesseur;  les  comtes  de  Poitou  et  de  Flandre,  le 
fils  du  comte  de  Bretagne ,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  de  la  plus  haute  distinction  (a). 

Mais  cette  dernière  croisade ,  loin  d'avoir  un 

(i)  Surio ,  in  VitaS.  Ludovici.  T.  IV  ,  die  aS  augusti.  /îpud 
Raynald.  Annal.  §.  6,  T.  XIV  ,  p.  175. 

(2)  Guilehn.  de  Wangiaco  Gesta  Sancti  Ludoi'ici ,  p.  385  j 
in  Duchesne  Script.  Iiist.  Franc.  T.  V. 
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succès  proportionné  au  rang,  à  la  puissance  et  chkp.ww. 
aux  talens  des  princes  qui  la  conduisoient ,  '^7o- 
fut  la  plus  malheureuse  de  toutes;  son  mau- 
vais succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  en- 
suite, dégoûtèrent  pour  jamais  les  rois  chré- 
tiens de  ces  expéditions  dangereuses.  La  flotte 
ciroisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile  avant  les 
premiers  jours  de  juillet;  elle  vint  débarquer 
sur  les  côtes  d'Afrique  une  armée  innombra- 
ble, que  quelques-uns  ont  estimée,  après  la 
jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  prince  Edouard, 
à  deux  cent  mille  combatians ,  dont  quinze 
mille  gendarmes  (i).  L'espérance  que  le  roi  de 
Tunis  se  feroit  chrétien  ,  et  la  supposition  qu'on 
entreroit  plus  facilement  en  Egypte  par  la  côte 
d'Afrique,  avoient  fait  prendre  cette  route  aux 
croisés.  Mais  tandis  qu'ils  attendoient  l'arrivée 
de  Charles,  sur  ce  rivage  brûlant,  parmi  les 
tourbillons  de  sable  que  les  Sarrasins  avoient 
l'art  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  l'air  plus 
étouffant,  la  peste  se  mit  dans  leur  armée  : 
elle  enleva  d'abord  le  prince  Jean  de  France , 
et  le  cardinal  d'Albano,  légat  du  pape  ;  le  saint 
roi  Louis  fut  ensuite    frappé   lui-même ,   et   il 

(i)  Giov.  J^illani.  L.  VII,  c.  37  ,  p.  258.  —  Guldo  de  Cor- 
VHiia ,  écrivain  pisan  contemporain,  dit  que  la  flotte  étoit 
composée  de  cent  huit  vaisseaux  à  deux  ponts,  gabiati ,  vingt- 
iiuit  galères  ,  et  grand  nombre  d'autres  bâtimens.  Fragment. 
Pisanœ  Hlst.  T.  XXIV  j  p,  676. 
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ciur.xxii.  mourut  le  25  août,  dans  des  sentimensde  piété 
i'27o-  et  de  résignation  dignes  de  sa  vie  passée.  Plu- 
sieurs des  premiers  seigneurs  ,  et  un  très-grand 
nombre  de  barons,  moururent  aussi;  parmi  les 
simples  soldats,  la  mortalité  fut  infinie;  et  l'ar- 
mée, sans  avoir  encore  combattu,  étoit  déjà 
réduite  à  une  extrême  foiblesse ,  lorsque  Charles 
d'Anjou  arriva,  et  prit  le  commandement  des 
troupes  chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moins  de 
désintéressement,  Charles  avoit  peut-être  plus 
de  talens  militaires  que  son  frère  ;  il  avoit  at- 
tendu, pour  débarquer  son  armée,  que  des 
pluies  rafraîchissantes  eussent  purifié  l'air.  îl 
conduisit  aussitôt  les  croisés  au  siège  de  Tunis , 
pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la  mort  sem- 
bloit  s'attacher  à  leurs  pavillons;  et  comme  le 
roi  maure  effrayé  offrit  alors  de  traiter ,  Charles 
s'empressa  de  recueillir  les  fruits  du  généreux- 
dévouement  de  son  frère  et  de  tant  de  chré- 
tiens :  il  accorda  la  paix  au  musulman ,  à  con- 
dition qu'il  se  rendroit  désormais  tributaire  du 
royaume  de  Sicile;  et,  rappelant  ses  soldats  sur 
ses  vaisseaux,  il  fît  voile  vers  ses  états,  au  lieu 
d'accomplir  son  pèlerinage,  et  de  marcher  au 
secours  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés 
parurent  s'indigner  de  ce  que  la  politique  de 
Charles  se  jouoit  ainsi  des  vœux  qu'ils  avoient 
faits;   tous  cependant  se  mirent  en   route  pour 
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l'Europe,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  Anglais,  chap.  xxu. 
Ce  prince  seul  continua  son  voyage  jusqu'à  la  '^79* 
Terre-Sainte ,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
fense de  Saint-Jean  d'Acre ,  contre  Bendocdar. 
Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la 
cruauté  du  roi  Charles  attendoit  les  croisés  à 
leur  retour.  Devant  Trapani,  ils  furent  assaillis 
par  une  affreuse  tempête  ;  dix-huit  des  plus 
grands  vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  petits 
furent  engloutis  ;  quatre  mille  personnes  péri- 
rent dans  les  flots  (i)  ;  et  comme  les  autres  na- 
vires ,  poussés  par  la  tempête ,  s'échouoient  sur 
le  rivage  de  Sicile ,  le  roi  Charles  donna  l'ordre 
que  l'on  confisquât  à  son  profit  tous  les  biens 
et  tous  les  vaisseaux  des  naufragés,  alléguant 
une  ancienne  constitution  du  roi  Guillaume, 
qui  attribuoit  à  la  couronne  les  débris  rejetés 
par  la  mer.  Les  Génois,  auxquels  apparteaoient 
presque  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte ,  et  qui , 
pour  en  former  les  équipages,  avoient  envoyé 
au  moins  dix  mille  hommes  à  la  croisade, 
étoient,  par  d'anciens  traités,  spécialement 
exemptés  de  cette  loi  barbare.  Les  croisés  au 
service  actuel  de  l'Eglise ,  n'en  étoient  pas  moins 
exemptés  par  la  législation  des  chrétiens;  et 
quand  on  n'auroit  pu  produire  aucun  autre  pri- 

(i)  Monachus  Patavinus  in  Chronico.  L.  III,  p.  732.  C'est 
à  cet  événement  que  se  termine  la  chronique  du  moine  de 
Padoue. 
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citAr.  xxii.  vilege,  cette  odieuse  confiscation  ne  devoit  ja- 
1270.  mais  s'étendre  aux  compagnons  d'armes  du  roi , 
à  ceux  qui  venoient  d'échapper  avec  lui  aux 
mêmes  tempêtes  comme  aux  mêmes  combats. 
Cependant  Charles  n'écouta  aucune  supplica- 
tion :  tout  fut  enlevé  aux  malheureux  naufra- 
gés; et  le  roi  de  Sicile  recouvra,  sur  les  biens 
de  ses  amis,  un  trésor  égal  à  celui  que  le  roi  de 
Tunis  avoit  payé  pour  sa  rançon  ,  et  que  la  mer 
avoit  englouti  (i). 

Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en 
Sicile,  Charles  se  rendit  à  Viterbe,  avec  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  son  neveu ,  pour  engager  les 
cardinaux  à  donner  enfin  à  FEplise  un  chef  dont 
elle  étoit  privée  depuis  plus  de  deux  ans.  Pen- 
1*271.  dant  que  les  croisés  étoient  rassemblés  dans 
cette  ville  à  la  cour  pontificale ,  un  gentil- 
homme français  y  commit  un  crime  que  les 
Italiens  considérèrent  comme  un  indice  de  la 
férocité  de  ses  compatriotes,  et  comme  une 
nouvelle  raison  de  détester  le  joug  de  tous  les 
ultramontains.  Gui,  comte  de  Montfort,  lieu- 
tenant de  Charles  en  Toscane ,  rencontra  dans 
l'église  Henri,  fils  de  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles  et  roi  des  Romains  :  pour  venger  sur 
lui  la  mort  de  son  père,  qui  avoit  été  tué  en 


(i)   Annales  Genuenses.  L.  IX  ,  p.  55 1.  —  Uberti  Folieiœ 
Genuens.  Historiœ.  L.  V  ,  p.  ^yS  ,  376,  npud  Grœiniim. 
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combattant  contre   le  roi  d'Angleterre  (i),  il  chap.  xxu. 
attaqua    ce    jeune    prince    au  pied    de   l'autel,     l'^'j^- 
pendant  qu'il  assistoit  dévotement  à  la  messe, 
et  le  perça  de  part  en  part  de  l'estoc  qu'il  tenoit 
à  la  main.   Il  sortit  ainsi  de  l'église,  sans  que 
Charles  osât  donner  l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé 
à  la  porte,  il   j  trouva  ses  chevaliers  qui  l'at- 
tendoieut.    —  Qu'avez-vous  fait?   lui    dit   Fun 
d'eux.  —  Je  me  suis  vengé,  répondit  Montfort. 
—  Comment,  votre  père  ne  fut-il  pas  traîné  ?. . . . 
A  ces  mots,  Montfort  rentre  dans  l'église,  saisit 
par  les  cheveux  le  cadavre  du  jeune  prince,  et 
le  traîne  jusque  sur  la  place  publique.   11  se  re- 
tira ensuite  dans   les  terres  de  son  beau-père, 
en  Maremme,  sans  que  Charles  essayât  de  punir 
un  crime  qui ,   dans  toutes  ces    circonstances, 
étoit  si  noir  et  si  odieux  (2).  Edouard  d'Angle- 
terre ,   qui    étoit   revenu   de    la    Terre-Sainte , 
partit  de  Viterbe,  indigné  contre  le  roi  de  Si- 
cile. Philippe  se    mit  aussi  en  route  pour  rc- 

(i)  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester ,  avoit  été  tué 
le  i«>  août  ia65 ,  à  la  bataille  d'Ëvesbam,  près  de  Coventry,  en 
combattant  pour  les  libertés  d'Angleterre  ,  contre  Henri  IIl  et 
son  fils  Edouard.  Son  corps  fut  ensuite  traîné  avec  opprobre 
dans  la  boue  par  les  royalistes.  Gui  de  Montfort  ,  celui  dont  iJ 
est  ici  question  ,  le  quatrième  fils  de  ce  Simon  ,  avoit  été 
percé  de  coups  à  la  même  bataille.  Ces  gentilshommes  appar- 
tenoient  également  aux  deux:  royaumes  de  France  et  d'Au- 
gleterre. 

(2)  Gioi'.  Villani.  L.  VH;  c,  Sg,  p.  260. 
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cHAPxxii.  tourner  en  France;   et  après  le  départ  de  ces 

1271.  souverains,  le  conclave  arrêta  enfin  son  choix 
sur  Tébaldo  Visconti,  de  Plaisance,  qui  étoit 
alors  en  Terre-Sainte ,  avec  le  simple  grade 
d'archidiacre.  Le  nouveau  pontife  prit  le  nom 

^  de   Grégoire  X,    et   revint   seulement  l'année 
suivante,  prendre  possession  du  Saint-Siège. 

Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  les  car- 
dinaux fissent  cesser  la  longue  vacance  de  la 
chaire  de  saint  Pierre ,  il  savoit  probablement 
que  cette  vacance  lui  convenoit  mieux  que  l'é- 
lection d'un  pontife  indépendant.  En  effet ,  l'ar- 

1272.  rivée  de  Grégoire  X  en  Italie,  fut  la  première 
circonstance  qui  diminua  la  puissance  souve- 
raine que  Charles  s'étoit  arrogée  sur  cette  con- 
trée. Grégoire  X  ,  qui  revenoit  de  Syrie ,  et  qui 
avoit  vu  de  près  les  dangers  et  les  souffrances 
des  chrétiens  orientaux,  n'avoit  autre  chose  à 
cœur  que  la  délivrance  de  la  Terre  -  Sainte. 
Absent  depuis  long-temps  de  l'Italie,  il  ne  met- 
toit  point  la  même  importance  que  ses  prédé- 
cesseurs, aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins; le  premier  objet  de  ces  querelles  avoit 
disparu  avec  l'extinction  absolue  de  la  maison 
de  Souabe  :  ce  n'étoit  plus  par  les  empereurs  que 
l'indépendance  du  Saint-Siège  pouvoit  être  me- 
nacée ;  et  le  pontife  croyoit  qu'il  étoit  temps 
de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'avoient 
plus  de  sujet  de  se  combattre ,  et  de  réconcilier 
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des  hommes  qui  n'avoient  point  de  motif  pour  ghap.  xxn. 
se  haïr.  Il  convoqua  un  concile  général  à  Lyon,      ^^7^- 
pour  l'année    1274  (i)  5  et  il  consacra  les  deux 
années    qui    lui    restoient    encore    avant    cette 
époque ,    à   réunir   les  esprits    partagés ,   et   à 
faire    de  la  chrétienté  un  seul   corps   qui   pût    V 
combattre  avec  plus  d'avantage  contre  les  infi- 
dèles. 

G'étoit  des  républiques  maritimes  qu'il  pou- 
voit  attendre  le  plus  de  secours  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte  :  mais  les  républiques 
maritimes  étoient  précisément  celles  qui  avoient 
le  plus  besoin  de  son  intervention  pour  Tes  dé- 
fendre contre  les  entreprises  de  Charles ,  les 
réconcilier  entre  elles ,  et  calmer  leurs  discordes 
intestines.  Pise  étoit  vexée  par  les  Guelfes,  au 
nom  de  l'Église;  Gènes  étoit  en  guerre  ouverte 
avec  Venise  et  avec  Charles  ;  Venise  enfin  étoit 
attaquée  par  Bologne.  Le  pontife  entreprit  de 
calmer  toutes  ces  inimitiés.  . 

Dans  cette  vue ,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord 
en  Toscane;  il  arriva  le  18  juin  1273,  a  Flo-  1275. 
rence,  avec  le  roi  Charles,  et  Baudoin  II,  em- 
pereur latin  de  Constantinople.  11  trouva,  dans 
cette  province ,  les  Gibelins  humiliés  par  les 
victoires   complètes  des  Guelfes.    Les  Siennois 

(i)  Litterœ  encyclicœ  de  Concilia  celebrando  ',  apud  Rayn, 
§,2i,T.  Xiy,p.  192. 
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cHAP.xxd.  avoient  été  défaits  par  les  Florentins,  au  mois 
1273.  de  juin  1269^  devant  Colle  de  Val  d'Eisa  :  leur 
général  Provenzano  Salvani,  le  plus  puissant  de 
leurs  citoyens,  avoit  été  tué;  et,  peu  de  mois 
après,  les  Siennois  avoient  été  obligés  de  faire 
alliance  avec  les  Florentins ,  d'entrer  dans  la 
ligue  guelfe,  de  rappeler  leurs  exilés  de  ce  parti, 
et  de  chasser  les  Gibelins  qui ,  jusqu'alors ,  les 
avoient  gouvernés  (1).  Les  Pisans  avoient  été 
presque  aussi  malheureux  ;  ils  avoient  éprouvé 
un  échec  à  Poggibonzi,  et  ils  s'étoient  empressés 
ensuite  de  faire  leur  paix  avec  Charles  (2).  Mais 
dans  ces  deux  villes ,  aussi  bien  qu'à  Florence , 
l'esprit  de  parti  avoit  acquis  une  nouvelle  vio- 
lence ;  les  Gibelins,  traités  comme  rebelles,  de 
maîtres  qu'ils  étoient,  ne  pouvoient  se  soumettre 
au  nouvel  ordre  de  choses;  ils  ne  laissoient  pas 
un  instant  de  repos  aux  républiques  d'où  on  les 
avoit  exilés. 

Le  pape  envoya  un  îégat  à  Pise,  pour  récon- 
cilier cette  ville  avec  le  Saint-Siège,  la  bénir  et 
lever  les  censures  ecclésiastiques  (3).  Ensuite 
Grégoire  fît  assembler  tout  le  peuple  de  Flo- 
rence, sur  le  rivage  de  l'Arno;  il  fît  venir  de- 
vant lui  les  commissaires    des  Guelfes   et    des 

(i)  Malavolti  storia  di  Siena.  P.  II,  L.  II,  p.  58. 

(2)  Guido  de  Corvaria  hist.  Pisanœ  fragmenta.  T.  XXIV  , 
p.  676. 

(3)  Ihid.  p.  680. 
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Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité  de  paix  entre  ouai  .  xmi; 
eux ,  en  présence  des  deux  souverains  qui  1273. 
l'accompagnoient.  Il  ordonna  que  les  Gibelins 
rentrassent  dans  leurs  foyers,  dans  leurs  biens 
et  dans  tous  leurs  privilèges,  soit  à  Florence, 
soit  à  Sienne;  il  demanda  de  part  et  d'autre  des 
otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu'il  venoit 
de  publier,  et  il  prononça  une  sentence  d'ex- 
communication contre  le  premier  qui  en  enfrein- 
droit  les  conditions. 

Charles  d'Anjou  considéra  cette  pacification 
comme  absolument  contraire  à  ses  intérêts  ; 
elle  fortifîoit  assez  ses  amis  pour  qu'ils  pussent 
désormais  se  passer  de  son  secours  ;  elle  déro- 
boit  ses  ennemis  à  la  rigueur  de  sa  vengeance* 
Pour  rompre  cette  paix  qui  i'offensoit,  il  ne  se 
crut  point  obligé  de  recourir  à  des  trames  ca- 
chées ou  à  des  ruses  impénétrables;  il  fit  dire 
sous  main  aux  Gibelins  qui  venoient  de  ren- 
trer à  Florence,  qu'il  avoit  donné  l'ordre  à  son 
maréchal  de  les  massacrer  tous  la  nuit  suivante , 
s'ils  ne  se  hâtoient  de  se  retirer.  Le  caractère 
de  Charles  étoit  assez  connu  pour  qu'on  prêtât 
foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins 
partirent ,  après  avoir  prévenu  le  pape  de  l'avis 
qu'ils  avoient  reçu.  Celui-ci,  non  moins  irrité 
qu'eux,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez 
le  cardinal  des  Ubaldini  dans  le  Mugello,  où  ii 
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CH4P,  xxii.  passa  le  reste  de  l'été  ;   et  il  frappa  la  ville  de 
1273.      Florence  d'un  interdit,  pour  n'avoir  pas  observé 
la  paix  qu'elle  a  voit  jurée  (i). 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les 
Génois,  et  les  engager  à  secourir  la  Terre- 
Sainte,  n'avoiént  pas  plus  de  succès;  et  c'étoit 
toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettoit  obstacle 
à  leur  réussite.  Des  quatre  plus  nobles  et  plus 
puissantes  familles  de  Gènes ,  il  y  en  avoit 
deux ,  les  Spinola  et  les  Doria  qui  avoient  con- 
tracté alliance  avec  le  peuple  :  elles  avoient  fait 
apporter  plusieurs  changemens  au  gouverne- 
ment pour  le  rendre  plus  démocratique;  et  en 
retour  elles  avoient  obtenu  que  les  deux  chefs 
de  ces  familles ,  Oberto  Doria  et  Oberto  Spinola , 
fussent  déclarés  capitaines  du  peuple,  et  chargés 
pour  un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions 
qu'exerçoienl  auparavant  les  podestats.  Cette 
révolution  s'étoit  opérée  dans  l'année  1270,  à 
l'époque  même  où  Charles  d'Anjou,  en  confis- 
quant les  biens  de  ses  propres  matelots  génois 
après  leur  naufrage ,  avoit  indisposé  contre  lui 
la  république.  Ce  fut  une  raison  pour  les  nou- 
veaux gouvernans  de  pencher  plutôt  en  faveur 
des  Gibelins.  D'autre  part,  les  Grimaldi  et  les 

(i)  Gioi>.  f^illani.L.  VU,  c.  42,?-  265. — Ricordano  Ma- 
laspina  stor.  Fiorc.  198,  p.  1018.  —  Leonardo  Aretinohist. 
Fior.  L.  ni,  p.  35-90.  —  Raynaldi  Annal.  eccJes.  §■  27  et 
seq.  p.  212 ,  2i3. 
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Fieschi ,  avec  les  chefs  des  autres  familles  no- 
bles ,  ne  s'étoient  pas  soumis  long-temps  au 
nouveau  gouvernement;  après  avoir  tenté  de 
faire  révolter  plusieurs  châteaux  contre  lui, 
ils  avoient  été  forcés  de  s'exiler.  Ils  s'étoient 
retirés  à  la  cour  de  Charles  ;  et  ils  avoient 
sollicité  ce  prince  d'entreprendre  la  guerre 
contre  Gènes ,  pour  les  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Charles  en  effet  signa  un  traité  avec  ces  émi- 
grés guelfes,  en  vertu  duquel  il  devoit,  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  être  seigneur  de 
Gènes  ;  et  d'abord  après ,  sans  aucune  provoca- 
tion de  la  part  de  la  république ,  il  donna 
l'ordre  de  saisir,  dans  tous  les  ports  de  ses  états, 
tous  les  marchands  génois  qui ,  sur  la  foi  des 
traités ,  étoient  venus  s'y  établir  en  grand  nom- 
bre, et  de  confisquer  à  son  profit  tous  leurs 
vaisseaux  et  toutes  leurs  propriétés.  Cet  acte  de 
brigandage  fut  commis  à  la  fin  de  l'année  ïq-ji; 
et  au  commencement  de  la  suivante,  comme 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Gènes ,  on  y  reçut 
aussi  la  déclaration  de  guerre  de  tous  les  alliés 
du  roi ,  et  de  tous  les  Guelfes  du  Piémont. 

Les  Génois  déclarèrent  a  leur  tour  la  guerre 
au  roi  de  Sicile  et  à  tous  ses  alliés  :  mais  quoi- 
qu'ils eussent  le  droit  d'exercer  de  sévères  re- 
présailles ,  ils  se  contentèrent  de  donner  l'ordre 
à  tous  les  Provençaux  et  à  toqs  les  Siciliens  de 
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cDAP.xxii.  sortir  sous  quarante  jours  du  territoire  de 
127:».  Gènes,  leur  déclarant  qu'au  bout  de  ce  terme, 
partout  où  l'on  pourroit  saisir  eux  ou  leurs 
biens,  on  les  traiteroit  en  ennemis.  Pendant 
que  le  pontife  s'efforçoit  de  pacifier  les  Ge'nois, 
Charles  profitoit  de  l'animosilé  qu'il  avoit  ex- 
citée dans  le  parti  guelfe  de  Toscane,  pour  les 
attaquer.  Son  vicaire,  à  la  tête  des  Lucquois, 
Florentins,  Pistoïois  et  Arélins,  s'avança  par 
la  rivière  de  Levant.  Le  sénéchal  de  Provence, 
par  celle  de  Ponent  :  les  Alexandrins  ,  les  mar- 
quis de  Bosco  et  de  Carréto,  s'avancèrent  par  les 
montagnes  au  nord,  pour  envahir  la  Ligurie(i). 
Partout  cependant  les  Guelfes  furent  repoussés; 
et  les  troupes  de  Charles  eurent  le  désavantage 
pendant  toute  cette  campagne. 

Une  guerre  non  moins  importante  occupoit 
les  Vénitiens,  et  les  empêchoit  de  porter  du 
secours  à  la  Terre-Sainte  ;  c'étoit  celle  que  les 
Bolonois  leur  avoient  déclarée,  pour  se  sous- 
traire au  tribut  que  les  Vénitiens  avoient  nou- 
vellement imposé  sur  toutes  les  marchandises 
qui  remontoient  ou  descendoient  le  Pô.  Cette 
guerre,  qui  dura  trois  ans,  et  qui,  sous  d'autres 
rapports,  ne  fut  pas  signalée  par  des  événe- 
mens  bien  imporlans ,  est  remarquable  comme 
ayant  été  entreprise  par  les  Bolonois ,  lorsqu'ils 

(1)  Annales  Genuenses  contin.  Caffari.  L.  IX,  p.  555  ,  556  j 
T.  YI. — Ubertus  Folieta  Genuens.  Historiée.  L.  V ,  p.  377- 
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etoient  parvenus  au  plus  haut  terme  de  leur  chap.  xxh. 
puissance.  Aussi  l'armée  que  cette  seule  ville  *^75- 
envoya,  l'anne'e  1270,  sur  le  Pô  de  Primaro, 
pour  y  bâtir  une  forteresse  qui  commandoit 
l'embouchure  de  la  rivière,  étoit-eîie  plus  con- 
sidérable que  les  armées  avec  lesquçlles  Man- 
fred,  Charles  d'Anjou  et  Gonradin  avoient 
disputé  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Plusieurs 
historiens  la  font  monter  à  cjnarante  mille 
hommes.  îl  est  vrai  que,  pour  combattre  les 
Vénitiens  au  milieu  des  canaux  et  sur  le  bord 
des  lagunes ,  on  ne  pouvoit  employer  que  de 
l'infanterie  :  tout  le  peuple  marchoit  donc  à 
cette  expédition.  Dans  les  autres  guerres,  ce 
n'étoient  pas  les  hommes  qui  manquoient,  mais 
les  chevaux  et  les  armures;  aussi  se  réduisoit-on 
à  un  petit  nombre  de  gendarmes.  Les  Bolonois 
remportèrent  une  grande  victoire  sur  les  Véni- 
tiens, qui  avoient  cherché  à  interrompre  leurs 
travaux  (i).  Cette  guerre  fut  la  seule  que  le  pape 
réussit  à  terminer  cette  année  ;  il  en  vint  à  bout 
par  l'entremise  des  frères  mineurs  :  les  Bolonois 
rasèrent  la  forteresse  qu'ils  avaient  enlevée,  et 
les  Vénitiens  accordèrent  à  leurs  vassaux  le  libre 
transit  par  le  Pô. 

Le  pape  n'avoit   pas  lieu  d'être  satisfait  de 

(i)  Andreœ  DanduU  Chronic.  P^enetum  c.  8,  §.  8  ,  p.  38o. 
— Cherubino  Ghirardacci  hist.  di  Bologna.  L.  VII,  p.  217  et 
223. — Raynaldi  Annal,  ecclas.  1272  ,  §.  45  ,  p-  200. 
TOMÎÎ    III.  '2'J 
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Charles  d'Anjou.  Loin  de  favoriser  son  ambi- 
273.  tion,  il  devoifc  craindre  l'agrandissement  ulté- 
rieur d'un  prince  déjà  trop  puissant  pour  la 
liberté  de  l'Eglise  j  aussi,  vers  le  même  temps, 
prit-il  deux  déterminations  qui  restreignoient 
le  pouvoir  actuel  de  Charles,  et  qui  faisoient 
échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il  avoit  for- 
més. Il  résolut  de  donner  un  empereur  à  l'Oc- 
cident, et  de  reconnoltre  pour  empereur  de 
l'Orient  Michel  Paléologue,  qui,  à  cette  occa- 
sion ,  réconcilia  les  Grecs  à  l'Eglise  romaine. 

L'empire  d  Occident,  depuis  îa  déposition  de 
Frédéric  au  précédent  concile  de  Lvon ,  n'avoit 
plus  eu  de  chef  universellement  reconnu  ou 
par  ses  sujets  ou  par  l'Eglise.  Les  princes  aîie- 
mands,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Ita- 
lie d'affermir  leur  indépendance,  sembioient 
avoir  pris  à  tâche  de  diviser  toujours  leurs  suf- 
frages entre  les  deux  concurrens ,  pour  qu'aucun 
ne  parvînt  à  leur  commander.  Bien  plus  ,  ils 
avoient  été  choisir  aux  extrémités  de  1  Europe, 
des  princes  qui  n'avoient  ni  influence  sur  l'Al- 
lemagne ,  ni  rapports  avec  elle ,  pour  que  la 
dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre ,  et  pour  que  leurs  disputes  mêmes  ne 
pussent  pas  exciter  de  guerres  civiles.  Richard  , 
comte  de  Cornouailies,  et  Alphonse  X,  roi  de 
Castille  et  de  Léon ,  firent  en  effet  fort  peu 
de  mal  ou  à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Aile- 
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magne,  par  leurs  prétentions  opposées.  Pâchard  cuKr.xxn. 
étoit  mort  en  1271,  après  avoir  porté  le  titre  '''^7^- 
de  roi  des  Romains  depuis  1257.  Alphonse  vi- 
voit  encore ,  et  se  glorifîoit  tortjours  de  ses 
droits  à  l'Empire  ;  mais  à  la  réserve  de  quel- 
ques gendarmes  qu'il  avoit  envoyés  aux  Gibe- 
lins d'Italie,  il  n'avoit  pris  aucune  part  aux 
révolutions  de  son  empire  prétendu,  et  il  n'é- 
toit  pas  sorti  une  seule  fois  de  son  ancien 
royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance 
sur  ses  nouveaux  états  (i).  Il  y  avoit  peut-être 
peu  d'inconvéniens  pour  l'Allemagne  à  ce  long 
interrègne;  mais  comme  le  pontife  avoit  dessein 
de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté  contre  les 
Infidèles ,  il  desiroit  lui  donner  un  chef.  Gré- 
goire refusa  donc  de  reconnoître  Alphonse 
comme  roi  des  Romains  ;  il  écrivit  aux  élec- 
teurs, si  long-temps  divisés,  de  regarder  leurs 
anciennes  nominations  comme  non  avenues  ; 
il  les  pressa  de  se  réunir,  et  de  choisir  parmi 
les  princes  allemands  un  homme  dont  le  mé- 
rite et  les  talens  pussent  relever  l'empire  affoi- 
bli.  Ce   choix  fut  fait   dans  l'année   iin5.  Ro- 


(i)  Il  se  préparoit,  cette  année  même,  à  se  mettre  en  route 
pour  l'Allemagne  ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  rélection  de 
Rodolphe.  Mariana  histor.  de  las  Espnnas.  L.  XIIT,  c.  22, 
p.  6io.  —  Voyez  aussi  la  lettre  de  Grégoire  X  à  Alphonse, 
du  i6  des  calend.  d'octobre  \i']i.  Apud  Raynald.  $.  33  et  seq^ 
P-  '97- 
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ciup.  XXII.  dolphe,  comte  de  Habsbourg ,  tige  de  la  seconde 
1273.  maison  d'Autriche,  fut  désigné  pour  roi  des 
Romains ,  non-seulement  par  les  sept  électeurs  , 
mais  par  tous  les  princes  d'Allemagne.  Leur 
choix  fut  approuvé  par  le  pape ,  et  ensuite  par 
le  concile  général  assemblé  à  Lyon.  D'autre  part, 
1274-  les  électeurs  ecclésiastiques,  et  l'évêque  de  Spire, 
chancelier  de  Ro«dolphe,  envoyés  par  lui  au  con- 
cile, prêtèrent  serment  en  son  nom,  devant 
cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclé- 
siastiques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines 
de  l'Église  (i). 

Le  pape  exigea  aussi  que  Rodolphe  proinit 
de  ne  point  attaquer  le  roi  de  Sicile,  et  de  ne 
former  aucune  prétention  sur  son  royaume. 
Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous  la 
protection  de  l'Eglise,  la  nomination  d'un  nou- 
veau roi  des  Romains  lui  donnoit  de  violentes 
inquiétudes.  Son  autorité  en  Toscane  et  en 
Lombardie  ,son  titre  même  de  vicaire  impérial, 
qui  lui  avait  été  donné  par  les  papes,  ne  pou- 
voient  être  long- temps  reconnus  par  un  em- 
pereur allemand;  et  les  sujets  de  méconten- 
tement qu'il  avoit  donnés  au  pontife,  lui  pou- 
Ci)  Voyez  leurs  chartes  ,  apud  Raynaldum ,  §.  7- 12  ,  p.  220. 
—  Voyez,  dans  le  premier  livre  de  MuUer,  Torigine  de  la 
maison  de  Habsbourg ,  les  talens  et  les  vertus  que  Rodolphe 
développa  dans  les  guerres  de  ses  petits  fiefs  ,  et  son  élévation 
inattendue.  Geschichte  der  Schweiz.  Eidg.  B.  I,  c.  17, 
p.  507. 
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voient  faire  craindre  qu'à  la  fin  celui-ci  n'appelât  chap  xxit; 
Rodolphe  à  son  aide,  pour  l'opposer  à  de  nou-      '^74- 
velles  usurpations. 

Charles  embrassolt  dans  son  ambition  la 
Grèce  non  moins  que  l'Italie.  Dès  l'an  1267,  il 
avoit  conclu  un  traité  avec  l'empereur  fugitif 
des  Latins,  Baudoin  II  (i),  par  lequel  Baudoin, 
en  considération  des  secours  qui  lui  étoient 
promis,  cédoit  à  Charles  la  suzeraineté'  de  la 
principauté  d'Achaïe,  ainsi  que  presque  toutes 
les  terres  qui  restoient  à  l'empire  latin  dans 
le  Levant,  et  lui  promettoit  en  outre  le  tiers 
des  conquêtes  qui  se  feroient  en  commun.  En 
même  temps,  Baudoin  fît  épouser  à  Philippe, 
son  fils  unique ,  Béatrix ,  fille  de  Charles  ;  et 
Baudoin  étant  mort  en  T272  ,  Philippe  prit  le 
titre  d'empereur  de  Constantinople.  Le  roi  de 
Sicile  se  crut  alors  plus  que  jamais  obligé  à 
donner  des  secours  à  son  gendre  ,  pour  recouvrer 
les  états  de  ses  pères.  Mais  Grégoire  X  prenoit 
un  trop  vif  intérêt  aux  affaires  de  la  Terre-Sainte , 
pour  permettre  qu'une  autre  croisade  fût  de  nou- 
veau détournée  de  son  vrai  but ,  par  l'espérance 
de  conquérir  Constantinople ,  tandis  que  l'occa- 
sion se  présentoit  de  contracter  alliance  avec 
l'empereur  des  Grecs  et  de  se  fortifier  de  son 

(r)  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  français, 
par  Ducange.  L.  V^  c.  49  j  T.  XX  ,  p.  87.  La  charte  du  traité 
est  au  recueil  des  pièces  justificatives,  p.  10. 
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CHAP.  xxii  ai.le.  Il  accneillit  donc  les  ambassadeurs  que 
1274.  Michel  Paiëologue  lui  envoya  au  concile  de 
Lyon  (î),  lorsqu'ils  y  traitèrent  et  parurent  y 
conciure  la  réunion  des  deux  Églises  ;  et  il  étendit 
sa  protection  sur  l'empire  d'Orient  comme  sur 
celui  d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de 
Grégoire  X;  et  il  auroit  laissé  sans  doute  des 
traces  plus  profondes  dans  la  mémoire  des 
liommes ,  s'il  avait  duré  plus  long-temps ,  ou 
si  ce  pape  vénérable  avoit  eu  des  successeurs 
dignes  de  lui.  L'Italie  fut  presque  entièrement 
pacifiée  par  son  esprit  impartial,  après  que  la 
fureur  des  guerres  civiles  avoit  semblé  détruire 
tout  espoir  de  repos  ;  l'interrègne  de  l'Empire 
fut  terminé  par  l'élection  d'un  prince  qui  se  cou- 
vrit de  gloire,  et  qui  fonda  l'une  des  plus  puis- 
sarites  dynasties  de  l'Europe;  l'Eglise  grecque 
fut  réconciliée  avec  la  latine,  et  la  querelle  entre 
les  Francs  et  les  Grecs  pour  l'empire  d'Orient , 
fut  apaisée  par  un  accord  juste  et  honorable  ; 
un  concile  œcuménique,  auquel  assistèrent  cinq 
cents  évêques,  soixante  et  dix  abbés  mitres,  et 
mille  autres  religieux  ou  théologiens,  fut  présidé 
par  ce  pontife,  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chré- 
tienté et  dignes   d'une   si  auguste    assemblée    : 

(i)  Nicephorus  Gregoras.  L.  V,  c.  i  eta,  T.  XX,  p.  63. 
— Georgii  Pachjmeris  Historia.  L.  V,  c.  10  et  1 1 ,  etc.  T.  XIT , 
p.  2o5  et  seq. 
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tels  sont  les  eve'nemens  qui  rendirent  son  règne  chai-,  xxu, 
remarquable.  1274. 

L'une  des  lois  de  ce  concile  fut  celle  qui 
ordonna  d'enfermer  les  cardinaux  dans  le  con- 
,  clave,  ainsi  qu'on  le  pratique  à  présent,  et  de 
les  forcer ,  par  plusieurs  privations ,  à  réunir 
plus  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  un  chef  à 
l'Église.  On  ne  leur  accorda  qu'un  seul  domes- 
tique, ou  conclaviste;  on  leur  interdit  toute 
communication  avec  le  dehors  ;  on  re'duisit 
enfin  leurs  repas  à  un  seul  mets  le  matin  et  le 
soir  (1).  Le  long  interrègne  qui  avoit  pre'cédé 
l'élection  de  Grégoire  X,  avoit  alarmé  l'Église 
entière  ;  et  il  étoit  important  de  prévenir  le 
retour  d'événemens  semblables,  qui  pouvoient, 
à  la  fin,  priver  entièrement  la  chrétienté  de  ses 
chefs. 

Pour  terminer  glorieusement  son  pontificat ,  1275. 
le  pape  se  préparoit  à  conduire  lui-même  à  la 
Terre-Sainte  une  nouvelle  croisade.  Il  avoit 
engagé  tous  les  potentats  de  la  chrétienté  à 
marcher  en  personne  à  cette  expédition .  Le  roi 
des  Romains  Rodolphe  devoit  en  être  le  chef;  et 
Philippe-le-Hardi ,  roi  de  France,  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  Jacques,  roi  d'Aragon,  et  Charles, 
roi  de  Sicile,  avoient  promis  de  l'accompa- 
gner  (2).    Des   décimes  ecclésiastiques  avoient 

(i)  Voyez  le  canon  ,  apud  Rajnaldum ,  §.  24-26  ,  p.  224- 
(2)  Rajnaldi  Annal,  écoles.  %.  42  ,  p.  2^5. 
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CHAI"  XXII.   été  accordées  pour  six  ans,   à  tous  ces  souve- 

1275.  rains,  pour  les  mettre  en  état  de  rassembler 
leurs  troupes;  et  l'année  1276  fut  consacrée  à 
leurs  préparatifs.  Pendant  cette  année,  le  pape 
parcouroit  l'Europe ,  pour  y  rétablir  la  paix , 
et  réunir  les  forces  du  monde  chrétien  vers  le 
seul  but  qu'il  s'étoit  proposé.  Mais,  comme  il 
retournoit  vers  Rome,  en  passant  par  Arezzo, 
il  tomba  malade  dans  cette  ville,  et  il  y  mourut 
presque  subitement ,  au  commencement  de  jan- 

1276.  vier  1276.  Dès  qu'il  fut  mort,  les  rois  auxquels  il 
avoit  inspiré  son  entliousiasme,  renoncèrent  à 
leurs  projets  chevaleresques,  les  Grecs  retour- 
nèrent à  leur  schisme;  et  les  catholiques,  de  nou- 
veau divisés,  tournèrent  les  uns  contre  les  autres 
les  armes  qu'ils  avoient  consacrées  à  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte  (1). 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France, 
l'on  avoit  vu  éclater  dans  la  Romagne,  la  Toscane 
et  la  Lombardie ,  les  passions  que  sa  présence 
comprimoit,  et  qu'il  sembloit  avoir  enchaînées 
par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère» 
La  mort  seule  i'empêcha  de  réparer  les  maux 
qu'avoit  faits  leur  explosion ,  et  d'étouffer  leur 
'  violence.  A  Bologne,  un  tragique  événement 
avoit  fait  éclater  la  haine  de  deux  familles  déjà 
rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs  concitoyens 

(i)   Rajnaldi ,  a?in.  \1']Q  ^  §.  t  ,  p.  248- 
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dans  leur  querelle,  et  firent  déchoir  rapidement  ohap.  xxn 
leur  patrie  du  haut  degré  de  puissance   et  de       ^^7^* 
gloire  auquel  elle  étoit  parvenue. 

Les  Giéréméi  étoient  depuis  long-temps  à  la 
tête  du  parti  guelfe  à  Bologne,  les  Lambertazzi, 
à  la  tête  du  parti  gibelin;  et,  quoique  cette  ville 
fût  une  de  celles  où  l'esprit  démocratique  s'étoit 
manifesté  le  plus  tôt ,  les  nobles  avoient  conservé 
sur  les  factions  le  crédit  qu'on  leur  refusoit  dans 
l'administration  de  la  république.  Les  Giéréméi 
et  les  Lambertazzi ,  opposés  en  toute  occasion , 
avoient  conçu  les  uns  pour  les  autres  une  haine 
violente  :  cependant  le  gouvernement  avoit 
réussi  jusqu'alors  à  réprimer  cette  haine,  et  les 
avoit  contenus  les  uns  et  les  autres,  dans  l'en- 
ceinte des  mêmes  murs,  où  ils  siégeoient  dans 
les  mêmes  conseils. 

Deux  jeunes  gens,  Boniface  Giéréméi,  et 
Imelda,  ^ille  d'Orlando  Lambertazzi,  avoient 
oublié  cette  haine  mutuelle  de  leurs  familles  : 
ils  s'aimoient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda 
consentit  à  recevoir  son  amant  chez  elle  ;  mais , 
tandis  qu'ils  croyoient  s'être  dérobés  à  tous  les 
yeux,  un  espion  révéla  aux  frères  Lambertazzi 
la  foiblesse  de  leur  sœur.  A  peine,  au  moment 
où  ils  entroient  furieux  dans  son  appartement, 
eut-elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux  par  la 
fuite;  Boniface  y  étoit  encore.  L'un  des  Laifi- 
bertazzi  le  frappa  au  cœur,  avec  un  de  ces  poi- 
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cfiAp.  xxir.  gnards  empoisonnés  dont  les  Sarrasins  avoient 
^273-  introduit  l'usage,  et  dont  le  vieux  de  la  Mon- 
tagne ,  précisément  à  cette  époque ,  armoit  ses 
assassins  d'une  manière  si  terrible.  Les  Lam- 
bertazzi  cachèrent  ensuite  ,  sous  des  décom- 
bres, le  cadavre  du  jeune  homme,  dans  une 
cour  déserte  :  mais  ils  ne  se  furent  pas  plus  tôt 
retirés,  qu'Imelda ,  suivant  les  traces  du  sang 
qu'elle  vojoit  répandu,  découvrit  le  corps  du 
malheureux  Boniface.  Le  seul  traitement  qui 
laissât  quelque  espoir  de  guérir  des  blessures 
empoisonnées ,  c'étoit  de  sucer  la  plaie  encore 
sanglante.  Ainsi,  l'on  raconloit  que  trois  ans 
plus  tôt,  Edouard  d'Angleterre  avoit  été  sauvé 
par  le  dévouement  de  la  tendre  Eléonore.  Un 
reste  de  vie  sembloit  animer  encore  le  corps  de 
Boniface  :  Imelda  entreprit  son  triste  ministère  ; 
et  de  la  blessure  de  son  amant ,  elle  puisa  un 
sang  empoisonné,  qui  porta  dans  son  sein  les 
principes  d'une  mort  rapide.  Lorsque  ses  femmes 
arrivèrent  auprès  d'elle ,  elles  la  trouvèrent  éten- 
due sans  vie,  à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle 
avoit  trop  aimé  (i). 
3274.  La  haine  de   Giéréméi  et  des  Lambertazzi, 

ne  put  plus,  depuis  cet  événement,  être  con- 
tenue par  les  lois;  ils  contractèrent  des  alliances 


(i)    Chefubino    Ghirardaeci    hist.   di    Bologna.   L.    VU; 
p.  224- 
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avec  les  peuples  auparavant  ennemis  de  leur  chap.  x\ir, 
patrie  :  les  Gie'rémëi  s'unirent  aux  Modënois ,  '^"4- 
les  Lambertazzi  aux  habitans  de  Faenza  et  de 
Forli;  et,  s'efforçant  de  faire  adopter  par  leur 
patrie,  leurs  inimitiés  ou  leurs  alliances,  les 
Giere'méi  conduisirent  sur  la  place  publique  le 
carroccio ,  en  signe  d'une  expédition  prochaine 
contre  les  villes  de  Romaine:  les  Lambertazzi 
les  y  attaquèrent.  Pendant  quarante  jours  les 
deux  factions  se  combattirent  sans  relâcbe,  sur 
la  place  de  Bologne,  ou  autour  des  palais  forti- 
fies des  chefs  des  deux  partis.  Enfin,  après  avoir 
versé  des  torrens  de  sang,  les  Giéréméi  se  ren- 
dirent maîtres  de  toutes  les  forteresses  des  Lam- 
bertazzi; et  ces  derniers  furent  obligés  de  sortir 
de  la  ville,  avec  tous  leurs  amis  et  tout  le  parti 
gibelin.  Jamais,  dans  aucune  guerre  civile,  l'abus 
de  la  victoire  ne  fut  porté  plus  loin  :  douze 
mille  citoyens  furent  frappés  d'une  sentence 
commune  de  bannissement  ;  tous  leurs  biens 
furent  confisqués,  et  toutes  leurs  maisons, 
après  avoir  été  abandonnées  au  pillage,  furent 
rasées  (i). 

Les   Lambertazzi   cependant   se    fortifièrent      1275. 

(i)  Fr.  Franc.  Pipini  Chronicon.  L.  IV,  c.  7  et  8,  T.  IX, 
p.  716.  —  Cherub.  Ghirardacci  storia  di  Bolog.  L.  VII, 
p.  226. — Mathœi  de  Griffonib.  Memor.  historié.  T.  XVIII, 
p.  125. — Cronica  di  Bologna  ,  di  Frà  Bartol.  délia  Pugliola. 
T.  XVin,p.  285. 
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cviAP.xxu.  dans  les  villes  de  Romagne,  où  ils  s'etoient 
lip.  réfugiés 3  et  surtout  à  Forli  et  à  Faenza.  Les 
Gibelins,  persécutés  dans  presque  toute  l'Italie  , 
s'y  réunirent  autour  d'eux  ;  le  comte  Guido  de 
Montéfeltro  se  mit  à  leur  tête;  et  c'est  en  les 
commandant  qu'il  acquit  la  réputation  de  grand 
capitaine  dont  il  jouit  ensuite  dans  toute  l'Italie. 
Deux  fois,  pendant  l'année  1275,  il  mit  en  dé- 
route les  Giéréméi  et  les  Guelfes,  auprès  du 
pont  de  San-Procolo  ;  et  deux  fois  il  fît  trem- 
bler Bologne,  qui  se  crut  sur  le  point  de  re- 
tomber aux  mains  des  Gibelins.  Cette  ville , 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprises , 
demanda  du  secours  au  roi  Charles ,  qui ,  en 
1276,  lui  envoya,  pour  la  gouverner,  Richard 
de  Beauvoir,  seigneur  de  Durfort,  avec  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes. 

La  Toscane  avoit  paru  réunie  tout  entière 
au  parti  guelfe;  la  république  de  Sienne  s'étoit 
abandonnée  au  gouvernement  de  celte  faction; 
celle  de  Pise  s'étoit  soumise  à  Charles,  et  avoit 
obtenu  l'absolution  de  l'Église  :  mais  la  guerre 
Ï274.  entre  cette  ville  et  les  Guelfes  recommença 
pendant  le  voyage  du  pape  en  France;  et  en 
même  temps  on  vit  éclater  dans  la  république 
pisane,  cette  discorde  intestine  qui,  douze  ans 
plus  tard ,  conduisit  à  une  mort  cruelle  le  trop 
fameux  comte  Ugolino  avec  ses  enfans. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième 
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l'origine  des  factions  qui,  sous  les  noms  des  chai-,  xxir; 
comtes  et  des  Viscoiiti,  déchirèrent  la  ville  de  1274. 
Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Visconti ,  sei- 
gneurs d'une  partie  de  la  Sardaigne,  et  surtout 
de  Galiura,  avoient  fait  hommage  de  leur  prin- 
cipauté au  pape,  pour  se  rendre  indépendans 
de  la  répu])lique,  et  avoient  recherché  la  pro- 
tection de  l'Eglise  contre  leur  propre  patrie , 
et  contre  le  roi  Henzius ,  fils  de  Frédéric  II. 
Nous  îivons  dit  aussi  que  les  comtes  de  Ghérar- 
desca  et  de  Donoratico ,  zélés  partisans  de  l'em- 
pereur, avoient  réclamé  plus  fortement  que 
tous  les  autres,  contre  l'indépendance  qu'affec- 
toient  leurs  rivaux;  indépendance  qu'ils  quali- 
fioient  de  rébellion  contre  la  république.  Depuis 
cette  époque,  les  Visconti  étoient  demeurés  atta- 
chés à  l'Église;  et,  comme  le  parti  contraire 
dominoit  à  Pise,  ils  avoient  résidé,  pour  l'ordi- 
naire, dans  leur  judicature  ou  souveraineté  de 
Galiura,  en  Sardaigne.  D'autre  part,  les  comtes 
de  Ghérardesca  et  de  Donoratico  avoient,  dans 
toutes  les  occasions,  manifesté  leur  dévouement 
au  parti  gibelin;  ils  s' étoient  empressés  de  servir 
Manfred  ;  deux  d'entre  eux  avoient  suivi  Con- 
radin  dans  son  expédition  infortunée;  ils  avoient 
été  les  compagnons  constans  de  ses  disgrâces 
comme  de  ses  succès,  et ,  pris  dans  Astura ,  avec 
lui  et  le  duc  d'Autriche ,  ils  avoient  péri  sur  un 
même  échafaud.   Cependant    un    autre   de  ces 
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GHAP.  XXII.  comtes ,  Ugolino  délia  Ghérardesca ,  devenu 
1274-  chef  de  sa  famille  par  la  mort  des  deux  précé- 
dens,  paroissoit  écouter  avec  beaucoup  moins 
de  désintéressement  l'esprit  de  parti  de  ses  pères, 
ou  les  devoirs  d'une  vengeance  de  famille,  que 
les  intérêts  de  son  ambition.  Il  avoit  donné  sa 
sœur  pour  femme  à  Giovanni  Visconti,  juge  ou 
souverain  de  Gallura  ;  et  il  avoit  ainsi  formé  des 
liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux  partis  op- 
posés. Ce  n'est  pas  qu'il  renonçât  ouvertement  à 
celui  des  Gibelins;  il  s' efforçoit  seulement  d'af- 
fermir son  pouvoir  personnel  par  ses  intrigues 
dans  les  deux  factions ,  et  de  se  frajer  une  route 
vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura ,  de  son  côté ,  étoit 
rentré  à  Pise,  lorsque  cette  ville  s'étoit  récon- 
ciliée avec  l'Église  ;  mais  il  y  avoit  rapporté 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu 
demi-barbare  de  Sardaigne.  Il  étoit  entouré  de 
soldats  et  de  cliens  ;  et,  comme  on  n'avoit  pas 
permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les  murs  de  la 
ville ,  il  les  avoit  répandus  dans  les  châteaux 
des  frontières;  surtout  il  les  avoit  cantonnés  à 
Galci,  où  une  vieille  discorde  entre  les  bour- 
geois, faisoit  accueillir,  par  un  parti,  ces  bandes 
indisciplinées. 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtout  les 
anciens  chefs  du  parti  gibelin ,  les  Gualandi , 
Sismondi  et  Lanfranchi,  concevoient  une  égale 
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inquiétude  et  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino  chap.  xxu. 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  alliance.  '^74- 
Comme  ils  ne  vouloient  point  cependant  rompre 
la  paix  de  Toscane,  ou  donner  des  sujets  de  mé- 
contentement au  roi  Charles  et  aux  Florentins, 
ils  crurent  que  la  république  devoit  montrer 
une  impartialité  absolue  dans  ses  jugemens  ,  et 
écarter  en  même  temps  des  citoyens  turbulens 
qui  bra voient  les  lois ,  à  quelque  parti  qu'ils 
prétendissent  appartenir.  Le  ^4  juin  1274?  le 
juge  de  Gallura  fut  exilé,  avec  les  principaux  de 
ses  compagnons  d'armes,  et  le  comte  Ugolino 
fut  retenu  eu  prison  dans  le  palais  du  peuple  (i). 
Le  premier  se  rendit  immédiatement  à  Florence; 
et ,  feignant  que  les  Pisans  ne  le  persécutoient 
qu'en  haine  du  parti  guelfe ,  il  obtint  d'être 
admis  dans  l'alliance  des  Guelfes  toscans.  Alors, 
avec  les  milices  de  Florence  et  de  Lucques ,  il 
vint  assiéger  le  château  de  Montopoli,  dont  il 
se  rendit  maître  au  mois  d'octobre.  Cependant, 
comme  il  continuoit  ses  attaques  contre  sa  pa- 
trie, il  mourut  à  San-Miniato,  au  mois  de  mai  ^^^S- 
suivant.  Il  laissa  un  fils  ,  appelé  comme  lui  Gio-  , 

vanni ,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de  Nino 
de  Gallura.    Ce  jeune   homme,   neveu    par  sa 

(i)  Guido  de  Corvaria  Fragm.  hist.  Pisance.  T.  XXIV, 
p.  682.  —  Ou  ne  vouloit  pas  exiler  alors  le  comte  UgoHno  , 
parce  que  toutes  les  villes  toscanes  étant  gouvernées  par  les 
Guelfes  ,  ç'auroit  été  le  livrer  au  pouvoir  de  ses  ennemis. 
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CHAP.  xxit.nière  du  comte  Ugolino,  fut  désormais,  parmi 
1275.      les  Pisans,  le  chef  du  parti  guelfe. 

Cette  parenté   rendit  le  comte  plus  suspect 
encore   aux    Gibelins   qui    gouvernoient   Pise. 
Ugolino   fut  exilé  au  mois  de  juin   1275.  Il  se 
rendit  immédiatement   à  Lucques ,    de    même 
que  l'avoit  fait  le  juge  de   Gallura  ;   et  il  prit 
parti  avec  les  Guelfes  (i).  Cependant  la  ville  de 
Pise,  épuisée  par  la  défection  des  chefs  de  ses 
deux  factions,  étoit  trop  foible  pour  résister  à 
la  Toscane  entière  conjurée  contre  elle,  à  ses 
propres  émigrés,  et  aux  troupes  du  roi  Charles. 
Les  Pisans  furent  battus  une  première  fois  à  As- 
ciano,  avec  une  perte  considérable;  une  seconde 
fois ,  l'année  suivante ,  au  Fosso  Arnonico  ;  et  ils 
se  virent  enfin  contraints  à  recevoir  de  nouveau 
tous  leurs  exilés  dans  Pise ,  et  à  leur  rendre  la 
principale  part  au  gouvernement.  Mais  le  comte 
Ugolino,  qui  s'étoit  allié,  non-seulement  aux 
ennemis  de  sa  patrie,  mais  à  ceux  de  sa  faction 
et  de  sa  famille ,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette 
12-Q^      tache  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  L'année  même 
où  il   fut    rappelé,  Roger  des   Ubaldini,   issu 
d'une  famille   du  Mugello,  qui  de  tout  temps 
s'étoit  montrée    gibeline,    fut   promu   à   l'ar- 

(i)  Guido  de  Corvaria  Fragm.  hist.  Pis.  p.  68^~—Giovajvn 
rUlani.  L.  VII ,  c.  46,  p.  265. 
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chevêche  de  Pise  (i).  G'ëtoit  lui  qui  devoit,  en  cha.p.  xmi, 
1288,  faire  payer  au  comte  Ugolino  une  peine      1276. 
cruelle  pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Gre'goire  X , 
trois  papes,  dans  l'espace  de  douze  mois,  gou- 
vernèrent l'Eglise  :  Innocent  V,  Adrien  V  et 
Jean  XXI.  Leur  administration  incertaine  n'a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  l'histoire  ;  mais , 
pendant  qu'ils  étoient  les  chefs  de  la  chré- 
tienté, une  révolution,  dans  le  nord  de  l'Italie, 
renversa  la  maison  délia  Torre  à  Milan  ;  la 
maison  Visconti  fut  élevée  à  sa  place,  et  bien- 
tôt elle  soumit  à  sa  domination  presque  toute 
la  Lombardie. 

Le  chef  de  la  famille  délia  Torre  avoit  été  créé , 
depuis  plusieurs  années,  anziano  perpétuel  du 
peuple  milanais  ;  en  cette  qualité  ,  il  exerçoit 
sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  une  autorité 
presque  absolue.  Depuis  ii6d,  Napoléon  délia 
Torre  étoit  revêtu  de  cette  dignité  ;  il  avoit 
partagé  entre  ses  frères  et  ses  plus  proches 
parens  les  principales  charges  de  l'état.  A 
Raymond  délia  Torre ,  l'un  de  ses  frères ,  Gré- 
goire X  avoit  accordé  le  patriarchat  d'Aquilée , 
que  l'on  considéroit  alors  comme  le  plus  riche 
bénéfice  de  l'Italie  ;  et  telle  étoit  en  effet  la 
puissance  de  cette  maison ,  qu'outre  les  troupes 

(i)   Guido  de  Con>niia  Fragm.  Tp.  6S6. 
TOME    III.  28 
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ciur.  XXII.  de  la  commune  de  Milan,  elle  pouvoit  mettre 
1276.  sur  pied,  par  ses  propres  forces,  quinze  cents 
cavaliers  (i).  Les  deîla  Torre  retenoient  en  exil 
Othon  Visconti ,  élu  archevêque  de  Milan ,  qui 
s'étoit  mis  à  la  tête  des  noMes  et  des  Gibelins 
exilés.  Leurs  guerres  perpétuelles  avec  ces  émi- 
grés avoient  épuisé  leurs  trésors  ;  ils  avoient 
cherché  à  les  remplir  de  nouveau  par  des  impo- 
sitions onéreuses  ;  et  leurs  exactions  avoient 
aliéné  le  peuple ,  que  les  délia  Torre  avoient 
autrefois  protégé  contre  les  nobles.  Aussi  long- 
temps que  Grégoire  X  avoit  régné,  comme  ce 
pontife  vouloit  qu'aucune  révolution  ne  retardât 
la  croisade  qu'il  méditoit,  il  n'avoit  donné  à  l'ar- 
chevêque Othon  aucun  appui  pour  le  mettre  en 
possession  d'un  siège  auquel  ce  prélat  avoit  été 
canoniquement  élu  :  l'archevêque,  néanmoins  , 
soutenoit  seul  la  guerre  contre  les  délia  Torre  ,  à 
la  tête  des  gentilshommes  ,  plutôt  comme  un 
partisan  que  comme  un  prélat;  et  il  avoit  été  ap- 
pelé ,  dans  une  suite  d'aventures  presque  roma- 
nesques, à  faire  preuve  de  patience  autant  que 
de  courage. 

Pendant  l'année  1276,  tandis  que  trois  papes 
étoient  successivement  enlevés  au  Saint-Siège 
lorsqu'à  peine  ils  en  étoient  mis  en  possession , 
Othon  recouvra  des  forces  et  de  la  hardiesse. 

(I)   Giov.  Fillani.  L.  VU,  c.  5r,  p.  268. 
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il  fît  alliance  avec  le  marquis  de  Montferrat  ;  chap.  xxit 
il  réunit  autour  de  lui  tous  les  éipigrés  milanais,  i-^nG. 
et  quelques  gendarmes  espagnols  qu'Alphonse  X 
avoit  envoyés  en  Lombardie ,  lorsqu'il  avoit 
voulu  faire  valoir  ses  droits  à  l'empire.  A  la  fin 
de  cette  année ,  quoiqu'Othon  eût  éprouvé 
plusieurs  échecs  ,  il  se  trouvoit  en  possession 
de  Como  et  de  quelques  châteaux  dans  le  voi- 
sinage des  lacs.  Au  commencement  de  jan- 
vier 1277  5  il  s'empara  de  Lecco  et  de  Civate;  Î277. 
ensuite  il  s'avança  vers  Milan,  au  travers  de 
la  Martésana.  Napoléon  délia  Torre  sortit  au- 
devant  de  lui  avec  les  principaux  seigneurs  de 
sa  famille  et  environ  sept  cents  chevaux  :  mais 
comme  il  avoit  affaire  à  un  ennemi  qu'il  avoit 
déjà  vaincu  plusieurs  fois ,  il  ne  songea  point 
assez  à  se  tenir  en  garde  contre  ses  entreprises  ; 
et  il  passa  la  nuit  du  20  au  21  janvier,  à  Désio, 
sans  se  mettre  à  couvert  d'urie  surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  l'archevêque  fut  in- 
troduit par  ses  partisans  dans  la  bourgade  de 
Désio  ;  il  y  attaqua  les  Torriani  comme  ils 
ét,oient  endormis.  Francesco  délia  Torre  et 
Andréotta  ,  son  neveu  ,  furent  tués ,  ainsi  que 
Ponzio  des  Amati ,  podestat  de  Milan  :  Napoléon 
fut  fait  prisonnier  avec  cinq  de  ses  parens;  et 
comme  il  tomba  entre  les  mains  des  Comasques  , 
ceux-ci,  pour  se  venger  d'un  traitement  pareil 
qu'il  avoit  infligé  à  un  de  leurs  compatriotes , 
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eiiAp.  XXII.  enfermèrent  leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages 
'277.  de  fer- 
Deux  seigneurs  délia  Torre ,  Gaston ,  fîls  de 
Napole'on ,  et  Godefroi  e'toient  libres  encore  à 
Canturio,  où  ils  commandoient  un  corps  de 
cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour  engager 
le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  délivrer 
leurs  parens  ;  mais  ce  peuple  ,  instruit  de  la 
de'faite  des  Torriani ,  s'étoit  déjà  re'volté  contre 
eux.  Ils  trouvèrent  les  barricades  mises  dans 
les  rues ,  tandis  qu'on  pilloit  leurs  maisons  ;  et 
comme  ils  parcouroient  ces  mêmes  rues  pour 
apaiser  le  tumulte ,  les  pierres  pîeuvoient  sur 
leurs  têtes  (i).  Les  citoj'cns  cependant  s'assem- 
bloient  en  armes  au  hroletlo  vecchio ,  et  y  pre- 
iioient  la  résolution  d'envoyer  une  députation 
à  l'archevêque  Othon  ^  pour  lui  annoncer  que 
les  Milanais  venoient  de  le  créer  seigneur  per- 
pétuel de  leur  ville,  et  pour  l'inviter  à  y  ren- 
trer. Les  Torriani,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté, 
sortirent  alors  de  Milan.  Ils  vouloient  se  retirer 
à  Lodi ,  et  ensuite  à  Crémone  ;  mais  ces  deux 
cités ,  dont  ils  avoient  été  seigneurs  ,  leur  fer- 
mièrent  les  portes  ;  et  ce  n'est  qu'à  Parme  qu'ils 
purent  trouver  un  refuge  assuré. 

(i)    Voyez  tout  le  livre  LVI  àes Memorië  ciel  conte  G.  Giu- 

lini.  T.  Vin,  p.  232-3o4-  —  Bernard.  Corio  stor.  M'danesi. 

P.  II,  p.    i23-i58.  —Annal.  Mediol.  T.  XVI,    c.    Zg-l^Q, 

'      p.  66']-6']6. — Gah.  Flammœ  Manip.  Flor.  T.  XI,  c.  3o2-3i3, 

p.  694-705. 
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Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison 
Visconti  sur  le  Milanès,  et  bientôt  sur  le  reste  1277 
de  la  Lombardie  (i).  G'étoit  déjà  une  dynastie 
qui  succédoit  à  une  autre  dynastie.  Les  Torriani, 
qni  s'éîoient  élevés  comme  démagogues,  avoient 
introduit  des  habitudes  monarccî^ues  ,  en 
abaissant  la  noblesse  et  en  la  chassant  de  sa 
patrie.  Les  Visconti ,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la 
tête  de  cette  noblesse ,  long-temps  proscrite  , 
ruinée  et  devenue  mercenaire ,  trouvèrent  le 
peuple  corrompu  par  la  servitude,  et  les  grands 
énervés  par  l'vxil.  ir  n'y  avoit  plus,  dans  la 
nation,  d'esprit  indépendant,  de  caractère  élevé, 
ou  d'amour  pour  la  liberté  :  aussi,  quoique  des 
conseils  républicains ,  des  sociétés  populaires  , 
des  corps  qui  auroient  pu  mettre  obstacle  aux  ^ 

usurpations  du  monarque ,  continuassent  long- 
temps encore  à  exister,  le  principe  de  vie  qui 
auroit  dû  les  animer  ne  s'y  trouvoit  plus  ;  et 
le  pouvoir  des  Visconti  fut  transmis  par  des 
pères  vertueux  à  des  fils  perdus  dans  les  vices 
ou  dans  l'ineptie ,  sans  que  la  nation  cherchât 
à  s'en  ressaisir,  ou  que  les  Milanais,  lors  même 
qu'ils  attaquèrent  la   famille   Visconti ,   renou- 

(i)  Tristani  Calchi  Mediolan.  hîstoriog.  historiée  Patrice. 
L  XVII,  apud  Grœviam  Thesaur.  T.  II,  p.  365.  —  Georgi' 
Merulœ  Antiq.  Ficecomitum.  L.  V ,  p-  go  ,  apud  Grœvium, 
T.  m. — Pauli  Jovii  Novocom  Vitce  XII  Vicecomitum .  Otho. 
p.  267  ,  apud  Grœ^>.  T.  III, 
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ciîAr.  XXII.  vêlassent  avec  un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour 
1277.      leur  liberté. 

Dans  cette  même  année ,  les  cardinaux  don- 
nèrent pour  chef  à  l'Église,  Jean  Gaétano  Or- 
sini ,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  III.  Ce  pontife 
étoit  issu  d'une  des  premières  familles  de 
Rome  (i)  :  il  avoit  la  fierté  et  l'ambition  qui 
convenoient  à  sa  naissance  ;  et  quoique  son  ca- 
ractère fût  moins  pur  que  celui  de  Grégoire  X , 
et  sa  conduite  moins  désintéressée  ;  quoiqu'il 
travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  ou  à  celle 
du  Saint-Siège,  jamais  au  bien  général  de  la 
chrétienté  ,  cependant  il  contribua  plus  que 
Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  liberté  en 
Italie,  parce  que  ,  m^oins  occupé  que  lui  du 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte ,  il  sentit  qu'il 
falloit  fonder  de  nouveau,  dans  sa  propre  patrie, 
un  équilibre  que  ses  prédécesseurs  avoient  dé- 
truit ,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles ,  qu'ils 
avoient  trop  élevé. 

Charles  étoit  alors  souverain  absolu  des  deux 
royaumes  de  Sicile,  sénateur  de  Rome,  vicaire 
impérial  en  Toscane ,  où  il  ne  restoit  plus  une 
seule    ville  qui    ne    fut   dans    sa    dépendance  ; 

(i)  Quoique  la  famille  Orsini  soit  généralement  connue  en 
France  sous  le  nom  des  Ursins  ,  nous  avons  cru  devoir  lui 
conserver  sa  désignation  italienne.  Si  nous  commencions  à 
traduire  quelques  noms ,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrêter, 
et  nous  finirions  peut-être  par  les  rendre  tousméconnoissables. 
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gouverneur  de  Bologne  ,  et  en  cette  qualité' , 
seigneur  de  toutes  les  villes  guelfes  de  Romagne  ;  '^77- 
protecteur  du  marquis  d'Esté ,  et  par  lui  tout- 
puissant  dans  la  Marche  Trévisane  ;  seigneur 
de  plusieurs  villes  du  Piémont,  et  prêt  à  op- 
primer les  autres  auxquelles  il  faisoit  la  guerre. 
Nicolas  III,  avec  une  adresse  très-remarquable  , 
profita  de  cette  grande  puissance  d'un  roi  qui 
se  disoit  encore  le  vassal  de  l'Église ,  pour  faire 
désirer  à  l'empereur  Rodolphe  l'amitié  du  Saint- 
Siège.  Dès  qu'il  eut  contracté  de  cette  manière 
une  alliance  avec  l'Empire ,  il  vendit  à  Charles 
sa  protection  auprès  de  l'empereur,  au  prix  des 
concessions  les  plus  importantes  :  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodolphe 
comme  règle  de  conduite ,  et  le  pontife  parvint 
à  déterminer  l'un  par  l'autre  les  deux  souve- 
rains rivaux  qu'il  redoutoit,  à  se  dépouiller  en 
sa  faveur  des  prérogatives  qui  les  avoient  rendus 
formidables. 

Rodolphe  avoit  annoncé  qu'il  viendroit  in- 
cessamment prendre  la  couronne  de  l'Empire  à 
Rome ,  et  il  assembloit  déjà  l'armée  qui  de  voit 
l'y  accompagner  ;  mais  en  même  temps  il  se 
plaignoit  de  ce  que  Charles  avoit  usurpé  ses 
droits  sur  presque  toute  l'Italie ,  et  de  ce  qu'il 
s'intituloit  vicaire  impérial  ,  tandis  qu'aucun 
empereur  ne  lui  avoit  accordé  ce  titre.  Rodolphe 
accueiiloit  les  Gibelins,  qui,    persécutés    dans 
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CHAT  \xn.  toute  l'Italie  pour  la  cause  de  TEmpire,  s'em- 
^'^11-  pressoient  de  se  ranger  autour  de  l'empereur 
ëlu.  Quoiqu'il  n'eût  point  déclaré  la  guerre  au 
roi  de  Sicile ,  on  pouvoit  s'attendre  à  ce  que 
son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  lui. 
Charles  en  ressentoit  de  l'inquiétude;  et  Nicolas 
s'empressa  de  s'entremettre  entre  les  deux  mo- 
narques pour  les  réconcilier  en  leur  prêchant  la 
modération. 
1278.  Rodolphe  étoit  d'autant  plus  redoutable  qu'il 

'  venoit  de  remporter  une  victoire  sur  Ottocar , 
roi  de  Bohème  ,  dans  laquelle  ce  prince  avoit 
été  tué  5  et  que  les  duchés  d'Autriche  ,  de 
Stjrie  et  de  Carinthie ,  avoient  été  conquis  par 
ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles,  qui 
craignoit  la  puissance  et  la  valeur  de  cet  em- 
pereur, ne  pouvoit  prétendre  aucun  droit  à 
la  Toscane  ou  à  la  Lombardie ,  qui  faisoienî 
entre  eux  le  sujet  de  la  dispute  ,  puisque ,  par 
sa  charte  même  d'investiture ,  et  par  le  serment 
qui  accompagnoit  son  hommage  au  Saint-Siège, 
il  avoit  reconnu  que  ces  provinces  ne  pour- 
roient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des  Deux- 
Siciles  ,  et  qu'il  s'étoit  engagé  à  renoncer  au 
vicariat  de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Rome , 
dès  que  le  pape  le  demanderoit.  Nicolas  Hl  fît 
cette  demande  comme  condition  nécessaire  de 
la  paix  qu'il  traitoit  entre  Charles  et  Rodolphe  ;, 
et  le    i6  de  septembre    1278,   Charles  déposa 
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l'office  de  sénateur  de  Rome   (i),   renonça  au  cuap.  >;:^ii. 
vicariat  de  Toscane,  retira  ses  troupes  de  cette      ''^7^' 
province,   et  rendit  au  cardinal  Latino,  chargé 
par  le  pape  de  faire  exécuter  cette  promesse  , 
tous  les  châteaux  où  il  avoit  mis  garnison ,  tous 
les  otages  qu'il  s'étoit  fait  donner  par  les  villes.  ' 

Nicolas  III  s'attendoit  que  dans  ces  circon- 
stances Charles  manifesteroit  quelque  humeur, 
et  lui  fourniroit  peut-être  une  occasion  de  le 
traiter  avec  plus  de  sévérité  encore.  Mais  lors- 
,  qu'il  sut  qu'il  avoit  accueilli  le  cardinal  La- 
tino avec  politesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'étoit  pas  démentie  dans  ses  propos,  il  s'écria  : 
i<  Ce  prince  peut  avoir  hérité  le  bonheur  de  la 
»  maison  de  France ,  la  finesse  de  la  maison  d'Es- 
>)  pagne  ;  mais,  pour  sa  retenue  dans  les  discours , 
»  11  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de  Rome 
j)  qui  ait  pu  la  lui  donner.  »  (a) 

Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife  , 
ayant  accordé  pleine  satisfaction  à  Rodolphe , 
celui-ci  n'avoit  plus  de  prétextes  pour  se  re- 
fuser à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croi- 

(i)  Nicolas  publia  une  constitution  pour  défendre  à  l'avenir 
de  nommer  sénateur  aucun  prince  souverain  ;  et  il  prit-immé- 
diatement  pour  lui-même  cette  dignité  ,  dont  Charles  venoit  de 
se  dépouiller,  f^iialistoriade' Senatoridi  Roma.T.Ï,p.  fjô, 
—  Decretalia.  L.  VI,  cap.  fundamenta  de  electione.  Rajnald, 
ad  Ann.  %.  n'a,  ,  p.  298. 

(2)  Raynaldi  Ann.  1278,  §.  69^  p.  297, 
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xxn.  sade ,  qu'il  avoit  pris  avec  Grégoire  X ,  et  qu'if 
1278.  ne  se  soucioit  point  d'accomplir ,  lui  rendoit 
nécessaire  la  faveur  de  Nicolas ,  puisque  le  pape 
seul  pouvoit  le  délier  de  son  serment  et  de  l'ex- 
communication dans  laquelle  il  alloit  se  trouver 
enveloppé.  Rodolphe ,  d'après  ces  considéra- 
tions, accorda  enfin  la  charte  sollicitée  depuis 
long-temps ,  pour  séparer  entièrement  en  Italie 
les  provinces  qui  dépendoient  du  Saint-Siège , 
d'avec  celles  qui  relevoient  de  l'Empire. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  tous  les  empereurs , 
à  l'époque  de  leur  couronnement ,  avoient  con- 
firmé au  Saint-Siège  la  possession  de  tout  l'état 
ecclésiastique  de  Radicofani  jusqu'à  Cépérano  , 
ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Naples  , 
et  de  plus  de  toute  l'Emilie  ou  Romagne  ,  de 
la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Pentapole.  Le 
Saint-Siège  ,  qui  n'avoit  jamais  été  en  possession 
de  ces  trois  dernières  provinces  ,  comptant  sur 
sa  perpétuité ,  ne  s'étoit  point  pressé  d'en  de- 
mander la  jouissance  :  il  avoit  eu  soin  seulement 
de  faire  confirmer  les  donations  souvent  con- 
testées de  Charlemagne  et  de  Louis-le-Débon- 
naire  -,  et  il  avoit  attendu  que  ses  droits  eussent 
acquis  la  force  que  pouvoit  leur  donner  l'an- 
tiquité. Les  empereurs,  tout  occupés  du  pré- 
sent ,  avoient  considéré  comme  de  vaines  for- 
mules, des  chartes  qui,  copiées  sur  des  docu- 
mens  plus  anciens,  conservoient  au  Sainî-Siege 
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un  titre  à  des  provinces  dont  eux-mêmes  re-  chap.  xxu. 
tenoient  la  possession.  Mais ,  ainsi  que  les  papes  '^7^- 
l'avoient  prévu ,  le  temps  vint  où  un  empereur 
nouveau  ,  ignorant  les  droits  de  sa  couronne  ,  et 
jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie  ;  impuissant , 
même  dans  Jes  provinces  dont  on  ne  lui  contes- 
toit  pas  la  suzeraineté ,  prit  pour  des  titres  ir- 
récusables les  chartes  contradictoires  de  ses 
prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avoit  parcouru  toutes 
les  villes  italiennes,  et  avoit  obtenu  d'elles  sans 
difficulté  le  renouvellement  des  mêmes  sermens 
qu'elles  avoient  prêtés  aux  empereurs  précé- 
dens.  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe,  pour  le  som- 
nuer  de  renoncer  à  une  usurpation  sacrilège  (i). 
Il  lui  envoya  copie  des  chartes  de  Louis-le- 
Débonnaire ,  d'Othon  I" ,  de  Henri  VI  ;  et  il  lui 
demanda  d'exprimer  avec  non  moins  de  clarté , 
quelles  étoient  les  villes  qui  appartenoient  à 
l'Église ,  afin  de  les  délier  du  serment  de  fidélité 
qu'elles  venoient  de  prêter  par  erreur.  Rodol- 
phe ,  en  effet ,  par  ses  lettres-patentes  du  4 
des  calendes  de  juin ,  reconnut  que  les  états  de 
l'Église  s'étendoient  depuis  Radicofani  jusqu'à 
Cépérano  (2);  qu'ils  comprenoient  en  outre  la 

(i)  Nicolai  III Epistolœ.  T.  II,  L.I,  epist.  5,  apud  Raynald. 
§.  57  et  seq.  p.  295. 

(2)  Ces  deux  châteaux ,  bâtis  tous  deux  sur  la  route  que  les  . 
empereurs  suivoient  communément  pour  se  rendre  de  Florence 
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cuAP.  xxTi.  Marche  d'Ancône ,  le  duché  de  Spolète ,  les 
ï^;^-  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comté  de 
Bertiiioro ,  l'exarchat  de  Ravenne  ,  la  Penîa- 
pole  3  Massa  Trabaria ,  et  tons  les  autres  lieux 
qu'un  grand  nombre  de  chartes  impériales  ont 
accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  (i). 
Cette  dernière  clause  laissoit  ainsi  le  champ 
libre  pour  de  nouvelles  usurpations.  Rodolphe  , 
en  même  temps,  révoqua,  cassa  et  annula  le 
serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avoit 
reçu  des  citoyens  de  Bologne,  Imola,  Faenza, 

à  Naples,  sont  éloignés  l'un  de  l'antre  de  i25  milles.  C'étoit  donc 
la  largeur  qu'ils  accordoient  aux  états  de  l'Eglise.  Une  désigna- 
tion si  vague  comprenoit  seulement  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  et  la  Campagne  de  Rome  ;  mais  elle  laissoit  dans  le 
doute  les  limites  septentrionales  des  mêmes  états.  Radicofani 
est  un  château-fort,  sur  une  montagne,  aux  extrémités  de 
l'état  de  Sienne  ,  où  finit  aujourd'hui  la  domination  du  grand- 
duc  de  Toscane.  En  quittant  ses  roches  pelées  et  hideuses  ,  on 
passe  la  petite  rivière  Paglia,  et  l'on  entre  à  Ponte-Centino  , 
sur  les  terres  volcaniques  et  dans  l'atmosphère  pestilentielle  des 
états  de  l'Eglise.  Cépérauo  est  la  dernière  forteresse  du  pape, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Fibréno  ,  et  en  suivant  la  route 
moins  fréquentée  aujourd'hui  de  Frosinone,  Aquino  et  San- 
Germano  ,  pour  entrer  dans  le  royaume  de  Naples. 

(i)  Voyez  la  lettre  de  Rodolphe,  §.  5i  et  52  ,  et  la  charte 
de  Godefroy  Prévost  de  Soliez,  protonotaire,  §.  53,  apud 
Ràynalcl.  Ann.  T278,  p.  29,4.  Cette  recounoissance  des  droits 
de  l'Eglise  fut  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renonça 
expressément  à  tout  droit  qui  pouvoit  être  resté  à  l'Empire,  et 
donna  de  nouveavi,  autant  que  besoin  pouvoit  être  ,  les  mêmes 
provinces  à  l'Eglise.  Sa  charte  fut  confirmée  par  les  princes  de 
l'Empire.  Rnynaldi ,  1279,  §.  1-7,  p.  002  et  seq. 
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Forlimpopoli,  Ge'sëna,  Piavenna ,  Rimini ,  Ur-  chap.  n\ii. 
bino,  et  autres  lieux  relevant  de  l'Eglise;  et  il      ^^7^- 
chargea    son    protonotaire    d'annoncer   aux   ci- 
toyens de  toutes  ces  villes ,  qu'il  les  avoit  délie's 
de  toute  obligation  envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Rodolphe,  l'état  de  l'Église 
acquit  l'e'tendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  les  droits  dont  l'empereur  étoit  en 
possession  ,  ceux  qu'il  pouvoit  transmettre  au 
Saint-Siège  ,  n'étoient  qu'une  mouvance  ,  une 
suzeraineté  qui  apportoit  peu  de  bornes  à  l'au- 
torité des  gouvernemens  particuliers.  Parmi  les 
provinces  relevant  du  Saint-Siège,  il  v  avoit 
plusieurs  républiques ,  comme  Bologne  ,  Pé- 
rouse  et  Ancône;  plusieurs  principautés,  comme 
Montéfeltro  et  Bertinoro ,  qui  crurent  n'avoir 
rien  perdu  de  leur  ancienne  indépendance.  De 
même  que  les  pontifes  avoient  laissé  passer  plu- 
sieurs siècles  avant  de  demander  aux  empereurs 
qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils 
avoient  données  au  Saint-Siège ,  ils  laissèrent 
passer  encore  deux  siècles  avant  de  demander 
aux  peuples  de  reconnoitre  cette  transmission  ^ 
de  droits  ,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples 
leur  souveraineté.  Pouvoir  attendre ,  pouvoir 
prodiguer  le  temps ,  et  compter  sur  une  domi- 
nation qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les 
papes  un  grand  mojen  de  succès.  Les  peuples 
libres  cependant  ne  supposèrent  point  que  leur 
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cHAp.  XXII.  condition  eût  empiré.  Les  historiens  contempo- 
'27^-  rains  de  Bologne  se  contentent  de  dire  que  la 
même  année  cette  ville  se  donna  au  pape,  en 
réservant  tous  ses  droits  sur  la  Romagne  ;  et  ils 
ne  supposent  pas  que  cet  événement  mérite  de 
plus  grands  détails  (i). 

Nicolas  m ,  après  avoir  augmenté  les  droits 
et  les  possessions  du  Saint-Siège ,  voulut  pro- 
curer à  sa  famille  la  jouissance  de  ces  acquisi- 
tions. Il  nomma  comte  de  Romagne,  Bertoldo 
Orsino ,  son  frère  (2)  ;  il  créa:  trois  cardinaux 
de  sa  famille ,  et  il  donna  aussi  la  pourpre  à 
plusieurs  seigneurs  romains  dont  il  vouloit 
s'assurer  l'affection,  en  même  temps  qu'il  se 
procuroit  ainsi  la  pluralité  des  voix  dans  le 
sacré  collège.  Mais,  quelque  vaste  que  fut  son 
ambition  ,  elle  paroissoit  s'accorder  toujours 
avec  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
publique.  Il  chargea  le  cardinal  Latino  ,  évêque 
d'Ostie  ,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  étoit  le 
plus  cher,  d'une  légation  dans  la  Romagne,  la 
Marche,  la  Toscane  et  la  Lombardie ,  en  lui 
donnant  pour  commission  spéciale  de  récon- 
cilier les  factions  et  les  cités ,   et  de  conclure  la 

(i)  Cronica  miscella  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  288.  — 
Mathœi  de  Griffonibus  Chronic.  Bonoti.  p.  126. 

(2)  Voyez  la  charte  accordée  à  Bertoldo  Orsino  ,  apud  Ghi- 
rardacci,  L.  VIII,  p.  236-  — Nicolas  créa  en  tout  sept  cardi- 
naux romains  ,  qui  presque  tous  avoient  quelque  relation  de 
parenté  avec  lui.  Ricordano  Malespini ,  c.  204,  p-  1022. 
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paix  de  famille  à  famille  et  de  ville  à  ville.  Il  chap.  xxu. 
l'autorisa  en  même  temps  à  recevoir  de  nouveau      ^^78, 
dans   le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui  avoieat       < 
été  excommuniés  comme  Gibelins ,  et  à  ne  faire 
aucune  acception  de  parti ,  en  répandant  les  fa- 
veurs spirituelles  parmi  les  fidèles . 

Le  cardinal  Latino  commença  par  la  Romagne 
sa  mission  de  paix  ;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et 
les  Lambertazzi  de  Bologne ,  épuisés  par  une 
suite  de  combats.  Les  premiers ,  qui  étoient 
restés  en  possession  de  la  ville  ,  ne  sufiisoient 
point  à  la  défense  de  son  territoire;  et  chaque 
jour  ils  éprouvoient  de  nouveaux  échecs ,  tan- 
dis que  les  seconds ,  dans  leur  exil ,  n'avoient 
plus  rien  à  perdre  ,  et  que  leurs  attaques  ,  tou- 
jours imprévues  ,  étoient  aussi  presque  tou- 
jours couronnées  par  la  victoire.  Le  cardinal 
commença  par  faire  reconnoître  dans  toutes 
les  villes  l'autorité  de  son  parent ,  le  nouveau 
comte  de  Romagne ,  afin  que  celles  où  domi- 
noient  les  Guelfes  et  celles  où  dominoient  les 
Gibelins  ,  se  trouvant  relever  d'un  même 
chef  5  eussent  un  point  de  ralliement  et  un 
arbitre  de  leur  discorde.  Il  parcourut  toutes 
ces  villes  avec  le  comte  Bertoldo  ;  et  comme  il 
étoit  de  l'ordre  des  prédicateurs  de  Saint-Domi- 
nique 5  au  moment  de  l'inauguration  du  comte  , 
il  prêcha  la  paix  aux  Lambertazzi,  à  Faenza  et 
à  Forli ,  comme  aux  Giéréméi ,  à  Imola  et  à 
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tuAr.  XXII.  Bologne.  Parvenu  dans  cette  dernière  ville  ,  il 
'27<^-  rassembla^  d'après  les*  ordres  exprès  du  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti  ;  il 
leur  présenta  un  projet  d'accommodement  ou 
d'arbitrage,  que  le  pape  avoit  dressé  lui-même, 
d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les  exiles 
dévoient  être  rappelés  à  Bologne ,  et  remis  dans 
l'entière  possession  de  leurs  biens.  Quelques  chefs 
de  parti  seulement,  dont  la  présence  auroit  pu 
réveiller  des  haines  à  peine  assoupies ,  éîoient 
pour  un  temps  encore  obligés  d'habiter  hors  de 
leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assigneroit  le 
pape  ;  toutes  les  propriétés  saisies  de  part  et  d'autre 
dévoient  être  restituées  :  les  sociétés  populaires , 
qui  ne  s'étoient  montrées  propres  qu'à  entre- 
tenir l'esprit  de  parti ,  et  à  organiser  la  guerre 
civile ,  furent  abolies  ;  et  le  pape  se  réserva  le 
droit  de  maintenir,  s'il  le  falloit,  par  toutes  les 
peines  ecclésiastiques ,  la  paix  dont  il  dictoit  les 
conditions,  (r) 
1279.  Après  des  négociations  assez  longues,  la  paix 

fut  enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape 
avoit  arrêtées  ;  chaque  parti  donna  caution  pour 
son  exécution,  jusqu'à  la  somme  de  cinquante 
mille  marcs  d'argent  ;  chacune  des  communes 
de  Romagne  signa  la  même  pacification  à  son 
tour,  et  donna  des  cautions  pour  une  certaine 

(i)   Voyez  cette  constitution  ,  qui  occupe  cinq  pages  petit 
in-folio  ,  Ghirarclacci  ,  L.  VIII,  p.  23g-243. 
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somme.  Enfin,  le  4  ^^  mois  d'août  1279,  chai>.  xxit. 
tous  ces  traités  divers  ayant  été  conclus ,  les  ^279. 
deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi 
furent  assemblées  sur  la  place  de  Pjologne.  Cette 
place  étoit  ornée  tout  autour,  de  riches  tapis 
parsemés  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  festons 
de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais  étoit 
une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocard  : 
le  cardinal-légat,  accompagné  des  archevêques 
de  Bari  et  de  Ravenne,  des  évêques  de  Bologne 
et  d'Imola,  et  de  l'abbé  de  Galliata ,  tous  en 
habits  pontificaux,  vint  prendre  place  sur  cette 
chaire.  Dans  un  discours  éloquent,  il  prêcha 
la  paix  aux  citoyens  réunis  ;  il  fît  lire  ensuite 
devant  lui  les  lettres  du  pape,  et  le  compromis 
qui  avoit  été  arrêté;  enfin,  il  fit  avancer  cin- 
quante citoyens  des  plus  considérés  de  chaque 
faction,  et  il  leur  fît  jurer  sur  le  saint  Evangile,  au 
nom  de  tous  leurs  concitoyens ,  qu'ils  vivroient 
perpétuellement  en  paix  et  en  amour  les  uns  avec 
les  autres.  Les  procureurs  et  les  syndics  des  deux 
partis  s'embrassèrent  ;  et  cette  auguste  cérémo- 
nie fut  terminée  par  des  fêtes,  où  éclata  la  joie 
universelle,  (i) 

(i)  Ghirardacci,  Storia  di  Bologna ,  L.  VHI ,  p.  248,  donne 
les  noms  de  cent  trente-huit  familles  gibelines  et  de  cent  vingt- 
neuf  familles  guelfes  qui  signèrent  cette.paix.  —  Cronica  Mis- 
cella  di  Bologna.  T.  XVIII ,  p.  288 ,  iHg.—Math.  de  Griffo- 
nibus  Memor.  histor.  T.  XVIII,  p.  126.  —  Chron.  Fr. 
Francisci  Pipini.  L.   IV,  c.   10,  T.  IX,  p.  718.  —  Annales 

TOME  in.  9.9 
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cuAf.xi'ir.  Avant  que  la  pacification  de  la  Romagne  fût 
Ï279.  termine'e,  le  cardinal  Latino  avoit  quitté  cette 
contrée  pour  aller  réconcilier  également  les 
villes  toscanes.  Il  arriva,  le  8  octobre  1278,  à 
Florence,  accompagné  par  trois  cents  cava- 
liers ,  sujets  de  l'Eglise.  Les  magistrats,  le 
clergé  et  le  peuple ,  précédés  par  le  carroccio , 
s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'avoit  pas  moins  besoin  que  Bologne 
d'un  pacificateur;  non -seulement  les  Gibelins 
étoient  exilés,  mais  encore,  dans  le  parti  guelfe, 
une  nouvelle  division  venoit  d'éclater;  la  maison 
des  Adimari  s'étoit  brouillée  avec  celles  des 
Donati,  des  Tozinghi  et  des  Pazzi,  et  ces  fa- 
milles nombreuses  et  puissantes  avoient  en- 
gagé le  peuple  à  prendre  part  à  leur  querelle. 
Le  cardinal -légat  employa  quatre  mois  à  étouf- 
fer toutes  ces  inimitiés  privées ,  à  sceller  la  ré- 
conciliation des  familles  par  des  mariages,  à 
punir  par  l'excommunication  ceux  qui  se  refu- 
soient  a  cette  œuvre  de  paix,  tandis  que  la  ré- 
publique les  punissoit  par  l'exil  :  ensuite,  au 
mois  de  février  1279,  il  assembla  le  peuple 
en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte-Marie 
Novella,  qu'on  avoit  ornée  de  fleurs  pour  cette 
fête;  il  exhorta  les  Florentins  à  la  paix;  il  en 
prononça   les  conditions  ;  savoir  :  le  retour  des 

Forolivienses.  T.  XXII.  p.  ïf\Q. — Annales  Cœsenates.  T.  XIY, 

p.   110/]. 
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Gibelins  dans  leur  patrie ,  la  restituticn  de  leurs  chap.  wh. 
biens,  et  la  participation  aux  offices  publics;  il  1279. 
engagea  cent  cinquante  des  principaux  citoyens 
de  chaque  parti,  à  se  donner  les  uns  aux  au- 
tres, en  présence  du  peuple,  le  baiser  de  paix  ; 
il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  avoieiit 
été  prononcées,  et  il  ne  quitta  Florence  qu'a- 
près y  avoir  rétabli  la  tranquillité  et  la  con- 
corde, (i) 

D'après  les  instances  du  même  cardinal,  la  12S0. 
paix  l'ut  conclue  à  Sienne,  à  des  conditions  à 
peu  près  semblables;  et  les  Gibelins  qui  étoient 
exilés  furent  rappelés  (2).  La  Marche  d'Ancône, 
la  Romagne  et  la  Toscane  étoient  pacifiées  ;  il 
ne  restoit  plus  au  cardinal  Latino ,  pour  avoir 
accompli  sa  mission,  que  de  réconcilier  aussi 
en  Lombardie  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Le 
roi  Charles,  qui,  avant  le  pontificat  de  Nicolas, 
s'étoit  vu  l'arbitre  de  l'Italie,  se  trouvoit  réduit 
au  gouvernement  du  seul  royaume  des  Deux- 
Siciles  ;  tous  ses  projets  étoient  arrêtés ,  tous  ses 
ennemis  rentroient  en  possession  de  leurs  biens 
et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lorsque  tout- 
à-coup  le  pape ,  frappé  d'apoplexie ,  mourut  à 
Suriano.  (3) 

(r)   Gioi>.  P^illani.  L.  Yll ,  c   55,  p.  "x-j'x.—Ricordatio  Ma- 
tespini  hist.  Florent.  c.2o5,  p.  io'i'5. 

(2)  Malavolti  storia  di  Siena.  P,  Il ,  L.  III,  p.  45. 
("3)  Il  mourut  le  19  août  1280. 
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cnKv.  xxii.  Cfaarles  n'avoit  point  manifesté  combien  il 
1280.  étoit  irrité  de  la  conduite  du  pape;  mais,  tan- 
dis qu'il  dissimuloit  ses  injures ,  il  s' étoit  bien 
promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine 
élection,  afin  d'être  sûr  que  l'Eglise  n'auroit 
plus  un  chef  qui  fût  son  ennemi.  Dès  qu'il  fut 
averti  de  la  mort  de  Nicolas,  il  se  rendit  en 
,  diligence  à  Viterbe,  où  les  cardinaux  étoient 
assemblés;  et  comme  Jean  XXI,  dans  son  court 
pontificat,  avoit  suspendu  la  constitution  de 
Grégoire  X ,  en  vertu  de  laquelle  les  cardinaux 
dévoient  être  enfermés  au  conclave,  Charles 
fut  bientôt  instruit  de  l'état  des  partis  dans  le 
sacré  collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  lui 
étoient  contraires,  mais  surtout  les  parens  du 
dernier  pape.  Alors  il  excita  un  soulèvement 
parmi  les  habitans  de  Viterbe  ;  et  il  fît  enlever 
par  eux  les  deux  cardinaux  des  Orsini ,  et , 
bientôt  après ,  le  cardinal  Latino  ;  il  les  fît  retenir 
dans  une  espèce  de  prison ,  tandis  qu'il  pressoit 
les  autres  de  faire  leur  choix  (i).  Après  un 
interrègne  de  six  mois,  les  cardinaux  italiens 
qui  restoient  au  conclave,  effrayés  du  sort  de 
leurs  collègues  ,  réunirent  enfîn  leurs  suffrages , 
128 1.      le  22  février  1281,  à  ceux  des  cardinaux  fran- 

(i)  Raynaldi  Annal.  1281  ,  §.  ï  et  2  ,  p.  324-  -^  Plolomœus 
Lucensis  Hist.  eccles.  L.  XXIV,  c.  i  et  2  ,  T.  XI,  p.  1 185.  — 
Ricordano  Malespini ,  c  207  ,p.  io25. — Giov.  Villani.  L.  VII. 
c.  57  ,  p.  275. 
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çais,  et  portèrent  au  pontificat,  Simon,  cardi-  chai-,  xxit. 
nal  de  Sainte -Cécile,  auparavant  chanoine  de  i'-^8t. 
Tours.  Charles  ne  pouvoit  choisir  un  homme 
qui  lui  fut  plus  complètement  de'vouè  ,  qui 
adoptât  plus  aveuglément  tous  ses  projets;  qui 
servît  plus  bassement  toutes  ses  passions,  au 
mépris  des  lois  de  l'Église  et  de  l'intérêt  de  la 
chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvoit  recueillir  aucun 
avantage  de  la  réconciliation  des  deux  partis 
en  Italie  :  c'étoit  au  contraire  le  triomphe  des 
Guelfes,  et  l'abaissement  absolu  des  Gibelins, 
qui  pouvoient  seuls  satisfaire  son  ambition. 
Pour  lui  complaire,  le  nouveau  pape,  qui  prit 
le  nom  de  Martin  IV,  dépouilla  du  comman- 
dement de  la  Romagne  le  comte  Bertoldo 
Orsino,  et  donna  ce  comté  à  un  ofîicier  de 
Charles,  nommé  Jean  d'Appia,  qu'il  chargea 
d'attaquer  les  Gibelins  et  les  Lambertazzi,  de 
nouveau  chassés  de  Bologne ,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltro  ,  leur  général,  et  d'assié- 
ger Forli,  où  ils  s'étoient  tous  retirés  (i).  En 
vain  ceux-ci,  déjà  trahis  à  Faenza  par  Tibaldello 
Zambrasi ,  qui  profita  du  sommeil  de  ses  hôtes 
pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  (2) , 

(i)  ployez  sa.  charte  apud  Raynaldi ,  1281,  §.  12,  p.  Saô. — 
Ann.  Forolivieiises.  T.  XXII,  p.  i46-i53. 

(2)  Tibaldello  Zambrasi ,  placé  par  le  Dante  en  enfer,  parmi 
les  traîtres,   Caiito  XXXTII,  v.  122,  avoit  conçu  contre  les 
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CHAP.  XXII.  envoyèrent-ils  des  ambassadeurs  au  pape ,  pour 
1281.  \^\  remontrer  qu'ils  éloient  exiles  et  proscrits 
en  tous  lieux.  Ils  otfroient  cependant  de  se  retirer 
encore  de  Forii ,  pourvu  que  le  pape  leur  assignât 
un  lieu  où  il  leur  permît  de  vivre.  Martin  ne 
daigna  pas  même  leur  répondre;  mais  il  les 
frappa  de  nouvelles  excommunications,  et  fît 
saisir,  dans  toute  la  chrétienté,  les  propriétés  des 
babitans  de  Forîi,  pour  les  confisquer  au  profit 
de  l'Eglise. 

Martin,  en  même  temps,  s'étoit  fait  élire 
sénateur  de  Rome;  et,  au  lieu  de  garder  pour  lui- 
même  cette  dignité  que  le  peuple  lui  avoitconfiée, 
il  la  transmit  immédiatement  au  roi  Charles ,  au 
mépris  de  la  constitution  de  Nicolas  III ,  qui 
excluoit  les  rois  et  les  princes  puissans  de  la 
dignité  sénatoriale.  En  même  temps  il  distri- 
buoit  les  troupes  françaises  non-seulement  dans 
toute  la  Romagne ,  mais  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  la  Campanie,  le  duché  de  Spoîète ,  et  le 
patrimoine  de  saint  Pierre ,  donnant  à  toutes  les 

Lambertazzi  une  inimitié  violente ,  à  l'occasion  ,  à  ce  qu'on 
assure  ,  d'un  cochon  qui  lui  avoit  été  enlevé.  Il  contrefit  le 
fou  pendant  plusieurs  mois  ,  et  il  éveilloit  en  sursaut  ses  con- 
citoyens, en  criant  aux  armes,  ou  en  faisant  retentir  des  iu- 
strumens  de  bronze  dans  les  rues.  Lorsque  ,  par  ces  extrava- 
gances,  il  eut  accoutumé  les  Faentins  à  ne  plus  s'alarmer 
d'aucun  bruit,  il  introduisit  les  Bolonais  dans  la  ville,  et 
livra  entre  leurs  mains  ses  ennemis.  Ghirardacci.  L.  VIII. 
p.  256. 
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villes  des  gouverneurs  et  des  commandans  qu'il 
prenoit  parmi  les  officiers,  ou  dans  la  famille  ^"^^^ 
même  du  roi  de  Sicile.  Il  vivoit  sous  la  tutelle  de 
ce  monarque  ;  car  Charles  ne  perdoit  pas  le  pon- 
tife de  vue ,  et  résidoit  toujours  à  Viterbe  avec 
]ui.(i) 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendoit  son  ambition 
sur  la  Grèce,  dont  il  vouloit  arracher  l'empire 
à  Michel  Paléologue ,  pour  le  rendre  à  son 
gendre  Philippe ,  fils  du  dernier  empereur  des 
Latins;  et  Martin  IV  prépara  encore,  pour  cette 
nouvelle  guerre,  le  manteau  de  la  religion.  Il 
frappa  Michel  Paléologue  d'une  sentence  d'ex- 
communicaiion,  pour  le  punir  d'être  retombé 
dans  le  schisme  ou  l'hérésie  des  Grecs  (2);  il  en- 
veloppa dans  la  même  peine  tous  ceux  qui  con- 
tracteroient  alliance  avec  lui ,  ou  qui  lui  prête- 
roient  quelque  secours;  et  dans  le  même  temps 
le  malheureux  Paléologue ,  pour  avoir  voulu  se 
réconcilier  avec  l'Eglise  d'Occident,  s'étoit  attiré 
l'anathème  de  son  clergé  et  de  tous  ses  sujets  :  la 
rébellion  avoit  éclaté  dans  ses  états  ;  et  Charles 
n'avoit  pas  eu  honte  de  fournir  des  secours  aux 
schismatiques ,  qui  ne  se  révoltoient  contre  leur 
prince  que  parce  qu'il  avoit  voulu  les  réconcilier 
avec  le  pape.  (3) 

(i)  Rajjialdi  annales  ,^.  i4,  p.  Saô. 

{1)  Ibid.  §.25^  p.  59.9. 

(3)  Pachjmerus ,  L.  V,  c.  aa  et  23,p.  aa'i  etseq.  ;etL.  VI, 
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Charles,  cependant,  annonçoit  comme  une 
nouvelle  croisade  l'expédition  qu'il  pre'paroit 
contre  Constantinople.  Il  avoit  rassemblé  un 
corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avoit  demandé 
des  secours  à  tous  ses  alliés  :  il  armoit  des  vais- 
seaux ;  et  déjà  il  avoit  envoyé  de  l'autre  côté 
de  l'Adriatique,  à  Ganina,  près  de  Durazzo,  un 
corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes,  com- 
mandé par  Rousseau  de  Soli  (i),  que  bientôt  il 
alloit  suivre  lui-même  pour  entreprendre  la  con- 
quête de  l'Orient.  Mais  son  avidité  insatiable  , 
son  ambition ,  sa  cruauté ,  avoient  enfin  lassé  la 
fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses  sujets.  Un 
ennemi  privé,  mais  un  homme  d'un  caractère 
généreux  et  profond,  un  homme  qu'animoient 
la  reconnoissance  et  l'amour  pour  ses  anciens 
souverains,  le  désir  de  venger  leurs  outrages, 
la  haine  :1e  la  tyrannie  et  d'une  domination 
étrangère;  un  homme  entreprit,  avec  ses  forces 
individuelles,  de  renverser  l'usurpateur  qui  op- 
primoit  son  pays  ;  et  il  réussit ,  en  effet ,  à 
préparer  et  accomplir  cette  grande  vengeance 
nationale. 


c.  3o ,  p.   282.  Script.   Bjzant.  T.  XII,  Venet.  — Dufresne- 
Ducange,  Histoire  de  Constantinople.  L.  YI ,  c.  8  ,  p.  g5. 

(i)  Pachjmerus.  L.  VI,  c.  32  ,  p.  284.  — JVicephorus  Gre- 
goras  Hist.  L.  V,  c.  6,  p.  74  et  seq.  Bjzant.  T.  XX.  —  Dfotce 
L.  Boiviii.  ad  Niceph.  Gregor.  p.  28  ,  sur  le  nom  de  Rousseau 
de  Soli ,  fort  défiguré  par  les  Grecs. 
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Giovanni  de  Procida,  noble  de  Salerne,  étoit  ghap.xxu. 
seigneur  de  cette  île  de  Procida,  dans  le  golfe  de 
Naples ,  que  les  curieux  visitent  aujourd'hui 
pour  y  voir  les  mœurs  et  l'habillement  des 
Grecs  conservés  chez  le  peuple;  il  étoit  encore 
seigneur  de  Tramonte  ,  Caiano  et  Pistilione  (i). 
Sa  naissance  ne  l'avoit  point  empêché  de  se 
vouer  à  la  médecine,  qui  étoit  alors  cultivée  par 
les  plus  grands  seigneurs.  Il  a  voit  été  le  médecin, 
mais  en  même  temps  le  confident  et  l'ami  de 
Frédéric  lï  et  de  Manfred  (2)  :  il  avoit  pris  les 
armes  pour  Conradin,  lorsque  ce  jeune  prince 
étoit  entré  dans  le  royaume.  Après  la  victoire 
de  Charles ,  tous  ses  biens  avoient  été  confisqués  ; 
alors  il  s' étoit  retiré  auprès  de  Constance  ,  fille 
de  Manfred  et  reine  d'Aragon,  la  dernière  héri- 
tière de  la  famille  de  Souabe  ;  et  il  en  avoit  été 
reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé.  Le 
roi  Pierre  d'Aragon  (3),  pour  le  dédommager  de 

(i)  Ducange  ,  Histoire  de  Constantinople.  L.  VI,  c.  9, 
p.  95. 

(2)  Tulini  ,  degli  Ammiragli ,  p.  Q6 ,  cité  parGiannone, 
L.  XX ,  c.  5  ,  p.  56 ,  rapporte  avoir  vu  dans  les  archives  royales 
un  écrit  par  lequel  Gualtiero  Caraccioli  demandoit  au  roi 
Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanni  de 
Procida,  qui  étoit  déjà  très-âgé,  pour  se  faire  guérir  d'une 
maladie. 

(3)  Pierre  III ,  dit  le  Grand,  avoit  été  couronné  roi  d'Aragon 
aux  Etats  de  Saragosse  ,  en  novembre  1276.  Hier.  Blancœ 
Rerum  Arag.  Comment,  p.  659,  ï.  III,  Hisp.  illustrais.  — 
Les  hefs  donnés  à  Jean  de  Procida,  dans  le  royaume  de  Ya- 
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cu.vi.  xxn.  ce  qu'il  avoit  perdu,  l'avoit  créé  baron  du 
royaume  de  Valence,  seigneur  de  Luxen,  Beniz- 
zano  et  Palma. 

Ce  n'étoient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui 
pouvoient  faire  oublier  à  Procida  la  mort  tra- 
gique de  Manfred  et  de  Conradin,  le  malheur 
de  sa  patrie,  et  l'oppression  de  ses  concitoyens. 
Les  correspondances  qu'il  avoit  conservées  dans 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'entretenoient 
que  des  vexations  des  Français ,  de  leur  injus- 
tice ,  de  leur  cruauté ,  et  surtout  du  mépris 
qu'ils  affectoient  de  montrer  pour  une  nation 
que  cependant  ils  n'avoient  point  conquise  , 
mais  qui  s'ctoit  livrée  elle-même  entre  leurs 
mains ,  sous  l'espérance  d'un  meilleur  gouver- 
nement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la 
reine  d'Aragon  des  plaintes  des  Siciliens ,  qui , 
plus  éloignés  de  Charles ,  étoient  abandonnés 
à  ses  vicaires ,  et  vexés  d'une  manière  plus 
cruelle  que  les  Appuliens.  Il  rappela  à  la  reine 
Constance ,  qu'elle  ,étoit  seule  légitime  héritière 
de  la  maison  de  Souabe  et  du  royaume  des 
Deux-Siciles  j  que  Conradin,  au  moment  de  sa 
mort,  l'avoit  appelée  d'une  manière  solennelle 
à  recueillir  sa  succession ,  et  à  venger  son  sup- 
plice ;  que  ce  n'étoit  pas  seulement  un   droit, 

lence ,  sont  indiqués  par  Mariana ,  Historia  de  las  Espanas  , 
L.  XIV,  c.  Q,Hisp.  ilhist.  T.  II,  p.  6->i. 
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mais  un  devoir  pour  elle ,  d'accepter  le  gouver-  en; 
nement  d'un  pays  qui  lui  etoit  transmis  par 
les  lois  des  nations  et  les  vœux  des  peuples  ; 
et,  comme  Pierre  et  Constance  n'hésitoient  à 
entreprendre  la  guerre  de  Sicile  que  parce 
qu'ils  se  croyoient  trop  foibles  pour  attaquer 
seuls  un  roi  qui  passoit  alors  pour  le  plus  puis- 
sant de  la  chrétienté ,  Procida  vendit  tous  les 
biens  qu'il  tenoit  de  leur  libéralité  ,  afin  d'en 
employer  le  prix,  dans  ses  voyages,  à  susciter 
des  ennemis  à  Charles  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  alors  connu,  (i) 

Il  passa  d'abord  en  Sicile ,  dans  l'année  1279, 
pour  connoître  par  lui-même  l'état  des  sujets 
de  Charles.  Il  vit  qu'il  ne  devoit  pas  attendre 
de  grands  efforts  des  provinces  de  terre -ferme 
deçà  le  Phare  (a) ,  parce  que ,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe,  des  barons 
français  s'étoient  établis  aussi  solidement  qu'a- 
voient  pu  le  faire  leurs  devanciers.  Il  comprit 
que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent  passage 
des  armées ,  l'œil  attentif  du  maître ,  qui  par- 
couroit  sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferoient 
une  rébellion  aussitôt  qu'elle  auroit  éclaté. 

La  Sicile  étoit  dans  un  état  différent  :  comme 

(I)  Ciannone  Hist.  civile.  L.  XX,  c.  5  ,  T.  III,  p.  55, 
d'après  Costanzo  storia  di  Napoli.  L.  II. 

{1)  Giov.  Fillani.  L.  VU ,  c  56,  p,  273.  —  Ricordano  Ma- 
lespini,  c.  206,  p.  109.4 
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GUAv.  xxn.  là  nation  toute  entière  s'étoit  déclarée  en  faveur 
de  Gonradin^  les  Français  avoient  voulu  aussi 
la  punir  toute  entière.  Les  barons  niécontens 
étoient  dépouillés ,  ils  étoient  opprimés  ;  mais 
on  n'avoit  pu  ni  les  arrêter  tous ,  ni  les  chasser 
tous  de  l'Ile  :  chaque  jour  on  les  aigrissoit  par 
de  nouveaux  outrages,  qui  ne  leur  ôtoient  pas 
cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les  Fran- 
çais habitoient  les  villes  et  les  côtes  ;  mais  ils 
osoient  rarement  pénétrer  dans  les  montagnes 
de  l'intérieur  de  l'Ile ,  oii  les  seigneurs ,  comme 
leurs  paysans ,  avoient  conservé  toute  leur  in- 
dépendance. Trois  grands  officiers  de  Charles 
gouvernoient  l'ile  :  Éribert  d'Orléans,  vicaire 
royal  ;  Jean  de  Saint-Remi ,  justicier  de  Pa- 
lerme  ;  et  Thomas  de  Busant ,  justicier  du  Val 
de  Noto  (i).  Leur  vénale  partialité,  leur  ava- 
rice et  leur  cruauté ,  en  faisoient  de  dignes  suc- 
cesseurs de  Guillaume-l'Étendard ,  le  bourreau 
des  Siciliens  (2).  La  publication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  irritoit  encore  ces  peuples. 
«  Déjà,  dit  Néocastro,  Charles  avoit  arboré  , 
»  contre  nos  amis  de  la  Grèce ,  la  croix  du  bri- 
))  gandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sacrée 
»  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  in- 
»  nocens.  Ses  efforts,  pour  entraîner  le  peuple 

(i)  Bartholomœi  de  lYeocastro  hist.  Sicula  ,  c.  i4  ,  T.  XIII, 
p.  1027. 

(2)   Voyez  la  fiu  du  chapitre  21  ,  et  le  massacre  d'Augusla. 
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»  sicilien  dans  cette  guerre,  faisoient   le   mal- chm>.  xxn, 

»  heur  et  la  désolation  de  notre  patrie    (i)  ».       *^^''- 

Sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  Charles  exi- 

geoit  de  ses  sujets  des   subventions  de  guerre 

intolérables,   et  des  impôts  inouïs.   En   même 

temps,  ((  il  disposoit  arbitrairement  des  héri- 

))  tières  riches  ou  nobles,  qu'il  donnoit  en  ma- 

»  riage  à  ses  partisans ,  comme  une  récompense  ; 

»  tandis  que ,  pour  se  défaire  des  hommes  qui 

»  lui  étoient  suspects,  ou  il  les  envoyoit  à  la 

»  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime , 

»  ou  il  les  faisoit  languir  dans  d'infernales  pri- 

»  sons ,  ou  il  les  condamnoit  à  la  déportation 

»  et  à  de  longs  exils.   Beaucoup   de   seigneurs 

))  que  la   religion ,    ou   l'âge ,    ou   leur   dignité 

))  rendoient    vénérables  ,    étoient    soumis    aux 

»  traitemens  les  plus  insultans ,  comme  les  plus 

»  vils  du  peuple  ;   et ,  par  un  dernier  outrage , 

y)  qui    en    tous   lieux  a   précipité  la  ruine   des 

»  tyrans ,  les  femmes  étoient  exposées  à  la  bru- 

y)  talité  des  soldats  (2)  )) .  Cette  offense  ,  en  effet , 

éveille  un  ressentiment  plus  impétueux  que  toutes 

les  autres  :  ce  n'est  point  la  galanterie  qui  pour- 

roit  exciter  la  fureur  de  la  nation ,  même  la  plus 

jalouse;  c'est  l'insolence  du  fort  exercée  contre 

le  foible;  c'est  l'impudence  de  la  débauche  qui 

(i)  Barth.  de  jyeocastro ,  c.  12  ,  p.  1026. 
(2)   jyicoîai  Specialis  reriim  Sicularum.  L.  I,  c.2,T.X, 
p.  924. 
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ciiAP.  xxir.  brave  la  protection  que  des  époux  et  des  frères 
1281,      doivent  à  leurs  femmes  et  à  leurs  sœurs. 

Giovanni  de  Procida  parla  de  vengeance  aux 
Siciliens  profondément  ulcérés  :  il  leur  montra 
le  temps  de  l'exercer  qui  approclioit ,  mais  il  les 
exhorta  en  même  temps  à  la  préparer  lente- 
ment pour  la  rendre  plus  certaine;  et  il  se  char- 
gea de  leur  assurer  les  secours  de  Pierre  d'A- 
ragon ,  leur  souverain  légitime ,  et  de  Michel 
Paléologue,  l'ennemi  de  leurs  ennemis. 

Il  passa  en  effet  à  Constantiriople,  et  il  y  fit 
connoître  à  l'empereur  des  Grecs  l'armement 
formidable  qui  se  préparoit  contre  lui  (i). 
Charles  faisoit  équiper,  dans  les  ports  des 
Deux-Siciles  ,  cent  galères  légères ,  vingt  gros 
vaisseaux,  trois  cents  transports,  et  deux  cents 
huissiers  ou  palandres,  pour  porter  les  che- 
vaux. Quarante  comtes  s'étoient  engagés  à  l'ac- 
compagner à  la  croisade,  et  dix  mille  cavaliers 
se  rassembloîent  sous  ses  ordres  :  il  négocioit 
en  même  temps  un  traité  avec  Jean  Dandolo , 
doge  de  Venise  ;  et ,  par  ce  traité,  qui  fut  conclu 
peu  après  (2) ,  la  république  s'engageoit  à 
prendre  part  à  la  croisade,  et  à  y  envoyer  le 

(i)  Giovanni  Villani.  L.  YII,  c  56,  p.  2';5.  —  Ricordano 
Malespini ,  c.  206,  p.  1024. — Annales  Genuenses.  L.  X, 
p.  575. 

^2)  Ce  traité  fut  signé  le  3  juillet  i9.8r.  Il  est  publié  dans  le 
recueil  des  chartes ,  à  la  suite  de  l'histoire  de  Ducange.  Ed. 
Ven.  p.  i5. 
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doge  en  personne,  avec  quarante  galères  ar-  mim..  xxh. 
niées  en  guerre.  Ces  forces  paroissoient  suOi-  i28[. 
santés  pour  renverser  l'empire  des  Grecs  ,  d'au- 
tant plus  que  Palëologue  avoit  souvent  éprouvé 
la  valeur  impétueuse  des  Latins ,  et  la  lâcheté 
de  ses  propres  troupes.  Procida,  en  lui  révé- 
lant le  danger  qui  le  menacoit  ,  lui  oifrit  en 
même  temps  d'exciter ,  dans  les  propres  états 
de  son  ennemi,  une  rebeilion  qui  l'empéclieroit 
long-temps  de  songer  à  des  guerres  étrangères. 
Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vaillante  qi-e  ses 
Français;  une  nation  dont  la  redoutable  infan- 
terie ne  se  laisseroit  point  effrayer  ou  renver- 
ser par  le  choc  des  gendarmes.  La  seule  chose 
qu'il  demandoit  à  Paléologue,  c'étoit  de  l'argent, 
pour  fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Ara- 
gon ais  ,  et  pour  procurer  des  armes  aux  Sici- 
liens révoltés. 

Nicolas  III  gouvernoit  encore  l'Eglise  ;  et  Pa- 
léologue ,  qui  avoit  acheté  par  tant  de  sacrifices 
sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège,  ne  vouloit 
pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda  un  premier 
secours  d'argent  à  Procida  ;  mais  il  exigea  que 
l'agrément  du  pape  fût  obtenu  pour  la  rébellion 
de  la  Sicile  (i).  Giovanni,   qui  avoit  entrepris 

(i)  Les  historiens  grecs  n'ont  pas  dit  un  mot  de  toute  cette 
négocialion,  ou  de  févéncment  qui  la  termine.  Ducange  cité 
cependant  Nicéph.  Grégoras ,    L.    Y,    c    12,    mais  par  une 
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CHAP.  xxir.  tous  ses  voyages  sous  l'habit  d'un  moine  francis- 
1281.  cain,  revint  a  Malte  avec  un  secrétaire  de  l'em- 
pereur grec.  Trois  des  principaux  barons  sici- 
liens s'y  rendirent  auprès  de  lui  ;  ils  confir- 
mèrent les  promesses  de  Procida  au  secrétaire 
de  Paléologue  ;  et  ils  le  chargèrent  de  faire  con- 
noitre  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du 
joug  qu'ils  portoient,  et  leur  impatience  d'en 
être  délivré. 

Procida  se  rendit  en  effet  à  Rome ,  avec  l'en- 
voyé de  l'empereur  ;  et  il  obtint  une  audience 
secrète  de  Nicolas  III,  au  château  de  Suriano. 
Là,  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des  Grecs 
auprès  du  comte  Bertoldo  Orsino ,  et  même  du 
pape  (i)  :  mais  surtout  il  rappela  au  dernier 
que  Charles  avoit  dédaigné  de  s'allier  à  sa  fa- 
mille ,  et  qu'il  en  avoit  repoussé  l'offre  par  un 
propos  insultant  (2)  ;  que  ce  même  Charles 
avoit  sans  cesse  contrarié  ses  projets  ;  qu'il  tra- 
vailloit  à  ranimer  les  guerres  civiles  que  le 
pape  s'efforçoit  d'éteindre  ;  qu'enfin  il  s'étoit 
fait  l'arbitre  de  l'Italie ,  et  qu'il  tenoit  presque 

erreur  assez  étrange  3  car  le  livre  V  de  JNicéphore  n'a  que  sept 
chapitres.  Ducange ,  Histoire  de  Constantinople ,  L.  VI, 
c.  11,  p.  97. 

(i)  Le  Dante  a  placé  Nicolas  III  en  enfer,  comme  coupable 
de  cet  acte  de  simonie.  Canto  XIX,  v.  98.  Aucun  des  com- 
mentateurs ne  paroît  cependant  avoir  compris  que  c'est  cette 
transaction  que  le  poète  lui  reproche. 

(2)   Giov.  FiUani.  L.  VIT,  c.  53,  p.  270. 
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l'Eglise  en  servitude.  Pour  abaisser  la  puissance  chap  wu. 
des  Français,  Procida  ne  demandoit  au  pape  '^S'- 
que  son  consentement  par  écrit  à  ce  que  Con- 
stance d'Aragon  fît  valoir  ses  droits  sur  la  Si- 
cile  (i).  Il  l'obtint;  et,  muni  des  dépêches  de 
Nicolas,  adressées  au  roi  d'Aragon,  il  se  mit  en 
route  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  étoit-il  arrivé  à  la  cour  de 
Barcelonne ,  que  la  mort  inattendue  de  Ni- 
colas 111  faillit  à  renverser  tous  ses  projets. 
Pierre  d'Aragon  sembloit  déjà  perdre  courage  : 
on  pouvoit  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne  se 
rebutassent ,  lorsque  le  chef  de  l'Eglise ,  au  lieu 
de  les  encourager,  se  déclaroit  contre  eux. 
Procida  résolut  de  retourner  à  Constantinople , 
afin  de  hâter  les  subsides  qu'attendoit  le  roi 
Pierre;  en  même  temps,  il  voulut  que  des  am- 
bassadeurs de  celui-ci  pressentissent  les  disposi- 
tions du  souverain  pontife,  et  que  les  Siciliens  , 
de  leur  côté,  adressassent  leurs  plaintes  au  pape, 
espérant  que  s'il  ne  les  secouroit  pas,  il  les  aigri- 
roit  au  contraire  par  une  partialité  manifeste 
pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  a  voit  pour 
mission  oste-nsible,  auprès  de  Martin  IV,  de  le 
féliciter  sur  son  élection ,  et  de  lui  demander  la 

(i)  Fr.  Franc.  Pipitii  Chronic.  L.  III,  c.  12,  T.  IX, 
p.  687. 

TOME   III.  3o 
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CHAP.  x\:i  canonisation  de  frère  Raymond  de  Pinnaforîej 
jaSi.  moine  catalan,  qui  étoit  mort  au  commence- 
ment de  janvier  \^j5,  après  avoir,  disoit-on, 
ressuscité  au  moins  quarante  morts,  et  traversé 
la  mer  Baléare,  sur  son  manteau  qui  lui  servoit 
de  navire  (i).  La  recommandation  du  roi  d'A- 
ragon fut  peu  avantageuse  au  béat;  elle  fut  cause, 
au  contraire,  que  sa  canonisation  fut  retardée 
jusqu'à  l'année  1601.  Quand  ensuite  l'ambassa- 
deur aragonais  voulut  rappeler  au  pape  les  droits 
dte  Constance  à  la  couronne  des  Deux-Siciles , 
.  Martin  lui  répondit  avec  colère  (2)  :  «  Dites  à 
»  h.  votre  maître ,  qu'avant  de  demander  des 
»  grâces  au  Saint-Siège  il  songe  à  lui  payer,  avec 
»  tous  ses  arrérages ,  le  tribut  annuel  que  son 
»  aïeul  a  promis  à  l'Eglise,  lorsqu'il  s'en  est  dé- 
»  claré  vassal  et  feudataire.  )) 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus 
mal  reçus  encore  :  on  avoit  fait  choix ,  pour 
cette  mission,  de  Barthélémy,  évêque  de  Pacto, 
et  d'un  religieux  dominicain.  Martin  ne  voulut 
les  entendre  qu'en  plein    consistoire;   et   lors- 

(i)  Indices  rerum  nb  Aragon,  regibus  g  est  arum.  Hisp. 
illust.  T.  III  ;  p.  116.  C'est  un  abrégé  de  Zurita  ;  dont  je  n'ai 
plus  sous  la  main  le  texte  espagnol. — Rajnaldus  ,  ann.  1275, 
§.   i3,  p.  237,  Ex  Leandro  et  Zurita. 

(2)  Giannone.  L.  XX,  c.  5  ,  T.  III ,  p.  60,  Ex  Costanzo  , 
L.  II.  —  Mariana  hist.  de  las  Espan:  L.  XIV ,  c.  6,  Hisp. 
illust.  T.  II,  p.  62 r. 
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qu'ils  y  furent  admis,  ils  virent  avec  étonne-  onAi».  x\h. 
ment  que  le  roi  Charles  siëgeoit  lui-même  parmi  l'^^i- 
leurs  auditeurs.  Cependant,  le  prélat,  sans  se 
de'concerter ,  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
TEcriture  :  ((  Fils  de  David ,  aie  pitié  de  moi , 
i)  car  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par 
))  un  démon!  »  Il  exposa  ensuite  la  tjrannie  et 
les  vexations  des  ministres  de  Charles  ;  et  se 
tournant  vers  le  roi  avec  ime  noble  assura!ice , 
il  lui  demanda  d'y  mettre  un  terme.  Dès  qu'il 
eut  fini  sou  discours ,  on  le  congédia  sans  lui 
répondre;  mais,  au  sortir  de  l'audience,  les 
gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassa- 
deurs et  les  jetèrent  en  prison  (i).  Le  prélat,  il 
est  vrai ,  parvint  à  corrompre  à  prix  d'argent , 
ceux  qui  l'avoient  arrêté ,  et  à  s'évader  ;  l'autre 
languit  pendant  de  longues  années  dans  un 
misérable  cachot.  Le  premier,  de  retour  en 
Sicile ,  déclara  hautement  à  Messine ,  quelle 
avoit  été  l'issue  de  sa  légation.  D'autres  Siciliens, 
arrivés  de  Naples,  ajoutèrent  que  Charles  se 
préparoit  à  faire  passer  dans  l'île  l'armée  qu'il 
avoit  levée  contre  les  Grecs ,  et  qu'il  puniroit 
les  dispositions  séditieuses  de  la  Sicile ,  en  la 
mettant  à  feu  et  à  sang. 

Cependant   Giovanni    de    Procida,    pendant 


(i)  Nicolai  Specialis  rerum  Sicular.  L.   I,  c.  3,  p.  924. 
T.  X. 
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CHAI.,  xxu  l'année  1281,  avoifc  fait  un  second  voyage  à 
Constantinople  ;  et  il  en  avoit  rapporté  vingt- 
cinq  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre, 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable 
qui  lui  seroit  payé  dès  que  soti  armée  se  seroit 
mise  en  mouvement  (i).  Pierre  ne  difiéra  pas 
davantage;  et  annonçant  qu'il  alloit  attaquer 
les  Sarrasins  d'Afrique,  il  rassembla  une  armée 
de  dix  mille  hommes  de  pied ,  avec  trois  cent 
cinquante  chevaux  seulement;  et  il  fît  équiper, 
pour  les  transporter,  dix-neuf  galères,  quatre 
grands  vaisseaux  et  huit  palandres.  (2) 

Toutes  les  négociations  de  Procida  avoient  été 
ensevelies  dans  le  silence  le  plus  profond;  mais 
comme  les  prétentions  de  la  reine  Constance 
sur  la  Sicile  étoient  connues,  le  roi  de  France 
et  celui  de  Naples  conçurent  quelque  inquiétude 
sur  l'armement  du  monarque  aragonais.  Phi- 
lippe-le-Hardi,  qui  étoit  son  beau-frère,  lui  fît 
demander  où  il  comptoit  porter  ses  armes. 
Pierre  répondit  qu'il  vouloit  attaquer  les  ennemis 
de  la  foi,  comme  l'avoient  fait  ses  pères,  et 
qu'il  prioit  Philippe  de  vouloir  bien  contribuer 
à  cette  sainte  entreprise,  en  lui  envoyant  qua- 
rante mille  livres  tournois  dont  il  avoit  besoin. 
Philippe  le  fît  ;   mais  ses  soupçons  n'étant  point 

(i)  Giot».  Viliani.  L.  VU,  c.  5g,  p-  276. 

{1}  Annales  Genuenses  Caffari  contin.  L    X  ,  p.  676. 
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dissipes,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles  de  de-  chai»  xxu. 
mander  de  nouveaux  éclaircissemens.  Martin  ''^^''• 
envoya  un  moine  dominicain  à  l'Aragonais, 
pour  l'interroger  au  nom  de  l'Eglise  sur  le  secret 
de  son  expédition,  lui  promettant  les  secours 
du  Saint-Siège,  s'il  s'armoit  en  effet  contre  les 
ennemis  de  la  foi,  et  lui  défendant,  au  contraire, 
de  passer  outre  s'il  avoit  dessein  d'atîaqner  un 
prince  chrétien.  Pierre  se  conienta  de  répondre 
que,  si  une  de  ses  mains  manifestoit  à  l'autre 
son  secret,  il  la  trancheroit  sur-le-champ  (i). 
Lorsque  Martin  eut  communiqué  à  Charles  cette 
réponse ,  le  roi  de  Sicile  répliqua  :  «  Je  vous 
»  l'avois  bien  dit  que  l'Aragonais  étoit  un  misé- 
»  rable  ;  »  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nou- 
velle précaution.  Les  préparatifs  de  Pierre  se 
prolongèrent  jusqu'au  commencement  de  juin 
1282;  ce  fut  alors  qu'il  mit  à  la  voile  pour  le 
rivage  d'Afrique,  La  conjuration  avoit  déjà 
éclaté  à  cette  époque;  mais  Pierre  ne  pouvoit 
en  être  instruit ,  et  il  attendit  le  cours  des  évé- 
nemens  dans  le  voisinage  d'PIippone,  en  faisant 
la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Procida  cependant  n'avoit  pas  attendu 
que  la  flotte  aragonaise  fut  prête ,  pour  repasser 
en  Sicile,  et  recommencer  à  parcourir  cette 
île   sous   ûifférens   déguisemens.    Avec   l'argent 

(0  Giov.  rnilani,  L.  YII,  c.  Sg,  p.  277. 
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ç.iAP.  XXII.  des  Grecs  il  fournissoit,  des  armes  à  ceux  qui 
1282.  en  manquoient;  il  oourrissoit ,  il  échauffoit 
-  leur  espoir  d'une  prompte  délivrance  ;  surtout 
il  communiqooit  à  ses  compatriotes  cette  haine 
profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui 
l'animoit  lui-même.  Il  ne  formoit  point  de 
complots,  mais  il  excitoit  les  passions  du  peuple; 
il  vouloit  qu'il  fût  prêt  à  tout  événement,  et 
qu'il  ressentît  le  premier  outrage ,  bien  sûr 
qu'une  provocation  ne  manqueroit  pas  à  son 
courroux.  îl  demanda  surtout  aux  nobles  et 
aux  militaires,  qui  avoient  long-temps  vécu 
retirés  dans  l'intérieur  de  l'île,  de  se  rendre  à 
Palerme,  et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs 
concitoyens ,  pour  être  en  état  de  diriger  le 
mouvement  populaire  dès  qu'il  éclateroit.  (i) 

Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  3o  mars  1282, 
les  Palermitains ,    selon  leur  usage,   se  mirent 
en  route    pour  entendre   vêpres   à   l'église    de 
Montréal,   à  trois  milles  de  leur   ville.   G'éloit 
'  leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fête  ;   et 

les  hommes  et  les  femmes  couvroient  le  chemin 
qui  conduit  a  cette  église.  Les  Français  établis 
à  Palerme ,  et  le  vicaire  royal  lui-même ,  pre- 
noient  part  à  la  fête  et  à  la  procession.  Celui-ci 
cependant  avoit  fait  publier  qu'il  défendoit  aux 
Siciliens  de  porter  des  armes,  pour  s'exercer  ^ 

(i)   C2ioi>.    f^'illnin.   L.  \'II,   c.  60  ,  t^.  •i'j'j.  —  Jacchetto  I^Ia- 
lespini  coniin.  liicordani ,  c.  209,  p,  1029., 
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selon  l'ancien  usage,  à  les  manier  dans  ces  jours  cuAf  xxu, 
consacrés  au  repos  (i).  Les  Palermitains  étoient  ''^^^■ 
dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs, 
et  saluant  par  leurs  cris  de  joie  le  retour  du 
printemps,  lorsqu'une  jeune  vierge,  non  moins 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  sa  naissance, 
s'achemina  vers  le  temple,  accompagnée  de 
l'époux  auquel  elle  étoit  promise,  de  ses  parens, 
et  de  ses  frères.  Un  Français,  nommé  Drouet, 
s'avança  insolemment  vers  elle,  et,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  si  elle  ne  portoit  point  des 
armes  cachées  sous  ses  habits ,  il  porta  la  main 
sur  son  sein  pour  la  fouiller  de  la  manière  la 
plus  indécente  :  la  jeune  femme  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  son  époux;  mais  un  cri  de 
fureur  s'élevoit  autour  d'elle  :  Qu'ils  meurent, 
qu'ils  meurent  les  Français!  répétoit-on  de 
toutes  parts  ;  et  Drouet ,  percé  de  sa  propre 
épée ,  fut  la  première  victime  de  la  rage  popu- 
laire. De  tous  les  Français  qui  assistoient  à  la 
fête ,  pas  un  seul  n'échappa  :  quoique  les  Sici- 
liens fussent  encore  désarmés  ,  ils  en  égorgèrent 
deux  cents  dans  la  campagne ,  tandis  que  les 
cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnoient  le 
service  de  vêpres.  Les  Palermitains  rentrèrent 
dans  la  ville,  répétant  toujours  le  même  cri  : 
Qu'ils  meurent  les  Français!  et  ils  recommen- 

(i)  Bartholom.  de  lYeocasiro ,  c.  i4,  p-  1027. 
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;n\i'.  xxTi.  cèrent  le  carnage.   De  terribles  représailles  du 
'  massacre   de   Bénévent  et  de  celui   d'Augusta, 

furent  exercées  sur  les  Français  :  hommes , 
femmes,  enfans,  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
race  étrangère  des  conquérans  et  des  oppres- 
seurs, fut  mis  à  mort;  et  le  fer  alîoit  même 
chercher  dans  le  sein  d'une  épouse  sicilienne  le 
fruit  abhorré  de  son  union  avec  un  ennemi  de 
son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent  dans 
cette  première  nuit.  (1) 

Quelle  que  fut  l'irritation  des  Siciliens ,  ils 
hésitèrent  à  imiter  l'exemple  de  la  ville  de 
Palerme;  le  mois  d'avril  tout  entier  fut  em- 
ployé en  vaines  attaques  des  Français  contre 
Palerme,  et  en  négociations  des  habitans  de 
cette  ville  avec  les  autres  Siciliens.  Mais  la 
fureur  des  Paîermi tains  sembloit  être  conta- 
gieuse; leur  résistance,  et  l'impunité  dont  ils 
jouissoient,  servoient  d  encouragement  à  qui  les 

(i)  Velly  ,  dans  son  histoire  de  France  ,  ad  ann. ,  ajoute  à  ce 
récit  beaucoup  de  détails  et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plu- 
sieurs chevaliers  français.  Je  ne  sais  point  oii  il  les  a  prises  ^  ce 
n'est  pas  sûrement  dans  les  auteurs  qu'il  cite.  Peut-être  ces 
traits  se  sont-ils  conservés  par  tradition.  C'est  sur  une  autorité 
pareille  qu'on  raconte  que  les  Siciliens  reconnoissoient  les 
Français  à  la  prononciation  des  deux  mots  ceci  et  ciceri 
(  des  pois  chiches  ).  Les  Français  ne  réussissent  presque  jamais 
à  prononcer  le  c  italien,  et  l'accentuation  est  pour  eux  plus 
difficile  encore.  Ciceri  est  un  mot,  sdrucciolo  ou  accenlné  sur 
l'antépénultième.. 
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vouloit  imiter  :  les  habitans  de  Bicaro ,  et  en-  cvw.xxn. 
suite  ceux  de  Coriléone,  se  joignirent  à  ceux  '^S^^ 
de  Palerme,  en  scellant  leur  alliance  avec  le  sang 
des  Français  qu'ils  trouvèrent  chez  eux,  tandis 
que  ceux  de  Calatafimo,  gouvernés  par  le  res- 
pectable Guillaume  des  Porcelets  ,  noble  pro- 
vençal, qui  seul  entre  les  Français  n'avoit  pas 
méconnu  l'humanité  ou  la  justice,  renvoyèrent 
avec  honneur,  de  Tautre  côté  du  Phare,  cet 
homme  vertueux  et  toute  sa  famille.  Toutes  les 
villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'Ile  s'associoient 
cependant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellion. 
Messine  j  prit  part  la  dernière  :  tous  les  soldats 
français  s'étoient  réfuo[iés  dans  cette  ville  :  et  le 
vicaire  royal  s'y  trouvoit  à  la  tête  de  six  cents 
gendarmes  :  mais,  le  28  avril,  les  citoyens 
abattirent  les  armoiries  de  Charles  d'Ar.jou  , 
chassèrent  son  vicaire  et  ses  soldats  au-delà  du 
Phare,  et  jurèrent  de  partager  le  sort  des  habi- 
tans  de  Palerme.  Le  jour  précédent ,  les  Palermi-  > 

tains  avoieiit  envoyé  une  députation  à  Pierre 
d'Aragon ,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  pos- 
session du  royaume  de  Sicile,  et  à  secourir  des 
sujets  qui  se  jetoient  dans  ses  bras. 

La  nouvelle  des  vêpres  siciliennes  avoit  été 
portée  d'une  manière  plus  rapide  à  Charles 
d'Anjou  ;  l'archevêque  de  Montréal  s'étoit  em- 
pressé de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  de  Rome , 
cù  il  résidoit.   «  Sire  Dieu!  s'écria   Charles,  en 
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ciïAP.  XXII.   »  la  recevant,  puisqu'il  t'a  plu  de  ni'envojer 
liSa.      >j  la   fortune   contraire ,    qu'il    te   plaise    aussi 
))  d'ordonner  que  ma  de'cadence  ne  se  fasse  qu'à 
»  petits  pas  1  (  i  )  » 

/  (i)   Giov.  f^illani.  L.  YII,  c.  Qi,  p.  278. 
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trente  mille  fantassins,  viennent  campera 
Monteaperto  ,  sur  l'Arbia 228 

—  Bataille  de  l'Arbia  ,  4  septembre;  déroute  totale 

des  Florentins 229 

—  Effroi  de  la  ville  de  Florence  après  celte  dé-   , 

faite 23i 

—  Les  Guelfes  évacuent  volontairement  Florence 

le  i3  septembre,  et  se  retirent  à  Lucques.  .    282 
— '     Les   Gibelins    occupent    Florence    le    27    sep- 
tembre     233 

—  Les  Gibelins  mettent  en  délibération  s'ils  dé- 
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tier du  crédit  de  son  oncle  Pagano 262 

I  i57.     Guerre  entre  le  peuple  de  Milan  ,  et  les  nobles, 

alliés  des  Coraasques .    264 
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Milan,  en  opposition  à  Raimond  délia  Torre, 
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peuple 3 1 1 

1202.    Guillaume   déposé   ensuite    d'une   révolte  du 

peuple 3i3 
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son  investiture 325 
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sa  propre  flotte. 407 
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guerre  avec  Charles , <,.....    4 1 4 

—  Guerre  des  Vénitiens  et  des  Bolonois,  pour  la 
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proche des  Vjsconti. p .    428 

—  Ugolin  de  la  Ghérardesca^et 'Nino  de  Gallura , 
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exilés  et  arrêtés  en  même  temps  ,  le  24 
juin 4^0 

1275.  Le  comte  Ugolin  prend  parti  avec  les  Guelfes.   4^1 

1276.  Les  Pisans  forcés  de  rappeler  tous  leurs  exilés.  43^ 

—  Trois  papes   dans   une    année   :  Innocent  V  , 

Adrien  V  et  Jean  XXI 433 

1 265-1276.   Guerres  de  Napoléon  délia  Torre  contre 

Othon  Visconti  ,  archevêque  exilé  de  Milan,  ibid. 

1277.  21    janvier.  Othon  Visconti  surprend   et  fait 

prisonnier  Napoléon  délia  ïorre 4^4 

—  Le  peuple  de   Milan,   révolté  contre  les  délia 

Torre  ,  donne  la  seigneurie  à  Visconti 4^6 

—  Nicolas  III ,  nouveau  pontife  ,  secoue  le  joug 

de  Charles  d'Anjou 438 

—  Grande  puissance  de  Charles ibid. 

—  Nicolas  ,  médiateur  entre  Charles  et  Rodolphe.   44° 

1278.  Il  engage  Charles  à  déposer  l'office  de  sénateur 

et  le  vicariat  de  Toscane 44^ 

—  Rodolphe  confirme  et  exécute  les  donations  des 

empereurs  au  Saint-Siège. 44* 

—  Etendue  des^pays  cédés  à  l'Église  par   Rodol- 

phe  443 

—  Ils  ne  passent  point  immédiatement  sous  le  pou- 

voir du  pape 445 

—  Le    cardinal   Latino ,    chargé    de     pacifier    la 

Romagne  et  la  Toscane 446 

1279.  4  août.  Paix  conclue  à  Bologne,  entre  les  Gié- 

réméi  et  Lambertazzi, 44^ 
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1279.  Paix  conclue   à   Florence,   en   février,  entre 

les  Guelfes  et  les  GiLielins p.  45o 

1280.  Mort  de  Nicolas  IIÏ  ,  le  19  août 45 1 

1281.  22  février.  Election  de  Martin  IV,  par  le  cré- 

dit et  les  menaces  de  Charles 4^2 

—  Les  Gibelins  de  nouveau  persécutés  en  Roma- 

gne. 453 

—  Toutes  les  places  de  TEglise  confiées  à  des  créa- 

tures de  Charles 4^4 

—  Préparatifs  de  Charles  pour  attaquer  la  Grèce.  4^5 
1279-1282.    Haine  de  Giovanni  de  Procida  ;  ses  en- 
treprises  0 4^^ 

—  Il  excite  Constance  et  Pierre  d'Aragon  à  pren- 

dre la  défense  des  Siciliens 4^7 

—  Il  visite  la  Sicile  ,  et  ranime  la  haine  des  nobles 

et  du  peuple 4^9 

—  Il  passe  à  Constantinople ,  et  obtient  des  sub-' 

sides  de    Paléologue 4^^ 

—  Il  revient   à   Rome ,    et   obtient   l'assentiment 

de  Nicolas  III  à  ses  projets 4^3 

—  Il  l'annonce  à  Barcelone ,  et  retourne  ensuite 

à  Constantinople 465 

—  Hauteur    de   Martin    IV    avec    l'ambassadeur 

d'Aragon 4^6 

—  Les  ambassadeurs  de  Sicile  arrêtés  par  Charles 

à  la  cour  du  pape , .    467 

—  Procida  rapporte  de  l'argent  au  roi  d'Aragon , 

et  le  détermine  à  mettre  à  la  voile  pour  l'A- 
frique  ibid. 

—  Procida  ,  de  retour  eu  Sicile ,  attend  une  occa- 

sion de  révolte , 469 

—  Outrage  d'un  Français  à  une  femme ,  le  len- 
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demain  de  Pâques,  près  de  Palerme. .  .  p.  470 
1279-1282.   Massacre  des  Français    pendant  que  les 

cloches  sonnent  vêpres  ,  le  3o  mars 47  ^ 

—  Le  reste  des  Siciliens  suit  l'exemple  des  Paler- 

mitains  ,  avant  le  mois  révolu 47^ 

—  Les  Français  chassés  de  Messine  ,  le  28  avril.  .    473 
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